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AU LECTEUR. 

Le Journal de médecine mentale commence sa sixième 
année. En examinant sa conscience, il ne trouve à se repro- 
cher qu'un peu de retard dans l'apparition de plusieurs 
numéros. Son rédacteur en a gémi le premier ; car il connaît 
le mérite de l'exactitude. Mais les efforts les plus soutenus 
ont leurs limites, et, d'avance, nous nous sentons absous par 
nos abonnés, qui ont pu apprécier la raison et la portée de 
notre œuvre. Les matériaux ne manqueraient pas. Ce qui 
nous a paru important, c'est que, constamment bien rem- 
plie, notre feuille réalisât la conception qui nous avait sug- 
géré la résolution de l'entreprendre : dégager sans cesse les 
vérités mentales et en vulgariser la notion par un enseigne- 
ment méthodique et suivi, approprié à toutes les carrières. 

Ce soin exigeait l'entier sacrifice de notre personne. Là 
était recueil, signalé dès le début. Avons-nous du moins 
réussi? Des témoignages nombreux et flatteurs nous rassu- 
rent à cet égard. Aussi, fort de ce précieux assentiment, con- 
tinuerons-nous, sans déroger, à apporter, dans la poursuite 
de notre séduisant labeur, un zèle dont plus d'un ami, à tort, 
craint pour nous le danger. Nous espérons, du reste, installé 
définitivement à Paris, et grâce à une collaboration mieux 
concertée, pouvoir désormais, tout en accroissant les chances 
d'une rédaction sévère et variée, prévenir, par une parfaite 
régularité des distributions mensuelles, de trop légitimes 
impatiences. D. 

T. VI. —Janvier 1866. 1 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DEI.ASIAVVE< 

FOLIES PARTIELLES INSTINCTIVES. 

I 

Monomanie incendiaire ou pyromanie. — Rien de moms rare 
que le crime d'incendie. C'est Tartne des iâches ou des faibies, des 
enfants et des femmes. Il est si vite fait de glisser un charbon ou une 
allumette sous une matière inflammable I L'histoire a enregistré les 
noms de deux incendiaires fameux. L'un, Érostrate, citoyen obscur, 
qui, pour vivre dans la postérité, brûla le temple d'Éphèse, une des 
sept merveilles du monde; l'autre, Omar, qui, en haine des chrétiens, 
livra aux flammes la bibliothèque d'Alexandrie^ déjà en partie con- 
sumée une première fois sous Jules César. Quelques écrivains doutent, 
cependant, que le calife ait donné à Amrov^, son lieutenant, l'ordre 
qu'on lui attribue. Aux mains des partis, l'incendie a été souvent un 
instrument redoutable. Aussi la loi a-t-elle édicté contre cet s^cte des- 
tructeur des peines sévères. 

Par diverses instigations, les insensés peuvent être conduits à mettre 
le feu. En certains cas, l'égarement est tellement ostensible qu'on ne 
saurait que déplorer, comme une catastrophe, leur résohition funeste. 
D'autrefois, au contraire, l'action morbide est assez voilée pour laisser 
en suspens, même l'opinion médicale, et l'examen seul des circoa* 
stances relatives, tant à la perpétration qu'à l'individu, permet de ratta- 
cher le méfait à sa véritable cause. 

Comme pour des résultats analogues, homicide, suicide, vol, la 
manie sans délire de Pinel a fourni une interprétation spécieuse. Plus 
tard, on a créé un idéal plus précis : Monomanib incendiaire ou 
pyromanie, expressions qui impliquent la iyranuie d'un penchant 
anormal subjuguant la volonté sans nuire iiiitrinsèquement à l'exei^cice 
ii;ktellectuel. 

Mais ici surgit la même remarque antérieurement faite. Les obser- 
vations groupées sous les dénominations préindiquées sont loin de 
présenter le cachet uniforme du type supposé. Elles appartiennent, 
pour la plupart, à des catégories diflérentes^ et Ton ne craindrait guère 
^ ae tromper en affirmant qu/ui^. très-petit nombre résisteraiej»t au 
contrôle d'une vérification rigoureuse. 
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Du reste, il est juste de le dire, beaucoup d*auteurs l'ont senti. 
Après avoir éliminé les cas où la tendance constitue une complication 
des aliénations géuérales^ Marc distingue deux variétés de pyromanie, 
l'une instinctive, à traits latests moins perceptibles, l'autre raison- 
Baate, plus facile à constater et qui rentrerait dans notre division des 
pseii4oiEvmo<naQies. N'aya^nt point vu par lui-même d*a)iéné incendiaire» 
Esquûrol eo^prunte à Marc les données qui figurent dans son traité. 
Loi aussi énumère les conditions multiples d*où peut sortir l'incendie, 
perversion intellectuelle, démence, ballucinatioas. La monomanie 
raisomitante aurait le pliis fort contingent, landif) que le plus faible 
tribut serait fourni par la variété purement instinctive, nummnanie 
sans délire, la détermination n'émanant alors ni d'une passion, ni do 
délire, ni d'un raisonnement vicieux. Encore les exemples à l'appui ne 
soBt pas tous à l'abri de l'équivoque. 

Pour M. Morel, les folies héréditaires sont fécondes en espèces 
impulsives, dont quelques-unes ont pour cachet la propension Jncen- 
diaire. Ce penchant est surexcité encore par les troubles nerveux qai 
accompagixent la grossesse, la menstroation, l'hystérie. Il s'exalte aisé- 
ment chez les imbéciles, qu'aucim frein moral ne comprime, et au début 
de l'excitation maniaque, qui livre l'homme à la puissance des instincts, 
non contre-balancés par la réflexion. 

Pas de pyromanie ! s'écrie M. Gricsinger. Imaginant que toujonr» 
l'incendiaire est mû par un motif, le professeur de Berlin yeut qu*0D 
reoMBile ^ cette source de l'incitation. Le noode destructeur n'est, 
d'ailleurs, selon liii, que la manifestation d'un trouble émotif, d'un 
malaise anxieux qui, susceptible de prendre toute autre physionomie, 
ne se traduit par l'incendie que parce que le moyen est sous la main 
pour satisfaire l'impulsion morbide . 

Gasper fait une opposition plus juridique que médicale, englobant 
dans sa croisade, un peu à tort, nous le croyons, Flemming, Meyn, 
Srefeld et RichAer. Sur quatorze cas publiés dans ses mémoires, un 
scol, selon l^i, aurait quelque similitude avec h soi-disant pyramame. 
Dans son Traité de médecine légale (t. I, p. 400), il cite cinq nouveaux 
exeuAplea où il conclut à la re^Mmsabilité, une fois entière, quatre fois 
restreinte, plu» sévère que les juges eux-mêmes qui, dans le premier 
cas, prononcèrent l'acquittement et renvoyèrent absous l'un des Autres 
inculpés* 

Dans son livre « la folie devant les tribunavay » M. Legvand du 
Saulle auit les errenent» de Jttarc. Il distingue b pyromaoie en amii- 
plète et incomplète, celle-ci dans laquelle la tendance naSi a» 
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d*imprcssions fugiiives, de conceptions erratiques, d'enlraînemenls 
iortaits, celle-là où, plus isole, Télément impulsif est fixe et prédo- 
uiioaut Seulement, au trébuchet d'une critique méticuleuse, les cas 
de cette dernière catégorie ne seraient pas à Tabri de l'objection. 

Aussi peu chanceux que la plupart de nos collègues, nous n'avons 
point eu l'occasion de constater de vraies monomanies incendiaires. 
Nous concevons pourtant qu'elles existent. S'il y a des appétits aveugles 
de meurtre et de suicide, on ne voit pas pourquoi certaines émotions 
automatiques ne se traduiraient pas par l'envie de mettre le feu. Les 
asiles renferment des individus soumis à des perturbations périodiques 
pendant lesquelles la malfaisance affecte souvent ce caractère périlleux, 
notamment sous l'empire de la colère. Sans divaguer positivement, la 
fougue les emporte. Leur œil brille, leur visage se colore et, si 
l'on dit un mot, c'en est assez pour que, de la menace, ils passent à 
l'exécution. 

Chez la femme grosse ou hystérique, les anomalies prennent quel- 
quefois cette direction fâcheuse. Mats Tune des' causes les plus actives 
doit, sans contredit, être l'imitation, disposition si naturelle à l'homme. 
Avec quelle facilité, en particulier chez la femme, ne se pi*opagent pas 
les névroses convulsives? La vue d'un incendie a suffi plus d'une fois, 
au moment des règles, pour susciter un besoin que la satisfaction 
pouvait seule éteindre. Bien que, dans nos livres classiques, nous n'ayons 
point trouvé de faits qui la justifiassent, il y a une prévention générale, 
que nous croyons très-fondée. Nul ne doute qu'aux époques sinistres cù 
la torche incendiaire promène les alertes de contrée en contrée, les ima- 
ginations fascinées ne deviennent, en quelque mesure, des auxiliaires du 
crime. Si de tels événements sont rares dans nos annales, c'est évidem- 
ment que les procès se dénouent sans l'intervention du médecin. Or, 
étant admise la tendance, il est au moins présumable que sa nature, 
dans la majorité des circonstances, est purement instinctive. 

Quel que soit, du reste, le mobile de l'acte, qu'il dépende d'une folie 
générale, d'un désordre hallucinatoire ou d'une diffusion pseudo- 
monomaniaque, qu'il soit passager ou durable, pourvu qu'on y recon- 
naisse l'influence d'une transformation pathologique, cela ne change 
rien foncièrement aux conséquences légales. Derrière toute maladie est 
l'excuse absolue, et la science ne saurait admettre avec Casper ni la 
responsabilité entière, ni la responsabilité restreinte. Le bénéfice de 
l'atténuation n'appartient qu'aux gens d'un fuiblo discernement ou 
dont le crime s'est accompli dans l'égarement non recherché d'une 
passion effervescente. 
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Tanlôl le désir est instant et ne s'émoussc qu*apiTS des perpétrations 
successives; craulrefois, il est périodique, accidentel, et cède devant la 
gravité de la cataslroplie. Quelques-uns sont assez heureux pour y 
opposer une résistance efficace. Les mesures à prendre sont subordon- 
nées aux conditions des cas particuliers. Celle remarque s'applique 
également à l'emploi des moyens thérapeutiques, pharmaceutiques, 
hygiéniques ou moraux, pour lequel on se guidera d'iiprès l'organi^jatioQ 
des sujets et la nature de l'espèce morbide. 

FAITS. 

r* Observ. — Une servante s'était échauffée à la danse. En revenant, 
elle est saisie tout à coup d'une forte impulsion incendiaire. Dorant trois 
jours, son anxiété est terrible. Elle mit le feu et rien n'égala la joie 
qu'elle ressentit en voyant les flammes. (Hencke.) 

II* Observ. — Une domestique, dont les maîtres étaient très-contents, 
éprouvait un irrésistible besoin d'incendier, surtout quand un amant qui 
l'avait rendue mère tardait à venir, (/d.) 

IIP Observ. — Des bandes d'incendiaires désolaient, en 4 830, 
plusieurs déparlements. Une fille Choleau, âgée de 17 ans, enceinte de 
six mois, fut traduite comme complice devant la cour d'assises de Maine- 
et-Loire. 11 n'en était rien, mais elle avoua que deux fois elle avait mis le 
feu, pressée par un instinct que la grossesse avait produft sans doute et 
que surexcitaient les récits alarmants qui circulaient dans la contrée. 
(Gas. destrib., n*» 4 81.) 

IV® Observ. — Un jeune charron, de 4 8 ans, avait, en quatre mois, 
allumé seize incendies. Il portait toujours avec lui une éponge avec un fil 
enduit de soufre. L'éclat des flammes, le bruit des cloches, l'empresse- 
ment et les clameurs des populations le jetaient dans une indicible volupté. 
(ESQDIROL, t. II, p. 92.) 

V* Observ. — En sortant d'un cabaret de la Tribale (près Rodez), 
Lacasin assiste, en compagnie de Caramel^ à un feu de joie, le 25 juillet 
4829. Deux incendies ont lieu le soir même dans des greniers à foin. 
Lacasin, convaincu de ce double crime, fut condamné à mort. On sut de 
Caramel, un moment compromis dans la cause, et d'une jeune bergère, 
qu'il s'était présenté à eux un tison à la main et du charbon embrasé dans 
un sabot. Le tison fut trouvé aux environs d'un des greniers brûlés. En 
l'absence de tout motif, Marc estime que, sous Tintluence d'une pointe 
d'ivresse, le condamné avait cédé à une pyromanie instinctive. Il réveillait 
de ses chants les gens du voisinage. (Marc, 314.) 

VP Observ. — Le 22 septembre 4 830, un incendie éclate à Ronche- 
rolles (Seine-Inférieure), dans un bâtiment de la ferme Pelgas. Sur des 
indices, le soupçon se porta sur une femme Toussaint, dont on savait la 
jalousie forcenée contre la fille Durieux, qu'il sembla que l'incendiaire 
eût eu pour but d'atteindre. La femme Toussaint convint qu'elle voulait 
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effrayer sa rivale et punir Pelgas, qui tolérait ses liaisons adultères. "< 
Néanmoins, dans un second interrogatoire, elle allégua pour excuse 

qu'affaiblie par une perte sanguine, huit jours auparavant, elle n aVait point i 

la tête à elle. Elle fut, en effet, acquittée. (Gaz. des trih,, 23 avril 4 834.) ^i 

Yir Observ. — Marc, d'après Hencke, reproduit intégralement un II 

très-savant rapport du docteur Meyn (de Pinneberg), sur un garçon de 
H ans et demi. Sans être insensé ni méchant, cet enfant semblait par >■] 

moments nerveux et hébété. L*école lui plaisait, moins pour l'étude que ., 

pour échapper à la sujétion domestique; car, nonchalant et volontaire, il 
fallait le contraindre au travail, qui consistait en de petits offices inté- '[ 

rieurs et surtout à recueillir et à hacher les chardons, dont l'usage est 
très-répandu pour la nourriture des bestiaux en Allemagne. La con- II 

trariété déterminait surtout ces transformations de physionomie et de 
caractère. Àvait-il subi une pression, un reproche, une correction, il j 

allait se cacher derrière les murs, dans les prés, il faisait mine de se | 

noyer. Si on l'impatientait trop longtemps, sa résistance devenait de 
l'opiniâtreté furieuse. Le 24 mai 4 828, ayant refusé d*aller sarcler, il « ! 
consent à entretenir du feu sous une chaudière dans la cuisine. Une ^ 

courge creuse était sous sa main. Tout à coup l'idée lui vient < de 
manière (c'est son expression) à être obligé de le faire » d'y mettre on 
charbon et de le déposer entre la paille d*an toit de chaume. ^ 

L'incendie fut arrêté au début. Mais le 4 *' juiltet suivant, privé d'aller 
à lécole et de plus frappé par sa mère, il se couche dans un verger. On le 
ramène de force, il coupe des charbons jusqu'au déjeuner ; puis, après 
le repas, sentant dans la tète une lourdeur infertMte et surpris par une 
impulsion semblable à la précédente, il court à Taire chercher un charbon, 
le ballotte dans ses mains et le lance sur un tas de chaume provenant 
d'un toit démoli. Il confesse avoir eu regret de son action, dont il n'avait 
pas compris la gravité morale. 

Pour fauteur du rédt, le premier incendie n'était que la distraction 
d'une simplicité enfantine. Le second accusait le ressentiment secret i 

d'une obstination vaincue. On peut douter, en effet, avec le docteur 
Meyn, que ce cas soit une vraie pyromanie instinctive, tout en tenant .i 

compte, néanmoins, des paroles du coupable, trop peu éclairé pour les 
avoir imaginées : Cela m'est venu tout à coup et j'ai été obligé de le faire, ^ 

— J'ai ressenti une lourdeur dans la têtSy d'où a surgi le désir incen- 
diaire. (Maic, t. Il, p. 338.) i 

VHP Obsbrv. — - Une fille de 4 2 ans mit trois fois le feu et étouffa, à ^ 

dessein, deux enfants. (Hbnckb.) I 

IX* OisBRV. — Chez Grabowska, Agée de 45 ans, l'idée paraît avoir i 

été fomentée par la nostalgie. Etant chez des maîtres et voulant reioumer 
dans sa famille, elle ne cessa d'être obsédée du désir dlncendier, sollicitée 
par une ombre qui se tenait à ses côtés. Céphalalgie, règles en retard. 
(Hemcu.) 

X** Obskrv. — Fille Hartmann, 44 ans, mue par le désir de Toîr un 
grand feu. 

Xr Oasiav. — Jane liValls, 43 ans, met le feu aux rideaux de lit 
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d'une cbambre, chez un fermier, S3n matlre, M. Stone, près Londres. 
Elte élait cisrieuse de voir l'effet do la flamme. Dans son enfance^ Jane 
avait eu une fièvre cérébrale, dont la longue convalescence avait laissé 
des traces. Violentes migraines. [Gaz. des Mb,, 23 octobre 4 833.) 

XII® Observ. — Fille de 4 6 ans ; la pyromanie aurait été due à un 
relard de la puberté et aune irritation de l'appareil génital. (Mabc, p. 384, 
d'après âlbrecht Meckel.) 

XI IP Obsehv. < — Une jeune personne, dans son époque cataméniale^ 
est témoin d'un vaste incendie. Idée fixe d'incendier que rien ne peut 
détruire. (Masius, cité par M abc, 389.) 

XI V^ Observ. — Jeune homme de 4 6 ans, fort et sain en apparence, 
latte, une année, contre l'extrême désir de voir un grand feu. Il incendie 
la maison du père d'une fille qu'il aime. (Masius, cité par Marc, 389.) 

XV* Observ. — En 1850, arrive, à Maréville, Marie-Emilie, ayant 
comparu devant les assises pour incendies et vols. Agée de 46 ans, 
impubère, sa physionomie exprime une grande douceur. Ayant quitté sa 
maison parce ()ue son beau*père la maltraitait, elle avait été à Mulhouse 
chez une tante. Là, dit-elle, pour ne pas être à charge à celle-ci, elle 
commettait des vols, notamment chez les marchands. Elle alluma aussi 
divers incendies. Pour excuse^ elle déclare n'avoir pas eu conscience de 
ces actes. La pretoîère fois, c'était aux rideaux, chez une cousine, avecuno 
allumette. Une autre fois, en marchant derHère une sœur, elle embrasa sa 
robe. Si elle volait de l'argent, elle le rapportait au curé ou aux religieuses, 
en avouant son méfait. Pendant la perpétration, elle était toute tranquille 
et parfois tournisse, c'est-à-dire en état de vertige. A l'asile, on a trouvé 
dans sa paillasse de la braisé éteinte. 

Du reste, au bout de dix-huit mois, l'expérience et l'éducation l'avaient, 
en quelque sotte, métamorphosée. (Morel, Eludes eîiniques, 1. 1, p. 324 .) 

XVP Observ. — Casper, dont on sait la tendance à élargir le champ de 
la responsabilité, a obtenu une condamnation atténuée dans le cas suivant, 
Âugustine, 1 5 ans, met le feu à la maison de son maître. Dans ses aveux, 
elle dit avoir cédé à une force irrésistible et plus tard avoir espéré sortir 
ainsi de service. De bavarde et enjouée, elle était devenue taciturne. Seins 
et organes génitaux peu formés. Trois fois seulement, elle avait eu ses 
règles, ce àui n'avait pas empêché qu'elle n'eût été déflorée par un amant 
avec qui elle avait dés rapports fréquents, (t. I, p. 400.) 

XVIP Observ. — Caroline St..., 4 6 ans et demi, nie d'abord, puis 
avoue avoir mis le fen chez son maître. L'idée lui en étant venue, elle 
prit, sans réflexion et comme poussée machinalement, une allumette et se 
rendit dans un hangar, où elle embrasa des branches sèches. 

Cette fille, bien développée, hésite dans ses explications ; elle semble 
craintive et embarrassée. Aux magistrats, elle a déclaré qu'elle avait cédé 
à un sentiment de vengeance contre ses maîtres qui la maltraitaient. 
(Casper, 404.) 

XVlII^ Observ. — Môiler, 4 5 ans, apprenti dans une maison de comes- 
tibles, commet, eo cinq mois, les délits suivants : il v^rsa, sans qu'heurea- 
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sèment il eo sunriot des résultats fàcbeox, de Tacide solfarique dans le café j 

da patron. Il jeta soos Tescalier de réponse enflammée qui s'éteignit, pois .^ 

une allumette soos une chaise, où pendait une robe de chambre, qui prit 
feu; en6n, il introduisit de l'acide solfurique dans un bol de kirsch vendu ^ 

à une cliente. ^^ 

On ne lui connaissait aucune animosité. Son seul mobile aurait été une 
envie irrésistible de mal Taire, mais on sut qu'un gardien lui avait suggéré j 

ce moyen de défense. Regard niais. Condamnation à trois ans d'empri- 
sonnement. (Caspei, 406.) ' 

XIX** Obsert. — En 1 850, plusieurs incendies ayant éclaté dans le "^ 

villagede X..., les soupçons finirent par se porter sur Marie B..., 43 ans, - 

femme d'un manouvrier de conduite irréprochable. Pléthorique, à défaut 
d'une double saignée Tan, elle éprouve des bourdonnements d'oreille et 
des vertiges. Ses aveux impassibles donnent l'idée d'un trouble mental et 
elK} est soumise à l'examen dans un asile. Appétit, sommeil, désirs d'occu - 
pation. On sténographie ses réponses. 

Des raisons à elle la forçaient, puis cela lai plaisait tant. Elle se défaisait 
de son cauchemar^ sorte de spectre noir qui, à droite, à gauche, en avant, 
en arrière, l'obsède sans cesse et s'évanouit au feu et à la lumière. Il la 
tourmente depuis la frayeur que lui causa, une nuit, le spectacle d'une 
maison en flammes, sur qui était tombée la foudre. En vain s'est-elle 
raisonnée, n'y pouvant tenir, elle a mis le feu chez la femme D. .. , dans sa i 

propre maison, et de plus a fait deux tentatives sans succès. Son mari est . 

miné, elle en gémit et se dit tout bas qu'elle est une coquine ; mais un je 
ne sais quoi, une envie de brûler la pousse. C'est si beau le feu ! il lajeite ' 

en extase. i 

La pensée de la responsabilité ne s'est jamais oflTerte à son esprit, car 
elle n a point eu le dessein du crime. Elle n'est point une méchante 
femme. Seulement, elle n'a plus osé aller à confesse, redoutant les in 1er- 
prétations du prêtre. Elle se compare à un homme ivre demandant encore ' 

à boire. La Tue du feu lui suggère le désir de tout brûler. Elle prétend, i 

du reste, n'être pas folle. Bientôt on la jugea assez améliorée pour la i 

rendre à sa famille. L'issue fut une mort volontaire. (Leckasd ne Saulle, 
FoHedevani les tribunaux y 463.] 

XX^ OisEftv. — En un couvent de Dijon, il y a plusieurs années, une 
religieuse mit le feu sept fois. Le docteur Dugast motiva très- scientifique- 
ment l'existence d'une monomanie incendiaire. Acquittement. (LxfiBAKn 
nu Saullk, 476.) 

CONSIDÉRATIONS DIAGNOSTIQUES 

SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDE, 

PU' M. le émcUm SSMEMJkMSffOL 

(SLTTE.) 

DU SUICIDE PATHOLOGIQUE. 

Dans l'exposé qui précède, nous croyiNis avoir établi la réalHé et 
les llmilcs <ie h laort Yoioatiirei Par exciiiMa* on peot en Moire fes 
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traits essentiels du suicide moi bide, marqué au sceau d'une fortuite an* 
tomatiqae on aberrative. Mais ce dernier ne constitue point un fonds 
uniforme. Variable de nature et d'aspect suivant les conditions où on 
l'observe, il donne lieu, au contraire, à des diversités assez nombreuses. 
Tout symptôme psychique prend dans les aliénations mentales une 
double signification; et le suicide n'échappe point 5 cette loi, maintes 
fois signalée par le Journal de médecine mentale. On conçoit de 
combien il diffère, lorsqu'il se produit comme le fait prépondérant 
d'une situation partielle, ou lorsqu'il se confond, accident aléatoire, 
dans un désordre généralisé. La conscience même, dans ce second cas, 
y a paru si étrangère à certains auteurs, qu'ils l'ont écarté du cadre de 
la maladie. Nous i'étudierons, néanmoins, sous celte forme, ne fût-ce 
que pour mieux faire ressortir les contrastes. Les nuances marquent 
d'ailleurs des intermédiaires dont il importe d'apprécier l'origine, la 
filiation et les conséquences. Trois divisions s'offrent naturellement à 
nous dans cette étude. Ou le suicide s'impose, besoin irrésistible, ou 
il provient de conceptions déterminées, on enfin il succède à d'aveugles 
sensations que le discernement obscurci, sinon tout à fait anéanti, ne 
permet ni de neutraliser, ni de comprendre. 

Suicide instinctif. — C'est ici l'espèce typique, la vraie monomanic, 
le suicide sans délire. Une révolution s'opère dans l'organisme et, par 
suite d'on ne sait quel mouvement nerveux ou sanguin, naît un dégoût 
profond de la vie, une sorte d'appétit de la mort. Quelquefois la résis- 
tance se trouve immédiatement paralysée et il arrive qu'il y a tout juste 
assez de liberté morale pour passer de l'entraînement à l'exécution. 
Plus souvent l'esprit éton^ié s'alarme ; on lutte contre la pente, on 
fuit l'abîme enlr'ouvert ; on s'arrête au milieu des préparatifs, au mo- 
ment oq dans le cours de l'action. 

Ces r.ruelles incitations sont constantes ou passagères, rapprochées 
ou à longs Intervalles. Tel objet, telle idée, tel souvenir, les ramènent. 
Des incidents, déviant le courant des pensées, peuvent aussi les faire 
avorter. Le péril est en raison de leur intensité et de leur fréquence. 
Certains malades, à bout d'efforts, tombent dans une sombre mélan- 
colie. Quelques-uns sont assez heureux pour voir disparaître ces sym- 
ptômes. D'autres guérissent^ comme délivrés par une ou plusieurs ten- 
tatives vaines. Malheureusement, pour la majorité, le dénoûment est 
fatal, et il n'est pas rare, en cas d'échecs successifs, que les récidives se 
multiplient avec une ténacité et une frénésie qui déjouent la plus exacte 
surveillance» 

Tout moyen alors est ordinairement bon, soit qu'on se brûle la 
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cervelle, qu'on se coupe la gorge, qu'on se pende, qu*Oîi se ttoie, j 

qu'on s'empoisonne ou qu'on s'asphyxie, elc. Il est des malades, cepeti- « 

datat, qui songent à un mode plutôt qu'à un autre. Des résolution^ n 

même ont plus d'une fois manqué ou ont été ajournées, parce que le ^ 

choix du procédé était resté indécis. n 

Quand un suicide a été accompli, on ne saurait être positivement $ 

sûr de la simplicité du mobile qui a dirigé le patient. Chez d'aucuns, 
jamais avant la perpétration ne s'était révélé le moindre indice de ci 

souffrance physique ou de préoccupation morale. £t parmi ceux qui , 

ont survécu, plusieurs ont confessé avoir cédé à une perversion pure- | 

ment fonctionnelle. Mais beaucoup plus communément les propension^ ^ 

suicides coïncident avec un véritable état maladif. Il y a de l'agace- .^ 

ment, de la céphalalgie ; la tête est embarrassée, le sommeil troublé^ i 

la digestion pénible. D'autre part, et le malaise physique porte à le près- ,^ 

sentir, l'envie de se tuer, malgré sa persistance, n'est pas comme on ^ 

l'imagine un phénomène tellement isolé, que, parfois, d'autres anoma- 
lies ne se montrent concomitamment : inquiétudes, craintes bizarres, , 
vains espoirs, perversions affectives, etc. Sous ce rapport, le suicide . 
instinctif se relierait comme variété, ainsi que nous Talions voir, à ^ 
cette forme diffuse décrite par M. Delasiauve, sous le nom de pseudo- 
morurnianie. 

Il n'est pas toujours facile d'assigner la cause des tendances suicides. 
Elles peuvent émaner, sans prédisposition, de toute circonstance (con- 
tention d'esprit, impressions morales, insolation, choc sur la tête, refroi- 
dissement, influence rhumatismale , excès alcooliques ou vénérieus) 
susceptible d'occasionner ou une modification cérébrale, ou une con- 
gestion partielle. 

Une étroite afiBnité existerait entre le suicide et la folie. On compte 
fréquemment des aliénés dans la parenté de ceux que le mal pousse à 
s'ôler la vie, et réciproquement L'hérédité présente, du reste, ici cette 
particularité remarquable que des générations dans une famille sont 
décimées par le suicide. De plus, il n'est pas sans exemple que les des- 
cendants accomplissent l'acte destructeur de la même façon et à peu 
près au même âge que leurs auteurs, pères et mères ou aïeux ; car la 
transmission peut sauter d*un degré. Il y aurait donc, bien que cette 
influence mystérieuse ne se trahisse point par des signes ostensibles, 
une catégorie de suicides héréditaires. 

L'imagination jouerait-elle un rôle dans ces reproductions? On a 
soutenu cette opinion avec quelque vraisemblance : pure conjecture 
toutefois. Si l'imagination a un pouvwr réel dans ces circonstances^ il 
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est probaUe que c^ pouvoir ne s*excrce ni seul, ni chez 1^ totalité des 
sujets, «i qa*en dehors de Tidiosyncrasie, il a souvent pour auxiliaires 
les causes habituelles de l'aliénation mentale. Les vicissitudes d'une 
emlence agitée ajoutent, en effet, dans de nombreux cas, à ia force 
soit de la prédisposition latente, soit de l'appréhension produite par la 
perspective d'un événement que l'on redoute. 

En scrutant le problème des vésanies , on est surpris parfois de 
ia légèreté des impressions qui indiquent leur origine. Une idée traver- 
sant l'esprit, la réminiscence d'un rêve, des traces émotives provoquées 
par une scène ou un récit^ éveillent des conceptions et des sentiments 
<|ai, en se répétant, finissent par se transformer en une oppression per- 
manente. On sait que le vide attire. Nul doute qu'en se précipitant da 
haut d'ttne toar, par exemple, plusieurs n'aient cédé à une attraction 
de ce genre. Quelque chose de comparable se passe quand a germé une 
instigation suicide. A mesure que celle-ci s'ancre davantage, la raison 
s'affaisse. 

Où se montre notamment cette domination ? c'est dans les faits de 
contagion imitatrice. L'imitation, un de nos attributs caractéristiques^ 
intervient puissamment dans la physiologie et la pathologie humaines. 
Ce qa'on voit faire, on se sent enclin à l'exécuter. L'admiration pour 
le talent est rarement exempte d'envie. Le rire est communicatif. Il 
en est de même des larmes : « Ut ridentibus arrident, ita flentibus 
adsuDt hamani vultus» (i), comme dit le poète. Les annales de la 
médecine abondent en observations de propagation nervoso-convul- 
sive, depuis les convulsionnaires et les hystériques des siècles précé- 
dents jusqu'à ceux, plus rapprochés de nous, d'Allemagne, de Laponie,, 
de Picardie et de Morzines. Tout récemment, n'a-t-on pas constaté à 
l'hôpital des Enfants, dans le service de M. Monneret, une épidémie de 
choréeimitative? 

L'histoire et l'expérience quotidienne témoignent, à l'égard du sui- 
cide, de la même influence. Le cas des filles de Milet est tradi- 
tionnel. On sait comment les magistrats arrêtèrent la contagion, en 
décrétant, qu'à partir de la promulgation de i'édit, les corps des nou- 
velles victimes seraient exposés nus sur la place publique. Pour con- 
jurer ce fléau, qui ravageait ses régiments. Napoléon lança, une année, 
on ordre du jour fulminant, qui assimilait la mort volontaire, indigne 
da soldat français, à une désertion devant l'ennemi. On cite un arbre 
de la forêt de Saint-Germain où se pendirent successivement diverses 
personnes, une guérite où se tuèrent plusieurs sentinelles. Un crochet 

(i) Horace, Art poétique. 
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dans un couloir obscur de i'hôlel servit à quinze invalides, el Ton 
ignore quel aurait été le nombre des pendaisons, si Ton n*eût enlevé 
Je crochet et percé une fenêlre en face. Il y a quatre ans à peine, un 
sacristain fut trouvé pendu dans la sacristie d*unc égHse des environs 
de Paris. Une série d'actes semblables se produisit presque aussitôt 
dans la commune. 

On ne confondra point les accidents de ce genre avec les résolutions 
simultanées ou collectives dont il est fait mention dans le paragraphe 
concernant le suicide physiologique. Il y a bien là comme un coup 
d'électricité. Mais les déterminations, logiquement issues de la situation, 
répondent h un sentiment commun. On s'est seulement affermi Tuu 
par Tautre. Otez la cause, l'effet cessera. Dans le suicide par imitation, 
l'éveil est, ou à peu près, purement instinctif et machinal. L'idée naît 
de l'exemple et s'aggrave par le retour de l'impression qu'elle produit, 
à moins que la raison ne l'use ou qu'une forte diversion ne rompe le 
charme qui ralimenle. 

Le suicide est une complication fréquente des pseudomonomanies ; 
on en trouve la preuve dans une foule d'observations du travail de 
M. Delasiauve sur le délire partiel diffus (t. IV, p. 386). Les mono- 
manies raisonnantes d'Ësquirol, les folies morales de Prichard qui, pour 
la plupart des cas, ne sont que la même affection sous d'autres noms, 
en fournissent également des exemples. Ce n'est pas sans fondement 
que nous en avons rapproché le suicide instinctif. Sans contredit, les 
symptômes de la pseudomonomanie sont d'ordinaire complexes, multi- 
ples, instables ; mais le mouvement morbide dont ils dépendent ne diffère 
point de nature, et lorsque, tôt ou tard^ avec plus ou moins de véhé- 
mence et de ténacité, le penchant au meurtre de soi-inême s'y associe , 
il y a, pour ce dernier, identité de principe et de conséquences. L'au- 
tomatisme lui imprime son cachet. Cette vésanie d'ailleurs revêt parfois 
une physionomie presque uniforme. Certaines manifestations tendent à 
se reproduire dans les paroxysmes par le double effet, et de la modifi- 
cation nerveuse, peu variable, et du rapport des sensations antérieures. 
On comprend que la propension à se détruire devienne le sujet de cette 
prédominance. Beaucoup de suicides, réputés simples, ne seraient-ils 
pas le résultat d'une fascination diffuse? £n y regardant de près, plus 
d'une fois, infailliblement, on verrait se grouper de vagues anomalies 
autour de l'aberration principale. La circonscription, en tous cas, fût- 
elle parfaite, ne nuirait en rien à la justesse de notre rapprochemeiit. 

Les observations suivantes donneront une idée des diverses nuances 
que nous venons d'examinen 
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FAITS. 

Suicides par impulsion, 

r* Observ. — B..., (54 ans, mit au inonde quatorze enfants. Une 
fille devint maniaque, une petitè-fille tenla trois fois de s'ôter la vie à 
(rente ans, par suite de chagrins. B... se jetle à leau. Deux ans plus 
tard, son mari, mort volontairement, l'ayant laissée dans une position 
critique, les propensions suicides se renouvelèrent. Dès lors, retours à 
divers intervalles. Tout moyen de destruction est bon : elle cherche à 
sëirangler, avale des épingles, des sous, refuse la nourriture, se heurte 
contre les murs. À Thôpital, les accès sont moins intenses. Elle a con- 
science et rend compte de son état : feu au visage, susceptibilité, ennui, 
lutte; parfois agitation, cris. (Falret, 293.) 

H* Observ. — Un Anglais, fumant au coin du feu dans un établisse- 
ment public, où il y avait plusieurs personnes, fait rougir à blanc l'extré- 
milé d'un pocker (tige de fer), et l'enfonce dans sa gorge. On arrive à son 
secours. Interrogé, il dit : ne savoir pas lui-même ce qu'il faisait. Mort 
des suites de la brûlure. (Mahdon, Fol, insl,, \\7,) 

IIP Obsery. — Veuve et dans une position tranquille, après des 
tribulations oubliées, M"^*^ B... est tout à coup saisie d'idées sinistres. La 
pensée du suicide la poursuit et se traduit en résolutions, heureusement 
inerficaces. Guérison par un traitement approprié. (Lisle, Du suicide^ 242.) 

IV^ Observ. — Un*e dame causait devant sa porte. Elle s'était plainte 
le matin d'un peu de mal de tête. Tout à coup, elle se lève et court se 
jeter dans un fossé en disant : // faut que je me noie. Retirée, elle revient à 
elle et ne 3 explique pas comment elle a pu être entraînée. (Marc, 
t. I, p. 252.) 

V* Obsery. — Un négociant anglais, ayant perdu diverses sommes, 
fut poursuivi par des pensées, qu'il dominait victorieusement. Une con- 
trariété ayant occasionné un violent mal de tête, il se sentit impérieuse- 
ment poussé à se couper la gorge. Saignez-moi, s'écriait-il avec l'accent 
du désespoir. « Dieu merci, dit-il, après l'opération, /e viens cCélre sauvé 
du suicide. » Les symptômes ne se sont pas reproduits. (Brierre db 

BoiSMOMT. ) 

VJ* Observ] — Une Marseillaise, s'opiniâtrantà se jeter par la fenêtre, 
finit par enlever un des barreaux et, l'ouverture étant néanmoins trop 
petite, elle se sert du barreau comme d'un instrument pour percer le 
plafond et détacher des tuiles du toit. Elle s'élance dans la rue. (Fooéré.) 

VIP Observ. — En un voyage, M. Falret rencontra une dame qui, en 
trois jours, fit au moins cent tentatives de suicide. (1 27.) 

VIIl*' Observ. — M. X..., 64 ans, avait acquis, dans l'industrie, une 
belle fortune, que des pertes compromirent. Sauf un sentiment de chaleur 
incommode à la tête, santé parfaite, aucune anomaliç dans le langage. 
Tentatives réitérées de suicide. Mort à la dixième. Le malheureux patient 
se sentait entraîné par une espèce de vertige d'irritation nerveuse. 
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IX' Obsbrv. — L'influence des saisons semble n'êlre pas étrangère à 
la détermination des formes. M. Delasiauve aurait vu, simultanément, dans 
les salles de Dupuytren, cinq individus qui s'étaient tiré un coup de 
pistolet dans la bouche et une autre fois quatre autres blessés qui s*étaient 
coupé la gorge avec des rasoirs. 

X^ Obsebv. — Un brigadier de gendarmerie se mutile en se tirant une 
arme dans la bouche. Plaies graves, danger imminent, A. Petit assiste 
avec bonheur à une amélioration progressive. Au moment où la vie sem- 
blait lui sourire, n'enviant que la paix des tombeaux, il se frappe un coup 
plus assuré. (Falret, 250.) 

XP ÛBSBav. — Alibert donna des soins à une dame qui, pendant la 
digestion, ne pouvait se défendre contre le besoin de se détruire. (Morel, 
d'après Esquirol, 402.) 

Xll' Observ. — Esquirol dit avoir soigné des femmes qui, enceintes 
ou ayant leurs règles, éprouvaient un penchant suicide. 

Xlll® Observ. — Marc, pendant trois années, vers l'automne, resta 
quelques jours sous le coup d'une anxiété pénible, qui se terminait pag; un 
saignement du nez. L'envie de se détruire le saisissait à tel point qu'il se 
faisait veiller par un ami. Il était retenu par l'idée du désespoir dans 
lequel il plongerait sa famille. 

XIV* Observ. — Une fille, par suite d'une chute sur le sacrum, a une 
procidence de la matrice. Tristesse et tendance suicide. Un pessaire fait 
cesser les symptômes. (Guislain, Phrénopathies^ p. 282.) 

XV® Observ. — Esquirol (656) emprunte à Pinel le cas suivant : A 
Londres, un individu court' pour se noyer dans la Tamise. Des voleurs 
surviennent ; une lutte s'engage. Parvenu à se soustraire à cette agression, 
il oublia désormais son dessein. 

XVP Observ. — Un magistrat, heureux en apparence, médite de se 
détruire. Cette préoccupation sévit, à Tinsu du monde, depuis trois ans. 
Un jour, en l'absence de sa femme et de ses enfants, il se donne trois 
coups de rasoir à la gorge. Quelques heures après, il se porte des coups 
de couteau dans la poitrine et succombe. (Esquirol, 608.) 

XVII« Observ. — Un officier supérieur, d'une belle intelligence, avait 
été placé en traitement pour dés propensions suicides. Raison parfaite; 
résistance aux paroxysmes. Quatre mois s'étaient écoulés sans que sa 
conversation et ses allures éveillassent le soupçon. Il s'éclipse avant le 
dîner et se lance du haut d'un tertre. 

Suicides héréditaires, 

XVIII« Observ. — D'humeur taciturne, un teinturier, M..., après 
plusieurs essais de suicide, se précipite d'un troisième et est tué sur place. 
\i avait 40> ans. Son second fils, également sombre et jaloux, ruiné au 
jeu, s'étrangle dans son magasin. Le troisième se précipite d'une lénétre 
dans un jardin sans se faire de mal. Après quelques déceptions, un cousin 
g^main se noie^. Un cinquième frère a une tendance mélancolique, ia 
sœur unique parali exempte de prédisposition. (Falret, 297.) 
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XIX*>Obsbby. — Une fille s'était trois fois jetée à l'eau. Sa sœur 
s*était npyée trois ans auparavant. La mère, une petite fille étaient à la 
S^lpêtrière, la grand' mère à Charenton, pour des tentatives du même 
genre. (Falret, ô.) 

XX® Obseby. — Un individu, dont le père et un oncle s'étaient tués, se 
suicide à son tour. Son frère, en assistant aux funérailles, avoue avoir eu 
loi-même vingt fois la pensée de se jeter dans la Seine. (Falret, 7.) — • 
Le môme auteur a regud'un jeune officier la même confidence. 

XXP OpAB^v. — Deux jumeaux, d'une exacte ressemblance, ayant 
servi bonorablement, comme capitaines, dans la guerre de l'indépendance 
deTÂmérique, reviennent habiter, près de Greenfield, à une demi-lieue 
de distance. L'un, J. L..., au sortir d'une assemblée, se brûle la cervelle; 
l'>datre, C. L..., se coupe la gorge peu de jours après. Mère folle ; deux 
sœars tourmentées de l'idée du suicide. (Rush.) 

XXII® Observ. — Voltaire (Questions philosophiques) cite un suicide 
dont le père et le frère s*étaient tués au même âge. 

XXIIP Observ. — X... , marchand de vin, se pend à la stupéfaction 
de ses voisins et amis. Ses affaires prospéraient, on ne^lui connaissait 
aucune cause dd chagrin. Il n'avait non plus manifesté aucun signe d'in- 
quiétude. En s'informant, on apprit que son père s'était pendu au même 
igeei dans les mêmes conditions. 

XXIV® Observ. — Des six fils d'un riche négociant, le plus jeune, devenu 
mélancolique, se précipite d'un toit ; le second, se reprochant sa mort, se 
laisse, après plu^eurs essais, mourir d'inanition ; un quatrième, médecin, 
soutient longtemps une lutte inégale et finit par succomber ; une sœur 
multiplie ses tentatives. Le sixième eût dix fois renouvelé son dessein 
sans l'assistance dévouée de sa femme. (Esquirol, 582.) 

XXV® Observ. — ■■ L'illustre B..., d'humeur difficile, se plaignait dans 
sa vieillesse de sa chienne de vie. Le moindre incident le jetait dans des 
impatiences fébriles. Ayant perdu une gouvernante dont il recevait les 
plus dévoués soins, son mécontentement s'accrut, il songeait à se détruire 
et s'en voulait de n'avoir pas le courage d'imiter son père qui, à 90 ans, 
s*était laissé mourir de faim, à cause de la mort de sa seconde femme. 
(Falrbt, 4 0.) 

XXVI® Observ. — M. Baillarger a été consulté pour une dame dont 
le dérangement mental était dû à une émotion dans les circonstances 
soivantea : mariée de la veille, elle avait trouvé sa mère pendue et avait 
elle-même coupé la corde, i'aîeule de la mère s'était jetée à Teau, son 
père pendu ; deux de ses sœurs s'étaient précipitées dans un puits, une 
troisième est morte folle. Parents aliénés. (Gribsinger, notes, 303.) 

XXVII® Observ. — Sept enfants héritent d'une fortune de deux 
millioiiis. Chacun conserve ou augmente sa portion échue. Rien ne semble 
lear manquer, santé, bien-être, considération. Tous, néanmoins, se 
suicident entre 30 et 4 (^ ans. 

Gall, à qui est dû ce récit, mentionne une autre famille : grand'mère, 
mère» sœur, fils suicidés. La fiUe da la soeur a été près de se suicider. 

(MOBBL, 404.) 
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XXVIIP OpftERV, — M. M,,*, il y a quelques années, s'était donné la 
mort. Plusieurs mois après, son fils atné s'asphyxie. En janvier 4 848, le 
dernier membre de la famille, S. M..,, demeurant nie Saint-Jacqaes, fait 
une ti^ntalive qu'il renouvelle avec succès le 4 4 septembre suivant, en 
avalant une forle dose d'arsenic. (Ann, méd. psyeh.^ 4850.) 

Suicides par imitation et épidémiques. 

XXIX** Obibrv. — En une circonstance, les femmes de Lyon se pré- 
cipitaient dans le Rhône par le muI dégoût de la vie. (Pbimerose.) 

XXX® OBSEnv. — Sydenham mentionne, d'après Stegman, une épidé- 
mie qui, en 4 697, 8évit8ur les deux sexes, à Mansfeld, au commence- 
ment du mois de juin, qui fut très-chaud. (Falret.) , 

XXXl** Ofisiinv. — Suivant un vieil historien de la ville de Marseille, 
cette cité aurait été témoin d'une épidémie due à une cause singulière. 
L'inconstance des amants aurait porté les jeunes filles à se détruire. 

XXXir Obberv. — En 4 806, soixante suicides eurent lieu, à Rouen, 
dans les mois de juin et juillet. La saison était chaude et humide et Tannée 
avait été fertile en faillites. 

"— À la môme époque, on compta, à Copenhague, trois cents victimes, 
le blocus continental causait, du reste, un grand préjudice au commerce 
dïmois. (Falret, 474.) 

XXXII l^OassRv. — Versailles, en 4 793, présenta l'horrible spec- 
tacle de treize cents suicides. A 1 influence de la contagion s'unissaient 
aussi les influences morales. 

XXXIV* Orserv. — Au village de Saint-Pierre-Monjau (Valais), une 
femme !»'étant pendue, en 4 SI 3, une ibule d'autres l'imitèrent. 
(Falret, 472.) 

XXXV* Orserv. — Pinel racontait qu'un prêtre des environs d'Etampes 
s'ét<int pendu» deux de ses confrères et plusieurs autres personnes 
rimilèrent. (Esqvirol, 5S7.) 

XXXVI* Observ. — Une dame citée par M. Parchappe, d'après 
Lorry, avait vu sa fennme de chambre se jeter dans un puits. Dès lors à 
l'as^pect seul d'un fossé» elle se sentait entraînée à s'y précipiter. Cette 
impulsion la rendait anxieuse. (Mamdon, folie instinctive y 9 S.) 

XXXV U* Observ. — An X, un suicide, suivi d'un second, eut lieu 
dans un régiment. Ordre du jour du premier coosal à ce sujet. 
(Falret, 2^2.) 

Suicides dans la pseudomonomanie. 

XXXVIU* Observ. — A 49 ans, M-"" X..., deuxième grossesse; idées 
de suicide. £n allaitant sou quatrième enfant, impatiences; elle presse le 
nourrisson comme pour lui faire du mal, ennuyée de l'avoir eu. Elle veat 
le jeter par la croisée. Plaintes continuelles; son mari est ruiné. Ses 
enfants vont mendier. Elle médite de les tuer et de se détruire ensuite. A 
la campagne, elle cherche dans les greniers où elle espère trouver de 
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lamorl aux rals. Céphalalgie; vultuosité; injures à son mari absent; 
paroxysmes. Elle guérit, et fut reprise dix ans après d'une crise plus 
longue. (EsQDiROL, 568, t. V.) 

XXXIX^ Obsebv. — Daire (ConsuHalionj Morel et Legrand dd Saullb, 
Journal de méd, ment,, t. V, p. 3.) 

XL*^ Observ. — M... , 27 ans, instruit ; mariage, entreprises difficiles, 
découragement, froideur pour les siens ; tête lourde, affectant la solitude, 
longtemps tourmenté de l'idée du suicide. (Esquirol, 557.) 

XLV Obsbrt. — M"* X..., 40 ans, était accouchée de son dernier 
eofant, depuis deux mois : divagations religieuses, tentatives de suicide. 
Aversion pour ses enfants, oscillations. Calme dans les intervalles. 
Loquacité et plaintes dans les paroxysmes. L'opium et une bonne nour- 
riture rétablirent l'équilibre. (Marge, Folie des femmes enceintes^ etc., 386, 
d'après James Reio.) 

XLIP Observ. — Un ecclésiastique, ému des maux de la Révolution, se 
jette deux fois dans un puits. Lors du Concordat, il s'irrite et écrit contre 
un scandaleux accord. Il oublie ses idées de suicide. (Esquirol, 657.) 

XLIII" Observ. ^- Un cordonnier, qui regrettait sans cesse de n'avoir 
pas été menuisier, perd sa femme et conçoit des idées tristes. Il se remarie 
et éprouve des paroxysmes d'impatience et d'ennui. Ces crises vont 
s'aggravant; céphalalgie; sensation de balancier dans la tête. Indiffé- 
rence pour le travail, crainte de folie : c II faut en finir. » Le vin le remonte 
et conjure les défaillances. Trois tentatives, en se jetant à l'eau, s'ouvrant 
les veines et prenant de l'opium. (Falret, 290.) 

XLIV* Observ. — M..., à 45 ans, contracte une liaison. Elle conçoit, 
dans sa jalousie, des pensées lugubres. Son amant justifie ses craintes, 
elle se retire à l'écart et deux fois se jette à la rivière. Céphalalgie, 
rêves, nouvelles tentatives. Elle se croit morte, voit des noyés, dit être 
poitrinaire. Emissions sanguines, boissons calmantes, amélioration. 
(Falbet, 355.) 

XLV Observ. — « Pendant que je parle, dit le malade, ma tôle 
travaille. » Les accès durent plusieurs heures; sombre, taciturne. La 
souffrance lui coupe la parole. Un jour, comme ébloui et s'imaginant 
qu'en voulait lui faire du mal, il va se jeter à la rivière. « Ce qui se 
passe, il ne le sait. » (Guislain, t. I", p. 248.) 

XLVP Observ. — Une dévote conçoit des inquiétudes sur son salut , 
tendances suicides. Guérison par Teau froide et un vésicatoire. 
(Palrbt, 493.) 

XLYIP Observ. — George Sand, à 47 ans, sous la double influence de 
nuits sans sommeil et de la lecture de Béné et d'Hamlel, subit, suivant 
sa propre expression, au milieu d'un vague ennui, « l'attrait du sui- 
cide ». Ce sentiment frisait la monomanie. Près de la rivière, où souvent 
elle entrait, elle sentait « dans la tête comme une gaieté fébrile ». Com- 
bien de fois, effrayée, ne balança-tr-elle pas entre oui et non? 

L'impression semblait s'être effacée quand, traversant un gué, surgit 
de nouveau la fatale alternative. Son cheval était lancé, Deschartres 1« 
T. VI. —Janvier 1866. 2 
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sauva . a Mon Dieu I dit ce dernier, cela est héréditaire, » et il révéla à la jeune 
fille que son père avait eu les môuies vertiges. Insensiblement, après 
avoir pris diverses formes, le symptôme s'affaiblit et disparut. (Brierre de 
BoisMONT, 494.) 

XLVIIP Obsbry. — Un jeune homme avait toutes les qualités requises 
pour le commerce. Il prend défiance de lai-même et craint de compro- 
mettre les intérêts de la maison paternelle. Fluctuations. Il cherche à 
s'évader ; n'ayant pas réussi, il tente de s'empoisonner. La défiance et les 
soupçons succèdent à une période de calme. (Esquirol, 62, d'après 
Prichabd.) — (Voyez les faits de M. Dblasiadve, t. lY, p. 386 et 
suivantes.) [La suite au prochain numéro.) 

MÉDECINE LÉGALE. 

LES MÉDECINS ET LES ASILES D'ALIÉNÉS. 

DOUBLE LETTRE A M. PEYRAT, 
Rédacteur en chef de V Avenir natiùnal. 

Pftr H. DELASIAUWE. 

Les jours se suivent sans se ressembler. Il fat une époque où la 
médecine mentale, justement honorée, poursuivait le cours de ses 
travaux dans une féconde et sérieuse quiétude. Cette période a fui. Un 
vent d'orage s*est déchaîné contre le^ insiitutions et les hommes ; la 
tempête continue. Réveillé par le bruit, un des rédacteurs importants 
de Y Avenir naiional, M. Elias Regnault, nouvel Épiménide, vient, 
dans plusieurs articles très-véhéments, ressuscitant les étranges para- 
doxes d'une brochure célèbre, publiée par lui il y a quarante ans, 
mêler sa voix retentissante au bruyant concert de nos terribles accu- 
sateurs. 

Â part l'exagération, vraiment phénoménale, l'argumentation du 
fougueux polémislje ne saillit par aucun cachet d'originalité. C'est le 
sempiternel ressassement des ritournelles connues : les asiles ? prisons, 
forteresses; les médecins ? ignorants; la loi 7 un traquenard servant au 
crime ou à l'arbitraire pour violer la liberté individuelle. Donc à bas 
la loi, à bas les bastilles, à bas les faux savants, suppôts d'un abomi- 
nable régime I 

Telle est la force du préjugé, sinon du parti pris, que les objections 
les plus péremptoires ne peuvent détourner nos adversaires de la triste 
voie où ils se sont engagés. Leur puissance de dialectique éclatera sur 
tous les points ; sur celui-là un voile épais obscurcit à la fois et leur 
discernement et leur sens moral. 
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Il u^est guère à craindre que des erreurs aussi grossières se perpé- 
tuent longtemps. Nous avons cru, néanmoins, dans un intérêt de vériié 
et de dignité, ne pas devoir en autoriser la propagation par notre 
silence. C'est pour cela que nous avons adressé an rédacteur en chef 
de Y Avenir national une protestation motivée. Nous sommes heureux 
de dire que M. Peyrat, dont chacun connaît le caractère honoraUe* 
non-seulement a daigné accueillir nos remarques^ mais que, compre* 
liant la gravité et Tactualilé de la question, il nous a mis spontanément 
h même de la traiter m extenso dans son estimable famille. Ce fut 
l'objet d'une seconde lettre où, précisant les phases parcourues, nous 
avons essayé de dévoiler complètement la situation des choses. Nous 
reproduisons ces documents. 

PREMIÈRE LETTRE. 

« Monsieur le rédacteur, 

1 Où allons-nous, bon Dieu? Quelle frénésie s'est emparée de la presse 
libérale à rencontre des aliénistes et de la loi de 4 838 ? Après YOpinion 
nationale, la Presse et le Siècfe^ c*e8t aujourd'hui le tour de V Avenir 
national de faire écho aux journaux rétrogrades. De la part de l'auteur 
des articles, l'imitation n'aurait pas lieu de surprendre; à une distance 
de quarante années, nous le retrouvons apportant la même fougue au 
service des mêmes préventions irréfléchies, des mêmes prétentions excen- 
triqoes. // n'a rien oublié ^ rien appris. Sa première campagne aurait dû 
le rendre circonspect. Mais, s'il se flatte d'un meilleur succès, en remor- 
quant un parti dont chaque jour, par une bizarre inadvertance, il combat 
les empiétements, son illusion est toujours grande. 

> De cela, sans les énumérer toutes, il y a une raison majeure qui, 
passez-moi l'expression, crève les yeux. La question ne se discute pas 
pour la première fois. Elle a, capitale, provoqué bien des réflexions. Or, 
de bonne foi, pensez-vous que gouvernement, chambres, préfets, con- 
seillers généraux et communaux se soient évertués à créer partout des 
asiles et à les organiser à grands frais, sans la conviction de satisfaire à 
une impérieuse nécessité? 

» U. Elias Regnault ne se doute pas de ce charitable concert. Prédes- 
tiné fa toutes les cohpAtences, on loi rappellerait en vain la maxime du 
fabaliste : Ne sutor ultra crepidam, Pinel, Esquirol ne lui vont pas à la 
cheville. Far droit de naissance, il fabriquerait une montre mieux que le 
plus habile horloger de Genève, étant de ces heureux mortels à qui la 
IWidence a départi la science infuse. Mais vous, monsieur le rédacteur, 
sor qui pèse la responsabilité de votre feuille et que Ton dit (je l'ai cru à 
la lecture de vos écrits) être Tincarnation de la loyauté, du bon sens et de 
la clairvoyance, comment avez-vous pu autoriser la publication d'attaques 
aussi évidemment mal fondées? 

• MM. les journalistes ont le cauchemar des séquestrations illégales. 
Bicètre et la Salpêtrière renferment 21400 aliénés. Hélas ! il n'y en a pas 
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on seul dont la présence n y soit irop justifiée, malheureusement. Autant 
j*en dirais des asiles départementaux et aussi de toiis les asiles privés de 
la capitale. La plus grande douleur des gens dévoués qui, comme nous, 
comprennent la situation, c'est qu'en dépit des bonnes volontés, le cercle 
de Tassistance demeure si restreint encore. 25 000 à 30 000 aliénés sont 
entretenus dans les asiles publics. Le double et plus, assurément, aurait 
droit à une pareille faveur. Si nous gémissons, c'est de cette lacune, et 
nos vœux les plus ardents tendent à la combler, par le perfectionnement 
des conditions qui peuvent procurer le bien-être et le soulagement aux 
infortunés dont la raison a sombré. 

» Sur la brèche depuis Pinel, notre étude n'a pas été moins constante 
qu'efficace. 

» Un roédecinà qui l'on ne pardonnerait pas, s'il ne nous avait habitués 
à ses écarts d'imagination, a osé calomnier ce grand citoyen. Mais la 
mémoire de Pinel vivra tant que l'ingratitude ne sera pas à Tordre du 
jour envers les bienfaiteurs de l'humanité. 

» Quelques-uns croient sincèrement que les soins peuvent être appli- 
qués à domicile. Ghéel a été donné en preuve. Nous n'avons pas attendu 
pour apprécier les systèmes, depuis douze ans agités dans presque toutes 
nos séances. Celui dont il s'agit est jugé. Les bruyants pétitionnaires qui 
le préconisent^ MM. les journalistes qui se font leurs porte-voix, sont 
arriérés d'un siècle. Ils voudraient nous faire retourner à la barbarie. 

» Quant à la loi, nous n'avons qu'une objection à faire à ses critiques. 
Etudiez-la, car vous n'en savez pas le premier mot ; car les lances que 
vous rompez pourfendent des ennemis très-semblables aux moulins à vent 
de Don Quichotte. Vous citez des noms. A Dieu ne plaise que nous vous 
suivions sur ce terrain brûlant. Ne comprenez-vous donc pas la discrétion 
qui nous empêche d'entrer en controverse avec de pauvres âmes ulcérées, 
devenues étrangères à cette pudeur de la retenue qui les avertirait de ne 
point, favorisées par votre incroyable imprudence, se traîner elles-mêmes 
sur la claie? 

n M. X... parait à M. Elias Regnault un exemple accablant. Soit. Au 
lieu de lui intenter un procès en diffamation, une puissante influence a 
obtenu de la complicité de six à sept médecins complaisants qu'il fût, à 
douze ou quinze reprises, maintenu, plus ou moins passagèrement, dans 
des établissements d'aliénés. Un désir a valu un ordre. Mais M. X.. . nous 
fera du moins cette concession que son plaidoyer le pose sous un jour 
assez Iriste, et que, s'il a subi des avanies si réitérées, il y a bien un peu 
de sa faute. Si ses récriminations sont fondées, certes, on conçoit son 
animosilé. Quel homme sensé ne s'avouera pas, néanmoins, que, dans sa 
position délicate, M. X... eût agi plus sagement, en ne s'émouvant point 
la bile, en s'épargnant une délation acharnée qui ne pouvait aboutir et que 
sa profession lui interdisait, en abandonnant son ennemi aux remords de 
sa conscience, en concentrant son chagrin, en se bornant, enfin, à pour- 
suivre en paix sa profession si honorable et à la féconder par les méditations 
assidues du cabinet. Il n'eût point placé les médecins dans la pénible 
alternative de décider si les actes, à lui imputés, émanaient d'une libre 
volonté ou d'une incitation maladive. Sa conduite a été antipode. Serait-il 
surprenant qu* on s y fût mépris? 
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• Je n'insisterai point, monsieur le rédacteur, sur Pinserlion de cette 
lettre. Nous n'avons eu d'ouvertes jusqu'ici que les colonnes du Journal 
de» ViUes et des Campagnes. Ni la Presse, ni le Siècîej ni ménne lOpinion 
nationale n ont daigné accueillir nos légitimes réclamations. A cou» 
vert dans leurs bastions, les braves rédacteurs de ces feuilles, mal 
inspirés cette fois, ont fusillé impunément des gens sans défense. Aux 
iDStances de M. Casimir Pinel, mon ami, un de leurs enfants terribles a 
môme opposé par licRiT cette curieuse fin de non-recevoir : que notre 
collègue cherchait, en sollicitant Thospitalité pour ses observations, à s'in- 
sinuer subrepticement parmi les collaborateurs et à faire concurrence à la 

lÉOACTlON. 

> De telles préoccupations sont inévitablement loin de votre pensée. 
Vous tiendrez, j'en forme l'augure, à accomplir spontanément un acte 
d'équitable réparation et à donner la vérité peur contre-poids à de mons* 
trueuses erreurs. Sans cela, il faudrait croire à un vertige contagieux, 
seul capable de faire comprendre comment des écrivains d'origines si 
diverses ont pu, par une entente subitement improvisée, professer un 
sentiment univoque sur une question dont la solution différente avait 
depuis longtemps rallié les intelligences les plus élevées et les cœurs les 
plus généreux. 

» Comptant, d'ailleurs, sur votre impartialité, je vous prie d'agréer, etc. 
» Paris, le 14 décembre 1865. 

» Delasiauve. » 

DEUXIÈME LETTRE. 

Monsieur le rédacteur, 

xMa lettre était une protestation, non une démonstration. Dans son 
laconisme, elle m*a paru, néanmoins, dévoiler suffisamment la grave 
erreur des écrivains qui, loin de seconder nos efforts comme ils de- 
vraient y être portés, se font un point d'honneur de les méconnaître et 
de les calomnier. Mais puisque, pénétré de l'importance de la ques- 
tion, vous voulez bien me convier à la traiter dans votre estimable 
feuille, j'essayerai, profitant de ce gracieux octroi, dont je vous remer- 
cie, d'être aussi précis que possible, afin de ne pas y usurper trop de 
place ou fatiguer la patience de vos lecteurs. 

Au préalable, un mot de réponse aux remarques dont M. £lias Re- 
gnault couvre ingénieusement sa retraite. Il l'a senti : éternellement 
vrai dans l'application, le « Ne sutor ultra crepidam » n'offense per- 
iionne. On ne prononce jamais avec plus d'aplomb que sur les sujets 
qu'on ignore. C'est un travers commun dont n'exempte pas le plus haut 
savoir; témoin M. Dupin aîné, l'éminent magistrat que la cour de cas- 
sation vient de perdre, et qui proscrivait la monomanie, en disant : aCha- 
rcniou remplacerait la Bastille ». 

U. Elias Regnaull nous reproche la confusion du langage et l'incer- 
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titude des classifications. Affirmer est facile, prouver l*est beaucoup 
moins. Déjà sans base à l*époque où Tardent critique publia sa bro- 
chure Sur la compétence en aliénation mentale, Tassertion pâlit de plus 
en plus devant les acquisitions de la science. Si, au lieu de se draper 
dans sa défiance , M. Elias Regnault fût descendu dans la réalité, s'il 
eût, avec une volonté consciente, consulté le mouvement de nos annales, 
si» pour s'édifier de visu^ Il nous eût accompagnés, ne fût-ce qu'une 
huitaine, dans les derniers recoins de nos salles, le talent qu'il a déployé 
dans sa brochure eût reçu, sans contredit, une direction plus conforme 
à l'équité, plus profitable à la société et aux malades. 

Sa conviction d'abord se fût bientôt modifiée touchant le désaccord 
cju'il nous prête. Qu'il y ait des nuances dans les théories, que l'on 
diffère dans des interprétations de détail, la science mentale, presque à 
son aurore, n'a pas dû échapper à une infirmité qui est le propre de 
toutes les branches de nos connaissances. Mais ces dissidences, que 
l'avenir est chargé d'effacer, sont sans corrélation nécessaire avec le 
point du problème envisagé par M. Elias Regnault. Quelque qualifica- 
tion que l'on donne au mal, quelque induction thérapeutique que l'on 
en tire, il est rare que les praticiens ne s'entendent pas, selon le but des 
consultations, sur l'opportunité des mesures à prendre, d'une médica- 
tion, si ce n'est de la médication, à suivre, sur le degré de responsabi- 
lité, la validité ou l'invalidité d'un acte civil, etc. , etc. 

Or, c'est sur ce terrain, précisément, que le débat a été engagé. On 
nous pardonnera donc de sourire quand M. Elias Regnault, qui s'est 
créé, de toutes pièces, dans son cabinet, un idéal de la folie, oppose 
gaillardement sa compétence à celle d'une masse de spécialistes distin- 
gués, que leur vocation oblige, chaque jour, à étudier les désordres 
intellectuels et moraux dans leur physionomie variée, leurs évolutions 
bizarres et leur nature intime. Par quelle voie le ravir à son illusion 
profonde et invétérée ? 

J^aime peu à me produire en scène. Mais l'autorité appartient aux 
faits, et je serais curieux de savoir comment M. Elias Regnault, notre 
rival en diagnostic, eu apprécierait quelques-uns qui me sont person- 
nels. — Une famille me consulte, il y a trois ans, pour un malade qui 
a succombé ces jours-ci dans un asile spécial. Sa surprise fut extrême 
quand, la folie ne faisant que de poindre et jugeant le cas irrémédiable, 
je lui en signalai les phases infaillibles. Ce jugement prouve-t-il l'in- 
compétence médicale, et M. Elias Regnault se flatterait-il, lui qui pré- 
tend que nos nomenclatures sont vaines, de n'avoir pas, au lieu et place 
des parents, partagé leur décevante sécurité ? 
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— Par suite d'actes extravagants, M. X... est séquestré d'office dans 
une maison privée. Réunis plusieurs eu consultation, nous nioiivons 
riinminencc du péril; M. X... exhale des plaintes anières^ il écrit, eo 
termes énergiques et colorés, lettres sur lettres, que colporte un impru- 
dent ami. La presse fulmine, le parquet s'émeut. Nouvelles consulta- 
tions conûrmatives. Au bout de six semaines, l'infortuné succombait 
aux progrès de la dégradation physique et morale. Que dites-vous, mon- 
sieur le rédacteur, de cette précision de la médecine, conséquence d'une 
sévère analyse, et de cette bévue des journalistes, déterminée par d'a- 
veugles préoccupations? Ces derniers, il est vrai, ont une cheville pour 
tous les trous; on n'a pas séquestré M. X. .. parce qu'il était fou; il est 
devenu fou parce qu'il a été séquestré. N'est-ii pas avéré qu'un asile est 
une fabrique d'aliénation mentale ? 

— Un douanier est, pour délits, abaissé de grade, puis révoqué de 
ses fonctions. Bientôt de la prison on le transfère à Bicêtre. A d'imper- 
ceptibles signes, au caractère des fautes, reconnaissant une transfor- 
mation dangereuse, j'estime que, privé depuis longtemps de son plein 
libre arbitre, il a accompli les actes qu'on lui impute sous l'influence 
d'une maladie dont il est à craindre qu'on n'arrête pas le développe- 
ment. Sa pension est liquidée; il passe six mois à là campagne et nous 
revient un peu plus débile qu'au départ. Les symptômes alors s'accen- 
taent et, en moins d'un an, ce pauvre malpde avait payé son tribut à 
la nature. Combien, en pareil cas, demeurent flétris par l'erreur des 
juges ! 

Si nous pouvons préjuger l'issue fatale d'une folie en incubation, la 
science nous permet aussi de formuler, dans des cas graves en apparence, 
un pronostic plus rassurant. — Traité depuis cinq mois dans un asile 
particulier, un artiste manifestait des symptômes de prostration mélan- 
colique de plus en plus alarmants. La famille, le médecin ordinaire, 
celui niême de l'établissement, désespéraient. Mon avis ayant été solli- 
cité, j'établis, statistique en main, que soixante chances sur cent exis- 
taient eu faveur de la guérison, même dans un délai peu éloigné. Trois 
mois après, ce malade reprenait ses occupations. 

— Au commencement de cette année, on m'appela en province pour 
une dame soumise, depuis sept ou huit semaines, à une pénible instabi- 
lité mentale. Le sentiment de son état ajoutait à son anxiété. J'exprimai 
l'opinion que le mal était encore moins dangereux en lui-même que 
par les sinistres déterminations auxquelles il pouvait conduire, qu'en 
même temps qu'un traitement approprié, une surveillance exacte était 
nécessaire, qu'inévitablement le placement dans un asile deviendrait 
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indispensable, et qu'enfin pour la cure, si elle devait s'effectuer, de 
cette espèce psychique très-sujette à récidive, il ne fallait pas compter 
sur un minimum de moins de quatre ou cinq mois. A domicile, la réali- 
sation des soins fut incomplète. L'action morale surtout fut exercée en 
sens contraire. On eut obligatoirement recours à l'asile. Quelques jours 
s'étaient à peine écoulés que, dans l'excitation de la nuit, la malade se 
livra, sur une surveillante et sur elle-même, à de terribles violences. 
Confuse de cet égarement, elle promit de s'observer à l'avenir. Elle 
n'apporta, du reste, aucune ré^stance à prendre les remèdes, et le 
troisième mois n'élait pas achevé qu'elle put être rendue à sa famille. 

Il n'est point de nos confrères versés dans la connaissance des ma- 
ladies mentales qui , dans la plupart des circonstances délicates, ne 
puisse, monsieur le rédacteur, émettre des jugements non moins jus- 
tifiés. C'est, notamment, grâce à son expérience éclairée que, tout 
récemment, notre éminent collègue, M. Morel, médecin en chef des alié- 
nées de Saint-Yon (Seine-Inférieure), a eu l'heureuse fortune de guider, 
avec une rigueur presque mathématique, la Cour de Rouen dans la 
réforme d'un arrêt du tribunal du Havre, relativement à un testament 
accompli entre une tentative et une perpétration de suicide. [Journal 
de médecine mentale^ t. V, p. 320.) 

Aussi M. Elias Regnault trouvera-t il bon qu'avant d'accéder, en ce 
qui nous concerne, à sa déclaration d'incompétence, nous le sommions 
de nous admettre au moins à une sérieuse controverse devant un jury 
véritablement compétent. 

Pour cet ultra-humanitaire, les aliénés ne sont plus, comme nous 
autres, les simples, l'imaginions naïvement, des infortunés recueillis 
dans des maisons hospitalières. Les réputant incarcérés, il se scandalise 
que nous voulions en multiplier le nombre, et il propose carrément de 
le restreindre de trente mille h un mille. Ce point sera, en son lieu, 
examiné tout à l'heure. Nous avons hâte d'arriver au fameux grief qui 
fait flamboyer tontes les têtes. 

En vérité, si le sujet n^avait un côté si triste, nous inclinerions à 
croire que M. Elias Regnault plaisante. Il se révolte d'être taxé d'igno- 
rer la loi. Elle se compose de quarante et un articles formant un sys- 
tème solidaire, et, sans autre motif que son bon plaisir, faisant table 
rase de cet ensemble, il prétend en concentrer toute l'économie dans 
le seul article 8. Que dis-je, l'article 8 ? Ou il ne l'a pas lu, ou il ne l'a 
pas compris, ou il le mutile bénévolement Car, à l'instar de ses con- 
frères, moutons de Panurgc les uns des autres, M. Elias Regnault n'en 
montre, à travers un faux prisme^ qu'une facette à effet, bien capable 
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de terrifier le lecteur. Qui ne frémirait à l'idée d*êire, sur Tunique at- 
testation de quelque médecin, léger ou vénal, ravi à la société de ses 
semblables par la scélératesse d*un héritier avide, d*un parent dénaturé, 
oa d*an époux crirpinel ? 

Il n'est pires aveugles que ceux qui ne veulent pas voir. En vain fai- 
sons-nous brillera leurs yeux le flambeau de l'évidence, MM. les jour- 
nalistes tiennent à leur fantasmagorie. Leur obstination, cependant, ne 
saurait empêcher que, contrairement à de téméraires affirmations, la 
loi de 1838 ne sauvegarde précisément, par un luxe de précautions, la 
liberté individuelle, et que, dans ses dispositions empreintes de charité 
et de sagesse, elle ne justifie ces conclusions du beau travail où M. Ca- 
simir Plnel en a développé la portée et les avantages : 

La loi du 30 juin 1838 a marqué un grand progrès dans l'humanité. 

Ses bienfaits sont évidents, ses inconvénients nuls. 

Loin de repousser les améliorations, elle les appelle. 

Les aliénistes ont été et demeurent à la hauteur de leur tâche. 

Cet écrit profond de notre savant collègue contient une réfutation 
complète. D'abord, l'article 8, ce bouc émissaire chargé d'iniquités, ne 
ressemble nullement à la sombre fiction tracée par nos adversaires. Ses 
dispositions sont nombreuses, et le certificat médical, loin d'être la seule, 
li'est, entre plusieurs autres, qu'une première garantie. La personne 
qui place est obligée de décliner ses nom, prénoms, qualités, domicile, 
et de signer une demande motivée. Âpres avoir enregistré ces docu- 
ments, le chef de l'établissement est tenu, dans un délai de vingt-quatre 
heures, d'en adresser une copie au préfet du département avec un cer- 
tiûcat imoiédiar du médecin de l'asile. 

Est-ce tout? De l'article 9 à l'article 2/i, la loi contient une série de 
clauses minutieuses, toutes destinées à barrer le passage aux abus. Dans 
les trois jours, par exemple, le préfet commet un médecin pour visiter 
l'individu séquestré et faire son rapport sur-le-champ; il notifie le pla- 
cement au procureur impérial et^ quinze jours après, on lui envoie un 
nouveau certificat, dit de quinzaine, relatant l'état présent et les Vicis- 
situdes subies par l'affection cérébrale. Sur un registre prescrit par 
l'article 12 et où figurent également ces diverses pièces sont, en outre, 
consignées des note& mensuelles propres à faciliter le contrôle. Tous les 
trois mois au moins, le procureur impéiial visite régulièrement chaque 
pensionnaire et soumet à un examen spécial ceux dont l'aliénation lui 
paraît suspecte. D'autres fonctionnaires, maires, sous-préfets, préfets, 
inspecteurs, peuvent, en toute occasion, pénétrer à l'improviste dans les 
asiles publics et privési Aucune lettre provenant des malades et adressée 
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à l'autorité ne saurait être inlerceplée. Des voies mnltiples sont ou- 
vertes môme aux étrangers pour provoquer des enquêles sur ceux 
qu'ils soupçonneraient être injustement détenus. Comprenant le but de 
ces mesures, nous n'avons garde de nous en plaindre; il n'en est pas 
moins vrai qu'elles exposent les médecins et surtout les directeurs des 
maisons particulières à d'onéreuses tracasseries. 

J'en p^sse et d'importantes relatives à la sortie, au maintien, aux 
intérêts, et qui toutes attestent la prévoyante sollicitude du législateur. 
Prétendra-t-on que ces formalités sont vaines? Pourquoi ce jugement 
è vide en si sérieuse matière? Raisonner de la sorte n'est-ce pas parier 
pour ne rien dire, objecter pour objecter? Au reste, si M. £lias 
Regnault veut en avoir le cœur net, qu'il se suppose un instant aux 
prises Sivec les obstacles^ et je doute qu'après cette épreuve purement 
inductive, il manifeste la même âpreté dans sa polémique. Une séques- 
tration doit lui assurer les chances d'un immense héritage ou la gestion 
d'une grande fortune. Sa convoiiise ne recule devant aucun moyen 
d'arriver à son but. Mais, le premier pas fait, c'est-à-dire le certificat 
médical obtenu, s'il rencontre .un imprudent qui le lui délivre, quel di- 
recteur abordera-t-il? Celui d'un asile public ? Il ne peut rien sans le 
médecin qu'il faudrait gagner, et si, en qualité de directeur-médecin, il 
réunit la double fonction, le succès auprès de lui n'est guère moins im- 
probable. Car, choisis par l'État, ayant traversé les grades d'internes et 
de médecins-adjoints, tous ont une moralité notoire. Nos confrères des 
établissements privés ne sont pas davantage les premiers venus. Us 
n'exercent qu'en venu d'une autorisation, qui ne leur est accordée qu*à 
bon escient et dont le retrait suivrait toute dérogation répréhensible. 
Un cautionnement leur est imposé et des peines sévères sont édictées 
contre la malversation. Leur considération est depuis longtemps établie, 
et d'avance on peut déclarer qu'il n'en est aucun à qui M. Elias Regnault 
osât proposer une transaction honteuse. Comme il serait bien accueilli, 
s*il s'avisait d'aller, pour acheter leur complaisance, glisser des rouleaux 
d'or ou une liasse de billets de banque dans la main de MM. Casimir 
Pinel, Falret et Voisin, Baillarger et Moreau, Blanche, Brierre de Bois- 
mont, Mesnet, Dassonneville, Rota, etc. ! 

M. Pinel a fait valoir beaucoup d'autres considérations péremptoires. 
Dans les asiles publics, où la pratique est ostensible, on ne conçoit pas 
la possibilité d'une coupable détention, qui aurait pour confidents tous 
les employés, les élèves, les visiteurs, les surveillants et les gardiens. Le 
cercle, pour être plus restreint dans les maisons privées, n'en serait pas 
moins un péril pour les chefs, livrés à la merci d'un serviteur mécon- 
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tent, vindicatif ou ivrogne, qui. par ses diffamaiions et dénonciations, 
les perdrait dans i*opinion et leur attirerait des poursuites. Quel 
supplice, d'ailleurs, de s'entendre oiaudire chaque jour par un infor- 
tuné qu'on aurait conscience d'opprimer et de calomnier ! 

Certes, l'éclat des exemples frappe les imaginations. Mais, sur ce ter- 
rain, je l'ai dit dans ma lettre, notre défense serait facile, si de hautes 
convenances morales ne nous imposaient une réserve absolue. Quand 
M. Elias Regnaull le voudra, quiconque de nous, dans le champ clos 
d'un petit comité, soit la rédaction même de V Avenir national, lui en 
fournira la preuve. En tout cas, à défaut des causes où sont directement 
enjeu des susceptibilités vivantes, les faits ne manquent pas à l'analyse. 
Depuis vingt-deux ans que je suis à la tête d'un service d'aliénés, com- 
bien n'ai-je pas vu passer de types qui auraient fait jeter les hauts cris 
à nos adversaires? Je remplaçais, à Bicêtre, M. Voisin, mon collègue. 
Des étrangers de distinction assistaient à la visite. « Docteur, observa l'un, 
cet homme n'est pas fou. » Il s'agissait d'un vieil officier français, devenu 
général en Amérique, et qui racontait avec entrain les péripéties de sa 
carrière militaire. < Général, demandai-je à ce dernier, en déviant l'en- 
tretien, n'est-il pas cruel de détenir ici un personnage tel que vous? Là- 
dessus un torrent d'injures et de menaces contre mon collègue. J'ouvre 
une autre perspective, et, sans transition, il comble de bénédictions et 
de richesses ceux que tout à l'heure il s'apprêtait à pendre. L'an 
d'après, ce malheureux succombait aux progrès de la démence paraly* 
tique. 

Une semblable remarque me fut adressée, dans ma division, à l'égard 
d'an ex-ofûcier ministériel, exproprié de sa charge par suite de mau- 
vaises alTaires et d'un procès ruineux. Sa physionomie intelligente et 
grave prévenait en sa faveur. Sa conversation était savante et enjouée. 
Mis sur le chapitre de ses affaires, il divague aussitôt avec une telle vio- 
lence que, taxant d'espions ou de suppôts de ses ennemis ceux qu'il 
venait d'accueillir gracieusement, il se montre prêt à renouveler les 
actes insensés qui l'avaient fait séquestrer à l'hospice. 

X..., employé instruit, qui nous écrit des copies et des dissertations 
savantes, ne sort pas des gonds moins déraisonnablement. Les tribunaux 
ont prononcé et confirmé sa séparation de corps. Loin de se tenir pour 
battu, il veut ravoir sa femme et immoler les sigisbées de cette coquine, 
un notaire, le président du tribunal, l'avocat de madame et le sien 
propre, qui s'étaient concertés pour le déshonorer et le détruire. Sa 
rage m'atteignait quelquefois, l'heure de l'expiation devait sonner pour 
moi ; mais, le lendemain, nous étions les meilleurs amis du monde. 
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Rendu plus tard ù la clairvoyance de sa posiiionetau calme, il a recou- 
vré sa liberté. 

Dans un mémoire sur la monomanie, j'ai cité l'histoire significative 
d'un garçon bien digne d'intérêL Son père tenait, à Âix, un hôtel où, 
dans ses voyages en France, descendait la cour d'Espagne. S'étant, par 
suite d'une liquidation forcée, retiré avec une médiocre aisance, le fils, 
qui comptait lui, succéder, ressentit de ce désastre un conirc-coup d'au- 
tant plus sensible que, père do famille de trois enfants, il ne s'était tracé 
aucune direction d'avenir. Dans son désarroi, il songea à la maison de 
la reine Christine. Ses ouvertures furent reçues honorablement; mais, 
l'efTet n'ayant point répondu aux promesses, il s'imagina être l'objet 
d'une conspiration dont le chef du cabinet à Paris était le moteur. Ar- 
rivé à la capitale avec le dessein de tuer ce scélérat prétendu, il se con- 
tente de l'effrayer. A Bicêtre, où on nous l'amène, il reste morose et 
taciturne. Leuret, qui devait le traiter, était absent. De mon mieux^ par 
de douces exhortations, j'obtiens ses sympathies et sa confiance. Mais 
Leuret, à son retour, impatient de quelques réponses, lui inflige des 
douches, qui le contraignent au moins à dissimuler. Bientôt son dépar- 
tement le réclame, et, transféré dans un hospice local, la liberté ne tarde 
pas à lui être rendue. 

Sa marotte est de se faire réhabiliter. Il m'écrit en ce sens, assurant 
que^ si le féroce Leuret ne déclare pas qu'on l'a arrêté indûment, il lui 
fera un mauvais parti. Ma réponse fut paternelle. Un matin, une ombre 
se dresse derrière ma porte. C'était mon insensé, qui venait m'annoncer 
sa résolution définitive, s'étant procuré, à cet effet, une paire de pisto- 
lets de soixante francs. Mes observations lui causèrent une vive impres- 
sion. Merci, m'écrit-il le lendemain, vos conseils m'ont pénétré; j'ai 
jeté mes pistolets à la Seine, je pars. » 

Quelques années s'étaient écoulées. Napoléon III était devenu prési- 
dent pour dix ans de la République. Il tente auprès de lui des dé- 
marches infructueuses. Un jour, je reçois par la poste un volumineux 
factum contenant, à l'adresse du chef de l'État, les imputations les plus 
outrageantes. Sa personne suivit de près. S'étant muni d'une boite 
d'armes du prix de ^00 francs, il voulait, disait-il, les faire servir contre 
le destructeur de nos libertés. De nouveau, je le dissuadai, l'engageant 
à rendre à l'armurier la boîte, dont je refusai d'accepter le dépôt. 
M. Nus, chef du commissariat à la préfecture de police, que je prévins 
sur l'heure, me promit de veiller à sa réintégration et à son maintien 
suffisamment prolongé dans l'asile de son département. Il n'en fut rien 
sans doute, tat^ depuis^ à deux reprises, il fut replacé dans la section de 
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M. le doctcar iMoreau, mon collègue, où il mourut d'un érysipèle. A 
part SCS préoccupations, sa raison était correcte, et, si la nature et 
l'étude l'avaient fait orateur, il eût pu aussi^ plaidant />ro aris et focis^ 
séduire certains journalistes et passionner un auditoire. 

Croyez-le, monsieur le Rédacteur, ceux en faveur de qui la presse 
politique élève une voix si retentissante appartiennent, à peu d'excep- 
tions près, à cette catégorie. Nul, plus que nous, ne compatit à la dou- 
leur de ces malheureux, qui sentent le prix d'une vie libre. Nous lès trai- 
tons avec une mansuétude qu'ils apprécient quelquefois fort mal ; et, 
sitôt que point chez eux une lueur de saine appréciation, nous cédons à 
lenrs vœux. Mais, oublieux de leurs protestations de docilité, beaucoup 
retombent dans leurs égarements. C'est ainsi que, successivement ren- 
voyés par nous, sans cesse ils nous reviennent. Notre perplexité alors 
est grande, ayant souvent à opter entre l'aberration et le délire, entre 
la prison et l'asile, et sachant que, tout en professant pour l'inviolabilité 
personnelle le respect le plus profond, nous avons, d'autre part, à rem- 
plir un double devoir non moins sacré : protéger avec l'ordre général la 
sécurité de chacun, restituer, quand la chose est possible, l'équilibre 
aux facultés déviées. Ce dernier point est à considérer. Chez la plu- 
part, en effet, la nouveauté des symptômes et leur alternance avec des 
périodes tranquilles témoignent, par le contraste, de la transformation 
morbide. Plus la mission est délicate, plus notre attention redouble. 
L'infaillibilité n'est pas de ce monde. Un de nos jugements fût-il fautif, 
Tanière critique dont nous sommes l'objet n'en serait pas moins dépla- 
cée. La témérité de nos adversaires met, entre eux et nous, une énorme 
distance. Dans les cas où ils décident si lestement, nous nous récuse- 
rions, ne nous prononçant jamais qu'après un examen sérieux de la 
personne, la connaissance approfondie de ses antécédents et de ses 
actes et les lumières fournies par la science. 

Ceci étant, vous comprendrez, monsieur le Rédacteur, notre peu de 
souci des séquestrations arbitraires. Ce moyen n'est ni dans les mœurs 
actuelles ni dans nos cœurs. Au besoin, en dépit de folles assertions, la 
loi y créerait un obstacle insurmontable. Aussi, lorsque notre sollici* 
lude, toujours éveillée, envisage les améliorations relatives aux insensés, 
est-ce sur un tout autre champ d'études que s'exercent nos méditations. 
Établir le bilan comparatif de l'aliénation mentale; rechercher le meil- 
leur mode d'assistance des aliénés; développer et perfectionner les in- 
stitutions consacrées au soulagement de la plus triste infortune; appro- 
fondir, en vue de la prophylaxie et du traitement, la science des mala- 
dies mentales ; par l'agrandissement des sphères psychologiques et raé- 
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dico-psychologiqiies, projeter la lumière sur les questions corrélatives 
de législation, de jurisprudence, d^administraiion, de philosophie, 
d*hygiène morale et d'éducation, tel est le noble but que poursuit, à 
l'étranger et en France, avec une généreuse ardeur, notre phalange la- 
borieuse et dévouée. Une brève esquisse montrera les phases parcou- 
rues. 

(La suite au prochain numéro,) 



RESPONSABILITÉ DES ALIÉNISTES. 

AFFAIRE AUBANEL. 

Peut-être nos lecteurs n'ont-ils pas oublié le procès intenté à notre 
regretté collègue Aubanèl par une ancienne malade dont les tribunaux 
avaient prononcé la sortie de l'asile (t. II, p. 272, 313, 352, t. Ilf, 
p. 61). Il s'agissait d'une prétendue séquestration arbitraire. M. Auba- 
nèl, en qualité d'agent représentant l'autorité publique, s'abrita sous 
la garantie de l'autorisation pi^alabie du Conseil d'État. Dans un article 
relatif à cette circonstance, nous démontrâmes par analogie la légiti- 
mité de cette attitude. Telle fut aussi la jurisprudence du tribunal. 

Appel ayant été fait, la cause, malgré la mort d'Aubanel, suivit son 
cours et, finalement, s'est dénouée dans ces derniers mois devant le 
Conseil d'État lui-même. La plaignante, et il n'en pouvait être autre- 
ment, a été déboutée de ses prétentions. 

Néanmoins, équitable en droit, l'arrêt a le tort, grave à nos yeux, 
de contenir des insinuations outre-passant la compétence de notre 
première magistrature administrative. Le Conseil, en reconnaissant 
l'inviolabilité du médecin d'aliénés, n'admet même pas le doute sur 
l'intégrité mentale de la poursuivante. Une pareille déclaration n'aurait 
pu être faite qu'après une controverse solennelle. Nous pouvons nous 
soumettre à la décision des juges, sans reconnaître la valeur des inter- 
prétations sur lesquelles elle se fonde. A plus forte raison, le Conseil 
d'État, resté étranger au débat sur l'état mental, ne pouvait-il, en se 
prononçant sur la sanité des facultés, qu'émettre un jugement fragile. 
D. 

VARIÉTÉS. 



Sociéléa BavaiiteA î Société médico -psychologique. — Séance de 
janvier; renouvellement du bureau : Présidentj M. F. Voisin; Roe-fr^ji- 
dwJ, M. P. Janet; Secrétaire général, M. Brochin; Secrétaire^ M. Loi- 
seau ; Archiviste-trésorier, M. Legrand du Saulle; Membres du comité de 
publication, MM. J. Falret, Lunier et Michéa. (Voy. Prix.) 
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— Société d'anthropologie. — Le bureau, pour 1866, est ainsi com- 
posé : Président, M. Périer; Vice-prèaidenty M. Gavarret; Secrétaire 
ffénéraly M. Broca; Secrétaires annuels, MM. Simonot et Alix; Tréso- 
rier, M. Bertillon; Archiviste, M. Lemercier; Commission de publication, 
MM. Daily, Giraldès et Lemercier. 

Prix. — La Société médico-psychologigtie a proposé, pour le prix 
Âobanel, la question suivante : < Des rémissions, des rémittences et des 
intervalles locides, dans les diverses formes de folie, au point de vue 
médico-légal. » Le prix lest de 4 600 francs. Les mémoires devront être 
adressés, avant le 34 mars 4 867, au secrétaire général, M. Brochin, 
boulevard Saint-Michel, 7. (Mouvement médical, 4 février.) 

— ChateaU'Villard {Faculté de médecine). Les ouvrages récompensés 
ont tous trait aux maladies du système nerveux. Ce sont : 4 <^ les Etudes de 
pathogénie et de séméiotigue; les paraplégies et Vataxie du mouvement, de 
M. J. Jaccoud (prix de 4 600 francs); — S** Du système nerveux eérébro^ 
spinal, de M. G. Luys (récompense de 500 francs) ; — 3^ De Vataane du 
mouvement, par M. P. Topinard (mention honorable). 

— Des Thèses, On sait que, depuis plusieurs années, la Faculté a 
adopté la louable habitude de récompenser celles d'entre les dissertations 
ÎDaogurales qui dénoteraient un travail consciencieux. En provoquant 
l'émulation, c'est aussi un moyen de féconder l'observation, notamment 
dans les hôpitaux. Cette mesure a déjà produit d*beureux fruits. Parmi 
les thèses qui, pour 1864-4 865, ont obtenu une mention honorable, les 
deux suivantes' ressortissent an domaine mental : De l'atrophie des nerfs 
9t des papilles optiques dans ses rapports avec les maladies du cerveau, par 
M. J. E. E. Meunier; — Essai sur Vencéphalite (1), par M. F. Robertet. 

Statistique de la folle dapis le Banovre. — En 4 861, dit le doc- 
teur G. • Brandes (Journal of ment, science, janvier, 4 866, d'après le 
Zeitschrift), il y avait dans le Hanovre 3084 aliénés et idiots sur une 
population de 4 84 9 777 habitants : les premiers dans la proportion de 
H 590 ; les seconds dans celle de 4 à 4 445. Les idiots, comparativement 
anx hommes, étaient en plus grand nombre que les idiotes relativement 
aux femmes. L'idiotie, du reste, était plus fréquente dans certaines pro- 
vinces, par exemple celle de Clausthal (montagnes de Hars), où Ton 
comptait un idiot sur 800 habitants; tandis que, dans une autre, il n'y 
avait qu'an idiot sur 4 983 habitants. L'auteur, dans un tableau spécial, 
classe les aliénés d'après leur religion. t\ nous semble difficile d*accorder 
quelque confiance à des statistiques de ce genre, car, pour cela, il faudrait 
que tous ceux qui sont attachés à une religion, la pratiquant, fussent 
soumis à son action. Or, il n'en est pas ainsi. Voici les chiffres de M. G. 
Brandes. 

Pour 4 4 96 443 luthériens, il y a. . . 973 fous ou 4/4528 

— 94 304 des Eglises réformées.. 64 —ou 4/4 473 

— 24 6 4 44 catholiques 4 89 — ou 4/14 43 

— 44 452 Juifs 45 — ou 4/763 

(1) Paris, Adrien Delahaye, in-8. 
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Aatica. — L'asile de Marseille a élé, à la fin de janvier, le théâtre de 
graves accidents. Les journaux racontent que deux aliénés s'étaient con- 
certés pour tuer les servants, s^emparer de leurs clefs et s'enfuir. Saisis- 
sant donc le moment où Tun des agents était isolé, ils se jetèrent sur lut 
et Tassassinôrent. Un autre servant, qui venait au secours de son cama- 
rade, eut le même sort. L'alerte étant donnée, des mesures furent prises 
pour se saisir de ces forcenés, sans avoir à déplorer de nouvelles victimes. 
Un renseignement, fourni par M. Lunier à la Société médico-psycholo- 
gique, jette un jour nouveau sur ces faits. Les malades qui ont ainsi pu 
s'entendre, dresser an plan, non-seulement personnel mais collectif, ne 
sont pas des aliénés ordinaires, mais des épileptiques. 

IVominatlons. — Un arrêté préfectoral vient de nommer M. P. Le- 
vasseur, chirurgien des asiles d'aliénés de la Seine- Inférieure, en rempla- 
cement du docteur Meslays, décédé [Un. méd, de la Seine- In férettre, 
4 5 oct.). Ne serait-il pas bon, dit le Mouvement médical, dans des villes 
aussi importantes que Rouen, de procéder aux nominations de cette sorte,, 
par voie d^ concours? 

iVécroiof^e. — Encore jme tombe fermée sur l'un des nôtres. M. le 
docteur Bazin, médecin en chef de l'asile des aliénés de Bordeaux, a été 
enlevé, le 4 9 octobre, par pne attaque d'apoplexie foudroyante, à l'âge 
de soixante-neuf ans. Dans sa vie, fort accidentée, cet excellent collègue 
a prouvé ce que peut une nature énergique et morale. Bazin, à dix-huit 
ans, labourait la terre, lorsqu'il reçut d'un vieux sous-officier de Caen des 
leçons de mathématiques, dont, le soir, il faisait profiter les gens de la 
ferme. Entré comme garçon dans une boutique de droguiste, il apprend 
le latin, le français et l'anglais. Quatre ans après, passant en Angleterre, 
il vit d'enseignement, en perfectionnant ses études. (Aarié en 4 828, il 
vient, à Paris, élève en médecine, se distingue dans le choléra de 4 832, 
obtient en 4 833, le grade de docteur, puis, nommé préparateur au Muséum 
d'histoire naturelle, publie sur ranatomie comparée, notamment sur la 
structure intime du poumon, des mémoires remarquables, récompensés 
par l'Institut. 

Tant d'efforts devaient être reconnus. Muni du titre de docteur es 
sciences, Bazin fut, en 4 829, promu à la chaire de physiologie animale et 
d'anatomie comparée à la faculté des sciences de Bordeaux, à laquelle ses 
connaissances psychologiques lui permirent plus tard de joindre la place 
de médecin en chef des aliénés, qu'il exerça avec la plus haute distinction. 

Comme père de famille, Bazin fut durement éprouvé, ayant successi- 
vement perdu sa femme et ses deux filles. Sa solitude fut adoucie par une 
sœur restée veuve avec quatre enfants, dont il fut la Providence. Mais il 
ne laissa qu'une médiocre aisance. « Qui peut douter, dit le docteur Caffe 
[Journal desconn. méd, et pharmaceut., 4 novembre), que Bazin, simple 
laboureur, n'eût éprouvé moins de privations et n'eût prolongé une 
existence moins douloureuse au sein d'une famille plus forte et qui eût 
reçu son dernier soupir? Mais la science donne à certains hommes de ces 
enivrements que rien ne domine, car elle seule ennoblit, épure, agrandit 
et élève T humanité. > Bouknevillb. 

Paris. — Imprimerie de E. MAllTiïfCT, me Mignon, 2» 
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PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DEIiASMVWE. 

FOLIES PARTIELLES INSTINCTIVES. 

Monomanie du vol; kleptomanie. — Beaucoup d'aliénés dé- 
robent. Mais, pour la plupart, ces actes, machinalement accomplis ou 
conséquences d'une erreur morbide, diffèrent du type que nous 
devons ici envisager. La kleptomanie, comme les monomanies homi- 
cide, suicide, incendiaire, etc., implique une propension sans divaga- 
tion intellectuelle. La science en a enregistré de curieux exemples. Ce 
ne sont pas les plus nombreux. Ceux, en particulier, qui donnent lieu 
à des causes juridiques appartiennent presque tous aux divers genres 
de folie, parmi lesquels les délires partiels diffus ou pseudomonoma- 
niaques. Ces derniers, nous en avons déjà fait la remarque, sont le 
plus susceptibles d'en imposer, en raison de la conservation sylio- 
gistique. Et, de fait, malgré la mobilité et le vague de la fascination, 
le même raisonnement leur étant applicable, on peut rapprocher, des 
kleptomanies circonscrites, lespseudomonomanies, où le penchant au 
vol affecte une certaine prédominance. 

Pinel ni Esquirol n'ont consacré d'article spécial à la monpmanie du 
vol. Le premier remarque seulement, en parlant des modifications de 
caractère que l'on observe dans l'aliénation mentale, qu'un grand 
nombre d'insensés, à folie périodiques ne peuvent s'empêcher, au 
retour de leurs accès, de voler et de faire des tours de filouterie, tandis 
que, dans leurs moments lucides, ils sont des modèles de probité austère. 
Marc, au contraire, résumant les cas connus et mettant à contribution 
sa propre pratique, a contribué à élucider le sujet. Séparant les faits de 
T. yi. — Février 1866. 3 
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pure excentricité, ainsi que ceux où Tacte n*est qu*un incident fortuit 
dans le cortège syniptomatiqbe d'un état général, il a fort bien compris 
qu'il n'y a de véritable kleptomanie que celle où le penchant, plus ou 
moins formel et circonscrit, résulte d'un changement morbide non 
incompatible avec le discernement et l'exercice syllpgistique de l'intel- 



La ligne de démarcation, certes, n'est pas toujours facile à saisir. 
Pour arriver à la distinction, Marc trace un certain nombre de règles. 
La passion se révèle par une logique naturelle. De l'impulsion instinc- 
tive ressortent des anomalies correspondantes. On doit surtout com- 
parer l'homme à lui-même. Plus est prononcé le contraste entre la 
moralité habituelle et les manifestations irréguiières, plus se fortifie la sus- 
picion d'un dérângemëill fanent jl. Saiis avoir une signification absolue, 
la position sociale des individus, la nature des objets volés, rusage>qn'on 
en fait, les conditions plus ou moins bizarres dont s'accompagne la 
perpétration, les aveux spQUtanés ou les dén^ations ridicules des délin- 
quants, l'attitude de ces derniers, lorsqu'ils sont découverts et pour- 
suivie; ébtlt égsllemettt autant de birconstadcés qdi mëHtënt d'fetre 
pèséel 

Mais lès atitécédé&ts patbblogiqoeii eut sottôut une haute valettt-. Fla- 
grante dànft beaucoup de cas, rhét-êdité côhstitue une grave prëso^i- 
ption: Cèllé-ct Hugmetlte ettcôre, soit qu'il y ait eli des accès de folie 
kntérietik-e, que le trouble t)S^chique ait aflecté la périodicité dans ses 
tetobrs, qdë (irécii^meiit l'acte ait été cbtiiinisè l'une dé ces époques, 
^be <}uèl4ue coU)) È\ït là tête pi-ésage tide lésion cérébrale, qu'il existe 
ûnt héitùiè totavhlsitë ou qu'ehfiii, Éi c'est une femme, sa sehsibilité 
Soit etcitée tiVêklleiit (>iSii- lu gt-osâesse, lii ibenstroation bu le^ suites de 
cbhches. Oh sait, d'aulre l)art, bombieU certains étals maladifs; les 
gastralgies emt:e autres, sont de nbture à provoquer des appétits singu- 
liers, aeSdét)l*âvaitionâ Instinctives. L'âuteUb, au surl)lus, tout en disant 
Vàlôll* kës i>alsoUs, ihsiste atec une sage prudence pour qu'on ne cohi- 
promette pas légèrement les droits de la soblëté et de là morale. 

Dftfis àës iéçorls; GtlidalH; SI propoi de t)lusleurs cas soumis à ses 
élèves, i'ecoUnatt ^tië, dsins la folie, le peUchânt an ibi, élémëiit associé 
dh raditjl; tantôt h'est qù'uil symptôiiië transitoire^ t)arml d'autres 
sym|)tOUies, et d'aiitres fois constitue une Véritable vésanië morale, une 
iHÔNOMÀNlE DU VOL, uhe KL£t»tOMÂNiE. Il ëite; Uotarnmënt, un eiemple 
remàrqiiable de cette derhièi-e catégorie, que Hoiis i-ésumohs plus loin, 
et btt, le mal sévissant d'Une manière périodique, la i-aison semblait 
correcte diins les intervalles des paroxystnes. Les incitations baissent 
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(|uelqOefois de ia grossesse ; et G uislain signale; en outre, le moûVe- 
meut d'excitation dotot fréquemment elles s'accôînpaghent. Entre àutred 
médecins qui se sont occupés du sojet, l'auteur^^ enfin, indique, eb 
terminant : Jagobi (Zeitichrift fur krankhaften seeetenrïîstànde). — 
Mathey (Recherches sur les maladies de l'esprit). — GoM&Eià {System 
ofphrenologi€)..--DAUEBiOWj Schdpmann, Bbr6MAMÂ {ZeÙ^hrift 
(dlgemeine fur Psychiatrie), — Girard dis GAiLLfitX, MorëAU (de 
Tours), etc., etc. {Annal, méd, psychoL) 

Pea explicite sur la question, M. Mbrél {tiiO) se bbrnë I ittôntrek* ië 
pencbani au vol p^rticbUèrement actif, pendant k ^kx)ssessé; che% leb 
hystériques et au début de la paralysie générale. UH caractère, AAûi l^ 
dernier cas, c'est Tinsodciance et la prodigalité dès itiàlades. L'essentiel; 
pour notre confl*ère, est; par lin examen atlèiitlt des cbndiliohs, dé 
remonter des effets à leurs causes organiques oU cérébrUlel^. M. Legrâdd 
du SauUe n*a rien dit de la monoraanie du vol. 

Quanta Gasper, les préventions que ^es idées relatives & fô ïùoûb- 
manie homicide nous ont ))ermis de constater se révèlent les méliieé 
dans son article i&ur la kleptomanie: ^ moins d'tiné folie patente, il ne 
croit pas à Toppression de ia liberté morale p^t \i véhémence d'Uné 
impulsion instinctive. Sur segt exemples qu'il rapporte, quatre 
témoignent, ou d'un trouble générai ou d'une imbécillité sdit congë- 
fliale, soit acquise ; deux ont trait à une simulation non douteuse. Le 
septième concernjs j^ne femme enceinte que ses.conpiusions firent 
condamner, quand elle aurait dû être ^bsoute, \jQ vice de Tapteur est, 
tn générai, iae négliger^ lie contraste des antécédents. Nul doute qi|e 
Tinculpée n'ait subi l'influence de la variété de psébdomonbmanie spé- 
ciale à la grossesse et pouvadt; colbme cela précisëbiënt à etl liëU itï 
(les avanies d'un prbcès ne l'a^^ant |pâs enit)échée de dérober plds iird 
sank êti-c grosse), lai^èt" des traces dbiit l'existence se triâhit, inciîlëtii- 
nient, par jJés réminisciphces périodiqucb. , , ,.. , 

D'accord avec M. Morel sur la fréquence du vol dans Tiocubation 
de la paralysie générale, nous pourrions citer, à ce sujet; beautoufi 
d'erreurs judiciaires : Yî..., àrrJgté pbur avoir cbtndridndé ëHez iiii lÙaf- 
chaiid detix oii trois mille JTrâncs d'étoffes. — v,. 1, garçon bouchei*, 
ayant dérooiè une barre de (er d'une valeur de deux francs^ chez u;i 
quincaillier de la place Maubert. — X..., s'étant emparé d*outils de 
maçon dans bne bâtisse que l'oii Construisait. — Un douanier, dont 
l'armoire fbl trbiiiée rëm|)liè de bric-à-bràc, et contre qui lès pont- 
suites fareht èuspehdues à temps. (Voyi janvier i.866. ) 

L'oubli, résultant de la dégradation mentale, livre ces malades sans 
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défense à des suggestions qui, du reste, n*ont généralement rien de 
cohérent et de fixe. Ces cas, dont, en thérapeutique et en médecine 
légale, il importe de tenir grand compte, s'éloignent, néanmoins, des 
vraies kleptomanies par Tabsence d'activité des mobiles. L'énergie de 
l'impulsion est, en effet, comme pour les précédentes folies instinctives, 
le propre de la monomanie du vol. Seulement, par les motifs souvent 
énoncés déjà, toutes les observations ne sont pas des types de circon- 
scription parfaite. Quelquefois, l'instinct est conjoint è une conception 
monomaniaque, dont il est difficile d'opérer la séparation. Plus fré- 
quemment, il saillit, comme dans le délire diffus, l'hystérie, la gros- 
sesse, etc., à travers un conflit d'impressions et d'émotions patholo- 
giques. En sorte que nous retrouvons là, d'ailleurs avec la survivance 
du discernement ordinaire, une série de distinctions dont, reflétant les 
affinités et les dissemblances, le groupement suivant fera ressortir les 
caractères. Ajouterons-nous, en ce qui touche les conséquences légales, 
que, criminellement, l'aveu de la nature morbide des impulsions en- 
traîne l'irresponsabilité absolue. Cette règle, à fortiori, est applicjible 
aux imbéciles. Pour eux , l'atténuation des peines n'est logique qu'à 
l'égard des méfaits issus des passions ordinaires, insuffisamment équili- 
brées. Ce qui importe, dès lors, s'il surgit un litige, c'est que le cachet 
libre ou morbide des actes répréhensibles soit nettement déterminé. 

FAITS. 
Vols par tyrannie excentrique ou impulsive, 

F® Observ. — Un minisire saxon, convoitant depuis longtemps des 
livres rares, aurait, pour se les procurer, assassiné un homme. — Récem- 
ment, un vol semblable aurait été commis par un moine espagnol, au pré- 
judice d'un bouquiniste. (Marc, t. I, p. 348.) 

IV Observ. — Un magistrat, riche et de probité austère, avait la 
marotte des collections artistiques. Dans une vente, ayant avisé deux 
petites figures délicieuses en porcelaine, il les met dans sa poche. L'en-, 
quête, confiée à Marc, révéla des circonstances significatives. Un coiffeur, 
près de la Bourse, avait, dans un but de réclame, exposé à la porte de sa 
boutique des morceaux de chair d'ours. Le magistrat en avait acheté pour 
66 francs, qu'il avait fait transporter chez lui, bien qu'elle eût subi un 
commencement de putréfaction. Une autre fois, il commande à un ciseleur 
un bateau armé de canons. C'était, prétendait-il, pour saluer ses voisins en 
se promenant dans le bassin d'une propriété qu'il se proposait d'acquérir à 
Maisons. On lui prête le journal la Presse, Après l'avoir lu, il remporte 
et le cache dans un tiroir, où il proteste ne l'avoir pas déposé. Dans la 
prison, son apathique indifférence frappe tout le monde. Il fait la revue 
des pots contenant l'eau des prisonniers, espérant que, parmi eux, se 
trouveraient des vases de la Renaissance, dignes de sa collection. 
(/d., t. Il, 261.) 
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IIP Obsbrv. — Un anatomiste célèbre, possédant une riche collection 
d'anatomie pathologique, ne rêvait que .d'une tête dont les mâchoires 
étaient ankylosées. Pour la soustraire à un Musée étranger, il donna ses 
instructions à un élève, Marc lui-même, qui, s'il eût rempli sa mission, 
ne se fût pas cru irresponsable. — A ce propos, Fauteur cite, comme léga- 
lenaent sans excuse, un avare parisien, immensément riche, qui soustrayait 
le bouillon du pot au feu de ses voisins, au moyen d'une seringue, (/d.) 

IV^ Observ. — Une demoiselle noble, d'un esprit sain, était incessam- 
ment poussée à dérober les objets qui frappaient sa vue. Mouchoirs, dés, 
fichus, bas, gdnts, tout cela s'accumulait dans une cachette. Venait-on à 
la convaincre, elle se montrait honteuse et repentante, ce qui, l'occasion 
s'offrant, ne l'empêchait pas de faillir aussitôt à ses promesses. (Id, , 254, 
d'après Matthey.) 

Y" Orserv. — Un employé volait, non pour en user ou les vendre, des 
ustensiles de ménage, qu'il entassait dans une chambre, louée à cet effet. 
(Marc, 254.) 

Vr Observ. — On sait que Victor Amédée, roi de Sardaigne, s'empa- 
rait partout d'objets sans importance, (/d.) 

VIP Observ. — La femme de Gaubius n'achetait rien à un marchand 
sans lui soustraire quelque chose. [Id.) 

VITPOfisBRY. — Un médecin, dont parle Lavater, volait, chez les 
clients qu'il visitait, des clous, des clefs, des ciseaux, des dés, des 
cuillers, des boucles, etc. Sa femme, chaque soir, vidait ses poches et 
rendait les objets aux propriétaires. 

— Marc a connu un médecin instruit, qui dérobait exclusivement les 
couverts de table. {Id,) 

IX^ Observ. ^- Un Alsacien, aisé et bien élevé, subit des punitions 
pour ses larcins réitérés. Enrôlé comme soldat, il ne fut point corrigé. Il 
finit par être pendu. [Id.) 

X^ Observ. — On enrôle, malgré une désertion et le renvoi de divers 
corps, un individu dans les grenadiers de Scholten (frontière de Saxe). Sa 
conduite fut d'abord exemplaire. Plusieurs vols légers le firent poursuivre. 
Il avoua qu'une propension funeste avait causé ses déconvenues. Son 
envie, périodique, débutait par du tremblement, de l'anxiété et était 
irrésistible. Il croyait à un sort. Les punitions étaient vaines. La satis- 
faction ramenait le calme. (Id,, 257, d'après Nenke.) 

XI* Observ. — Un jeune Kalmouck, dévot, empêché par son confes- 
seur de se livrer à son penchant pour le vol, était tombé mélancolique. 
Le prêtre s'étanl relâché de sa sévérité, à condition de restitution, le 
kleptomane lui prit sa montre durant l'office et la lui rendit ensuite. 
(Renaudih, i4nn. méd, psych,, 1855, p. 336.) 

XIP Obsirv. — Femme d'un riche négociant à Prague. Vols domes- 
tiques. Séquestration ; libérée, elle poursuit ses habitudes. — Femme d'un 
employé supérieur; père sournois; elle avait, ainsi que deux frères, une 
propension forcenée aux mensonges et aux vols. — Rush cite une dame 
bien élevée ne pouvant vaincre un penchant qu'elle réprouvait. — Un 
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jeune homme, après un coup reyu à la tempe, était dans le même cas. 
— Chez deux enfants, le penchant, qui avait grandi, s'était manifesté dès 
râgç le plus tendre. — Une excitée (assez semblable aux pseudèmon(>- 
manes) sivait, entre autres anomalies, celle du vol. Elle s'en affligeait dans 
le calme, ^a plein jour, larcins insignifiants. (Rsiijiçniir, Ann. méd. 'p«ycft., 
1865, p. 34?.1[ 

XI II" Observ. — Bergmann mentionne un enfant adonné au vol^ qui, le 
jo\]r de sa première communion, dévalisa le tronc des pauvres. ^ ' 

XIV* Observ. — X..., aide-jardinier dans l'asile de Gand, beau, 
robuëte, intelligent, aimant à s^mstruire, éprouve, tous les deux ou trois 
ans, des agitations morales spécialement caractérisées par une tendahcie 
irrésistible au vol. Plàtiteà du' jàr(ïîn', argent, vôtenieiits dé ses Cîjmaratlès, 
il fait alors main basse sur tout, en dépit de la plus exacte âurveillance. 
S'il peut s'échapper, i\ dépense l'argent en orgie, ' fait des trocs,' en 
dupant tout le monde et, semblable au dipsomane, revient, tète basse, à 
l'asile. (GuisiAiN.) > ' 

Xy*, Ojsnv. — X..., 7% ans, est, depuis nombre d'années, i Bicétre, 
dans la division des épileptiques. Les accès sont tellement rares qn'on ne 
sait s'il en a véritablei[n^nt €[xisté hors de$ troi^blçs dipsom9,^^q^e^. Ce 
malheureux es( extérieurement p^in d urbanité et 4e cç^venance. ^1 
reste dans les limites de la réserve, durant certaines périodes, puis, 
comme la babonnôttedès plaideurs', tout liii est bon, etila cen^recoîns pour 
déposer le fruit de ses rapines. Sort-il, il ne rentre jamais qû'ivr^, les 
habits souillés et en lambeaux, la figure lacérée. Graiid 'donneur d 'excuses 
et de promesses. Ses intelligences sont nombreuses et, de temps en temps, 
on découvre qu*il a l'art de se faire apporter,^ Unsù clés Wviiëurs, du 
vin et de Teau-de-vie. (Obs. pers.) 

Vois par impulsion^ pjrédominani^s dans un délire partiel 
diffus. 

XVI« Observ. — Epouse et mère modèle, M"* L... 50 ans, est arrêtée 
volant des étoffes au "Pauvre Diable. La question d'aliénation mentale est 
soulevée et affi'rmativement résolue par Esquîrot et Marc. L'enquête avait 
établi que riiiculpée, dont le cousin-germain était aliéné, et iin frère 
inôrt imbécile, à 25 ans, avait' éprouvlê, àmz^ ans auparavant, à la suite 
(Tune couche, un accès de folie, pendant vingt-cinq jours i quq, chçiqi^e 
année, au printemps, elle était restée sujette à des agitations, qui obligeaient 
son médecin, le docteur Fabré-Palapràt, k recourir à la sàfghée; que le 
délit avait coïncidé avec la période faftidique, et qu'enfin, en prison comme 
avant l'acte, rinstabilité mentale s'était accusée par de nombreux sym- 
ptômes : céphalalgies, inégalité d'humeur, tentatives fréquentes dé sufcide, 
plaintes, désespoir, mensonges, sensibilités exagérées, récriminations. A 
ces anomaties, s'ajoutaient le manque (ie sommeil et des maux d'estomac. 
Le docteur Fabré-falaprat craignait pour sa raison. Un témoin, formô- 
^ant son jugement, assure que, par moments, IP°® L... semble dominée 
par une pejnsée intérieure. Pour la fiUe qui Isi garde, elle a la fièvre dans 
la' tète! ÇUe n)ême, de son. côté, compare sqd état à une folle envie de 
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S emparer de iûuL « Dans une église^ elle auraU vqlé sur TayM- > Acquii- 
temeoi. (^arg, (. U, p. 275.) 

XVIP Obsery. — Une jeuDe paysanne, chez qui le penchant atteignait 
le summum, 3*appropriait lés objets les plus divers, en'pléin jour. Elle en 
avait des magasins.' Symptômes hystériques : étaiit seule, elle allumait 
des bougies, perçait deîs cœurs de cire, en prononçant des paroFes ma- 
giques, chantait des obscénités, adjurait un âmaht hnaginaire de réaliser 
le mariage. M. More! la fit acquitter. (Morel, 44 4.)' 

Yols par impulsion^ fl?ar^^ la grçsse^sç, 

XYIIP Observ. — En janvier 48..., M"^«X..., tt ans, enceinte de 
cinq mois, dérobe chez un orfèvre un cachet et un médaillon. En mai, elle 
demande, chez deux autres orfèvres, rechange de ces bijoux et proite de 
l'occasion pour opérer d'^autres soustractions. Qtée le lendemain de son 
accoachement, elle avoue à son mari avoir été obsédée de l'envie irrésp- 
tible de posséder tout ce qui brille. Celui-ci la peint douce, honnête et 
religieuse. $es domestiques^ s'étaieii^t, ^è^ le. çRoment de ^ conception, 
aperçps d'pnenotable tifansformatiop dajjis le pnors^lddt^QCulp^. pis^i^te, 
iosouciante, elle frottait sans cesse les ustep$\les de c\iiv.rç e[(, ioMai;i( ^vec 
des pièces d'argent, chez un parent, elle prit un couteau et des jetons en 
nacre. Elle disâimulait ou niait ses larcins. Sur Taffirmation de Casper, 
qu'elle aurs^H pu. résister, elle fut coi^dan^née. Qnelqu^s^ ^^née^ ?Frés, 
saqs ôtFQ grpsaçi, ellç vola des étofff^ ^a^s p^pi mag^sip. (CÀspff, 
t. ï, p. 30,8.) 

ÎIX' Observ. — Quatre femmes, pendant leur grossesse, sobifleaieiit 
on entraînement irrésistible an vol. (Gall.) ' " 

XX® Observ. — Une femme très-connue à Gand, chaque fois qu'elle 
était enceinte, parcourait les magasins, où elle commettait des vols nom- 
breux. Son mari, qui la suivait, on rendait ou payait les objets. (GmsLAni, 
t.l, p. 468.) * ' ' ■ ' \ 

(Voyez F0I4IE DES PEinES ekciihtbs, t. lY , p. 303, du Journal de méde- 
cine mèniate.) . , ' « 

Vols par impulsions dans les obscurités, débiU^^ ou perversiik 
mentales, 

XXP Observ. — Benard, 44 ans. est, en 4 830, inculpé de vol. Sou- 
mis à l'examen de Marc et Denis, ces experts, se fondant sur sa faiblesse 
mentale e.t s^n m2\uqi\e, absolu ^^'instruction élépoet^taiçe, écartçi^t la simu- 
lation et concluent à un degré insuffisant de liberté' morale. Iles larcins, 
insignifiants et réitéras, a^r^iej;iit ét^.çomuiis ^Sjns de^pé,riodes d'exaltation, 
où, comme fou, Renard' ne sait ce quUl fait. Tics, bras droit un peu 
affaibli, clignotement. Deux tentatives de suicides auraient eu lieu à la 
SQiie des accès. Ses cqmpaguQns de captivité, à Poissy, l'avaient sur- 
nommé le Pavillon, c'est-à-dire, en terme de prison ou d'asilç d*aliénés. 
Fou. (Marc, t. I, 470.) .... 

XXil* Observ. — Un jeune seigneur étranger, 20 ans, d*une grande 
distinction de manières, est, depuis plusienrB années, sbuè le coufj d^une 
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apathie obtuse. Son raisonnement est correct en apparence, ntais court. 
Tout ce qui se trouve sous sa main, il s'en empare et en emplit des cachettes. 
Ce sont, en grande partie, des objets insignifiants, des pantalons, des 
gilets, des mouchoirs, des chiffons, du cuir, des pelotons de 61. Une 
timbale d'argent, des pièces de cinq francs ont disparu. Il nie, comme 
de tout, les avoir dérobées. Si on lui demande comment il a pu payer des 
dépenses faites, il prétend posséder des ressources, dont il dissimule 
l'origine. (Obs. pbrs.) 

XXIIP Observ. — W..., dont M. le docteur Le Paulmier a longue- 
ment raconté l'histoire (t. I, p. 87), est un aveugle, qui avait été placé à 
Bicôtre, dans la division des enfants, comme atteint de perversion morale. 
L'excitation avait des recrudescences pendant lesquelles, imaginant toutes 
sortes de combinaisons, il avait l'art, malgré son infirmité, de se servir des 
autres enfants comme instruments pour les réaliser. Il profitait des larcins 
qu'il leur faisait commettre. Sa raison et sa moralité, dans les intervalles de 
calme, étaient parfaites. 

XXIV* Observ. — A Bicôtre, un des enfants, semi-imbécile, avait des 
surexcitations périodiques pendant lesquelles, sans délire, il injuriait, 
frappait et dérobait. (Obs. pers.) 

Vols par impulsions sous l'influence épileptique, 

XXV* Observ. — D. .., réformé pour épilepsie, est inclina l'irritation, 
au vol et à la dépense, à la suite des accès. Son calme et sa raison, en 
dehors de l'influence morbide, contrastent avec les périodes d'efferves- 
cence. Deux fois condamné et ayant achevé le temps de sa peine à l'hospice, 
il ne sort que pour être réintégré sous une nouvelle inculpation de vol. Un 
billet de 4000 francs ainsi soustrait fut dévoré en moins d'une semaine. 
(Obs. pers.) 

XXVP Observ. — Chez L. .., les accès s^ annoncèrent par des vomisse- 
ments. A la suite et aussi quelquefois à l'approche des crises, le malade 
subissait une transformation morale. Les mensonges ne lui coûtaient pas 
plus que les méfaits. II commettait des vols et en accusait les serviteurs. 
Mort de congestion méningitique ; on a rencontré pour toute lésion une 
petite ossification hérissée d'aiguilles entre les parois de la scissure de 
Sylvius. (Observ. pers.) 

CONSIDÉRATIONS DL^GNOSTIQUES 

SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDE, 

Par m, le docteur SEMELAIGIVE. 

(SUITE.) 

DU SUICIDE PATHOLOGIQUE. 

Suicide par fausses conceptions, — La nature procède par grada- 
tions insensibles. C'est dans les types tranchés qu'on saisit bien les 
différences* A certains égards, les pseudomonomanies se rapprochent 
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des monomanies, puisqu'on les avait confondues. Le suicide n*y est pas 
toujours reffet d'un mouveuient iramédiateinent impuiftif. Il dépend 
parfois du découragement et des chimériques appréhensions qu*en- 
gendre celle espèce vésanique. Mais ces symptômes n'étant eux-mêmes 
que le produit d'une aveugle fascinatiou, l'acle qu'ils entraînent ne 
perd point son cachet de fortuite et d'automatisme, raison pour laquelle 
nous t'avons rangé parmi les suicides instiuctifis. 

Le groupe que nous abordons maintenant se dislingue en ce que, à 
l'instar du suicide physiologique, la résolution part d'une délibéraiion. 
Elle est sentie, voulue. Seulement, au lieu de s'appuyer sur des molifs 
normalement concevables, sinon approuvabies, on y est conduit par les 
iiausses perspeciives, par les grossières erreurs issues de la maladie. A 
supposer l'obscurité, cet indice peut aidera lever le doute. 

Eu examinant les cas où la volonté de se détruire revêt ainsi une 
empreinte morbide, on peut les rapporter à quatre chefs. Il y a des 
gens blasés qui, sans souffrir, trouvent la vie assez insipide pour en 
faire le sacriGce. Guislain jugeait, non sans vraisemblance, que ce 
serait aller trop loin, peut-être, que de les déclarer fous. Nous leur 
avons laissé une place dans le cadre des suicides volontaires. Mais le 
spleen peut avoir des racines plus profondes. Souvent il accuse une 
souffrance intérieure qui, par les sombres tableaux dont se repaît 
l'imagination, élève au degré d'idée fixe la haine de l'existence. Les 
monomanes obéissent, en général, à d'autres sentiments. Ils ne se 
croient pas de trop dans le monde. Ils ont, en le quitiant, un but que 
leur assigne une ei^travaganle logique. Celle remarque s'applique éga- 
lement aux hallucinés, dont les pseudo-perceptions sont circonscrites, 
les convictions que celles-ci provoquent constiluant une des formes 
importantes de la systématisation. Enfin, quoique appartenant à la folie 
générale, les obtusions légères laissent à la volonté un champ assez 
libre pour que, celle-ci s'associani à l'action des instigations maladives 
et présidant, en une certaine mesure, à un enchaînement apparent, 
nous ne séparions^ pas les suicides que l'on observe alors de ceux pré- 
médités sous l'influence de simples convictions délirantes. Un mot sur 
chacune de ces variétés psychiques. 

A. L'Angleterre passe pour être la terre classique du spleen, tœdium 
vitœ. Ësquirol croit cette affection plus rare qu'on ne s'imagine. Il 
cite entre autres exemples celui d'un homme qu'il soigna, pendant 
deux ans, sans découvrir d'autre signe d'aberration que la demande 
incessante d'un pistolet pour se délivrer d'une existence devenue h 
charge. Son entretien^ d'ailleurs, était gai, spiritueL Le malade avait 
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des hallucinations de la vue et de Touîe, dont ï\ ne Gi que tardivement 
confidence. En hutte à des agents de police, il tes voyait à sa poursuite, 
i^ les entendait ï (ravers |es murs. 

Le même auteur peint une variété de spleen, dont les traits sont le 
calque de la pseudomonomanie. Les snjetssont indifférents, apathiques; 
eux-mêmes, en proie à des idées noires, se sentent incapables, inutil<$ 
sur terre, craignant et désirant de mourir. Leur digestion est troublée, 
leur tête engourdie. Ils ont des périodes de calme et de recrudescence. 
Cet état peut durer plusieurs mois, même des années. 

Pour Guislain, le spleen ne constituerait point une maladie mentale. 
« Il est, dit-il, des gens blasés, fatigués de la vie. Ce sont des individus 
usés, maladifs, qui ont trop vécu ou qui n'ont pas vécu s^lon les lois de 
la nature. Leur cerveau est frappé d*anorexie, s'il est permis d'appliquer 
à l'organe intellectuel ce qui appartient à l'estomac' » 

M. Brierre de Boisaiont a particulièment insisté sur le suicide parle 
spleen. Il cite de curieuses observations et, si la plupart peuvent être 
considérées comme ne sortant pas du cercle passionnel, quelques-unes 
annoncent un désordre nerveux évident qui, en égarant Fa raison 
sur l'appréciation de la réalité, fausse le libre arbitre et imprime à la 
détermination un cachet maladif. M, Brierre de Boismont reconnaît 
lui-même cette variété. Dans le spleen simple, la résolution reflète un 
calcul ; on quitte la vie comme un vêtement inutile ou incommode. La 
mort, dans le second, c'est le port apparaissant au naufragé battu par 
la tempête, le terme d'épreuves nées de la douleur et que le sophisjone 
d'un désespoir sans base fait envisager comme irrémédiable. Un prisme 
noirci communique aux objets ses teintes lugubres. 

B. Entraîné par sa fatale logique, le monomaniaque accomplit fré- 
quemment des actes ds^ngereux. Agresseur ou sur la défensive, tantôt, 
pour punir ou se venger, il ne recule pas devant la violence, même (e 
meurtre ; d'autrefois, plus timide on plus doux, il vit à l'écart, dissi- 
mule ses traces, recourt à la justice, à l'autorité, ï des expiations, )( des 
sacrifices. Le suicide, suite d'un faux raisonnement, est aussi une 
solution. Tel jaloux, au lieu de tuer sa femme, sa maîtresse, son rival, 
s'immole lui-même. Tel autre, en qpi la société ne veut voir qu'un 
pauvre insensé, se cpnstitue son joge et son bourreau. Il purge la terre 
d'un affreux criminel, dont on ne saurait nombrer les trahisons, les 
vols, les viols, les assassinats. S'Imaginant être un fléau pour sa femme, 
ses parents, ses amis, celui-là détruit l'obstacle prétendu qui s'oppose 
à ieur bonheur. Celui-ci voit sa carrière ^travée; pourquoi végéte- 
rait-il, humilié, incapable} Beaucoup, sons l'empire d'idées rétorma- 
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triées ou religieuses, pensent, en versant leur sang, sceller le pacte de 
réconciliation de l'homme avec Dieu, consacrer Tère d*une rénovation 
sociale, b9ter ravénement de son union mystique dans le ciel. ^ 

Dans ces drames intimes, Thypochoodrie, comme toute influence 
dépressive, apporte son contingent en désastres. Il n'est que trop vrai 
que la peur de mourir suscite le désir du suicide. Pins les alarmes 
sont vives, plus s'accroît la propension. La latte alors peut devenir 
pénible et, plus d'une fois, le géQJ€| de la destruction unit, après de 
longues tergiversations, par imposer silence à ^a répulsion morale ou à 
la poltronnerie. t * ' 

C. Mais les hallucination^ sont surtout fécondes en ces sortes de 
catastrophes. Ces fausses sensations, on le sait, compliquent ou engen- 
drent les délires systématisés. Quand la foi s*y ajpqte,on ^oit s'attendre 
à toutes les conséquences. Quoi d'étonnant qu'un malheureux, lapé, 
enfin, <]|e se voir traqué par des ennemis fan^stiques,, de s'eptendre 
injurier, qienacçr, çle seqtir \t froid de la hache suspendue sur sa tête, 
cherche à s'affranchir d'un pareil supplice, en attentant à ses jours? 
Comhien à la voix d'un ange n'ont pas, se choisissant pour victime, 
obéi comme Abraham? Presque tous les démonomaniaques sont 
des hallucinés \ qui ^e diable oij^ les esprits infernaux imposent quel- 
quefois le sacrifice d'eux-mêmes. Des voix aimées obUgept un 
époux, une n^ère, un apian^ à ve^ir rejpindre l'être chéri doQt on 
pleure la perte. C'est, en d'autres circonstances, une tombe béante qui 
attire, comme le goufite, ou comme la bouche de certains serpents 
fascinateurs. Il serait difficile de prévoir l'infinie diversité des modes 
par lesquels l'hallucination peut conduire au suicide. 

D. M. ()elasiauye a fort bien expliqué l'action qu'exercen^, dans le 
iqêii^e sens, les ob^usions (uental^s p^i àtupides au prépaie^ degré (t. II, 
p. 115). Le voile léger qui obscurcit l'intelligence nuit à la réflexion, 
sans détruire profondément le jeu des perceptions et le raisoooeraent 
qui en est la suite. Or, cet état étant favorable à la production des 
bosses sensations et des conceptions délirantes, celles-ci ont d'autant 
plus de chances d'abuser l'imagination que le discernement n'a pas 
son entière puissance. Par un effet de réaction psychique, il s'établit 
donc, l'enchaînement des idées subsistant, un délire vaguement systé- 
matisé, semi-conceptîf et hallucinatoire, dont l'essor, équivoquemeut 
refréné par une volonté débile, expose à d'imminents périls. On observe 
ici, au degré près, ce qui se passe d^ns la pseudonaonomanie. Ces 
deqx formes, do reste, peuvent également dégénérer en folie halluci'* 
natoire simple, par la disparition de l'obtusion dans un cas, des ten- 
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dances nervoso-congestives dans l'autre. Les seules anomalies senso* 
riales persistent. 

Ajoutons que telle est ici l'efiBcacicé de ces phénomènes qu*on serait 
tenté de généraliser la remarque faite par Esquirol è propos du spleen, 
en présumant que, dans beaucoup de cas, alors même qu'elle n'est 
pas constatée, l'influence des hallucinations n'en est pas moins réelle et 
agit d'une manière latente sur les déterminations suicides. 

FAITS. 
Suicides par le spleen (laedium vitae). 

V^ Observ. — Doué de tous les avantages que procure la fortune, la 
beauté et Télégance, adoré de sa maîtresse, Mordant trouve Tennui au 
sein des jouissances. « Son âme était lasse de son corps. » Il paye ses 
dettes et se tue, (Falret.) 

II® Observ. — Un homme s'éloigne de sa femme, envisageant l'avenir 
sous les couleurs les plus sombres. Vainement, pour le ramener à elle, 
fait-elle luire à ses yeux Tespoir d'un meilleur destin. Il se tue et sur la 
table, en réponse à une lettre de sa femme, en trouve ces mots : < En 
proie à un ennui et à un dégoût de la vie que rien ne parvient à vaincre, 
je ne supporte pas, d'ailleurs, l'idée de retourner dans mon pays avec la 
livrée de la misère et de montrer à mes compatriotes que mon esprit, mon 
éducation, mes travaux ne m'ont conduit à rien. » (Brierre de Bois- 
mont, 4 90.) 

III* Observ. — 26 ans ; riche, choyé, néanmoins morose, peu confiant, 
se déclarant Irès-ennuyé, Suicide au moyen d'une arme à feu chargée de 
plusieurs balles. Préparatifs bizarres pour amortir le coup et empêcher le 
sang de souiller le lit ou le parquet. Divers fragments témoignent de ses 
sentiments tendres et affectueux. « Impossible, écrivait-il à son père, de 
lutter plus longtemps; je serais devenu la proie de la folie. » (/d., 4 95.) 

IV* Observ. — La vie était pour moi un fardeau trop lourd, je ne me 
sentais pas la force de le porter plus longtemps; car j'étais trop misé- 
rable, (/d., 497.) 

V* Obsrrv. — X... (fait précité d'Esquirol, ayant avoué des halluci- 
nations). 

VI* Observ. — Dans un journal, écrit de sa propre main, Napoléon 
qui, plus tard, devait être empereur, dépeint avec vivacité la misan- 
thropie que lui cause le spectacle de la société et le dégoût que la vie lui 
inspire, (/d., 4 89.) 

VII* Observ. — Suivant M. Cruveilhier {Plutarque français, t. VIII, 
p. 22), le dégoût de la vie, surmonté avec courage, aurait tourmenté 
Dupuytren dès sa jeunesse. 

VIII* Observ. — Pariset aurait eu ses mauvais jours. Un ami l'aurait 
trouvé un matin, faisant ses préparatifs de suicide. 11 n'avait pas mangé 
depuis vingt-quatre heures, (/d., 489.) 
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Faits par idées systématisées. 

IX^ OfiSERv. — Ud Dégociant, 32 aos, perd sa fortune et se croyant 
en butte à des hommes pervers, creuse sa fosse et résout de se laisser 
mourir de faim. Une succession d'autographes trace les péripéties de ce 
triste drame. L'insomnie et la soif furent ses plus cruelles souffrances. 
Avec regret, il meurt «quoique la misère l'y ait poussé impérieusement. » 
(Falret, 324.) 

X® Observ. — Menacée de phthisie, une dame, 35 ans, apprend qu'un 
oncle du côté paternel s'était donné la mort. De là des appréhensions 
sans trêve. Son père se détruit. Elle redouble d'anxiélé, son sang est 
corrompu. La pâleur des menstrues la confirme dans son opinion. Elle se 
précipite dans la rivière. On la retire ; toute la nuit s'écoule en divagations 
obscènes. Désespoir profond. C'était une fille adultérine. Sa mère la met 
en rapport avec le véritable auteur de ses jours, à qui elle ressemble trait 
pour trait. Le mal a complètement disparu, (/d., 358, et thèse de 
M. Albert Mimiâ.) 

> XP Observ. — Une femme réclame la mort, parce que, devant sur- 
vivre à tout le monde, elle ignore ce qu'elle pourra faire seule sur la 
terre, (/d., 42.) 

XII® Obsebv. — Un pharmacien, ayant la vie en horreur, n'aura de 
repos que quand on lui aura tranché la tête. Il s'adresse à plusieurs de 
ses compagnons d'infortune dans l'asile. Un d'eux accepte. Ils se rendent 
àl'iDsu dans la cuisine. L'opération s'accomplit sur un billot, (fd., 44.) 

XI IP Observ. — Un employé, qui se croit déshonoré, essaye de tuer 
lui et sa femme Conduit dans une maison de santé, il se noie dans un 
tonneau du jardin. (Brierre de Boishont, 463.) 

XIV" Observ. — Un cordonnier, mélancolique depuis dix ans, s'ima- 
gine que l'achat d'une maison a causé sa perte. Après avoir tué sa femme, 
lroi« de ses enfants et poursuivi en vain le quatrième, il s'ouvre le ventre 
et, le coup n'ayant pas été mortel, se perce le cœur. (Gall.) 

XV* Observ. — Barlœus, poëte et médecin, s'imaginant être, tour à 
tour, de verre, de beurre ou do paille, ne savait quelles précautions pué- 
riles prendre pour éviter les chocs ou l'incendie. Il se précipite dans un 
puits pour mettre fin à ses tourments. (Falret, 4 42.] 

XVP Observ. — A la suite d'une brouille avec une hmie, une malade 
de la Salpêtrière, se voyait dénoncée, espionnée, traînée en justice, sup* 
pliciée. Elle cherche à se détruire, (/d., 4 43.) 

XVIP Observ. — Une dame attente plusieurs fois à ses jours, tourmen- 
tée de l'idée qu'elle vit aux dépens des autres, absorbant leurs sucs nutri- 
tifs, détruisant leur santé et devant leur occasionner la mort, (/d., 4 43.) 

XVIIl® Observ. — Eprouvée par de cruelles vicissitudes et par une 
affection malheureuse, M"®X..., devient sombre et nerveuse. Bientôt se 
persuadant qu'elle porte en elle un principe de perte, elle s'isole et nourrit 
la pensée du suicide. Cette tendance s'aggrave par suite d'hallucinations 
qui lui font voir des ennemis dans ceux qui l'entourent. Dès lors, ses 
efforts sont incessants ponr s'ôter la vie. Refus de nourriture, essai de 
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s'étrangler, chocs contre les murs, verres, clous, couteaux, crayons, 
débris avalés. Rien n'égale la sujétion qu'elle impose à la surveillance. 
Sauf ses convictions, raison parfaite. Sa santé physique, .tirès-allér'ée. 
s'améliore. Elle supporte les visites; on la conduit à la campagne, où 
elle a vécu dix ans sans abandonner entièrement ses préoccupation^. 

(ESQUIROL, 608.) 

XIX® Observ. — Ayant siibi une injustice dans les fonctions publiques 
qu'il exerce, M... se persuade que sa femme Ta^ dénoncé. Il la prenqen 
aversion extrême et, dans son désespoir, se décharge un pistolet aans la 
figure. À peine guéri et ^lacé dans un asile. Il recominence ses tentatives 
et ses menaces. Il s'échappe et se jette à Va S'eine. Céphalalgie, (loùlëurs 
d'entrailles; rien ne lé distrait. Lui pairleir de sa maladie^ dé sa lemm'e, 
c'est provoquer son exaspération. Au bout de six moib, on lé ciroit plus 
calme, il participe à quelques jeux. On lui ménage une entrevue avec sa 
famille. Mais à Taspect de sa femme : < Retirez-vous, lui crie-t-it avec 
colère » et, retenant ses enfants, il leur parlé contr§ leur tUère. la 
malheureuse s'évanouit, il reste insensible et, pendant plusieurs jours, 
refuse de la voir, bien qu'on lui annonce que son état est de piuë en {ilus 
alarmant. Néanmoins, ayant su qu'elle allait mieux, ses préventions sont 
moins tenaces. Il finit par se réunir aux siens, éprouvant parfois des 
réminiscences. Réintégré dans une place importante, il fallut p|u§ d'un 
an pour qu'il se décidât à retourner dans la terre où s'étaient accomplies 
ses tentatives de suicide, (/d., 547.) 

XX® Observ. — ; Charles VII, le Victorieux, n'avait pas vu sans inquié- 
tude se révélei" les pepcbants ambitieux de sop fils Louis XI. L'ombrage 
qu'il en conçut {)rit à la fin de telles proportion^ quç, craignant sans cesse 
d'être empoisonné par lui, il se laissa mourir de faim. 

XXl*^ Obse&v. — En un repas, un prêtre avale, par mégsjrde, le cachet 
d'une lettre. Il va vous boucher le ventre, dit plaisamrpent un spirituel 
convive. L'idée germe, se fixe; refus d'aliments. Mort d'inanition. 
(Falret, 4 41, d'après Darwin). 

XXIIf Observ. — ^^ Convaincue qu*il lui faut jeûner quars^n te. jours, une 
dame refuse toute uôurriturç et ne consent à manger au bout de trepte 
jours, que parce qu'on lui a démontré que le terme était arrivé, (/d. ,4 40.) 

XXIII* Observ. — Ordre de rEiernel de se crucifier, (/d., 208.) 

XXIY*' Observ. — B..., lors d'une levée en masse, s'exempte du ser- 
vice par l'épuisement de l'onanisme. Sa santé reste fragile e^, devenu 
morose, il s'imagine qu'on l'espionne. L'honneur lui défend deÂanger. Il 
compromettrait quelqu'un ; il doit en finir. Des stratagèmes sept epployés 
pour vaincre sa résolution. Il se décidé à nianger, il dévore. Ce n'est 
qu'un instant. Un jour, il s'enferme pour se jeter par la croisée. On le 
surprend^ il s'arrête. Sonde œsophagienne. Aniaigrissement, B.... cause 
agréablement ; voyage avec un parent. De rétour dans sa famille^ il reste 
calme, mais bizarre, et Ton dut recourir à l'isolement. (ËsquIrol, 644.) 

XXV Observ. — Une dame condamnait les idées de suicide. Elle 
^^aisait, en ce qui la concernait, fléchir ses principes religieux, son cas 
'étant \ine exception. (Falret, 43S2.) 



CONSIDÉRATIONS SUR t£S DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDE. 47 

XXyif ÛBSEfiy. —- A 36 ans, M... déjeunant avetc sa femme eL res- 
sentant des coliques, s'imagine que, poassée par sa famille, celle-ci veut 
Tempoisonner. Désespoir; tentatives réitérées de suicide. (EsQuiROLf 635.) 

XXyiI« Observ. — L..., 44 ans, fait les guerres delà Vendée. Retiré 
à la campag;ne et contrarié, il devient morose et craint le poison. Refus 
d'aliioaents. Vomissements. Mort, (/d., 663.) 

XXVIIP Observ. — Une dame est, depuis deux ans, poussée au soi- 
pide. Ce qui l'engage à se donner la mort, c'est la terreur que lui cause 
la peusée d'être brûlée éternellement. (Brierrb de Boismort, 463.) 

Suicides par hypocKondrie. 

X^IX^ Obsery. — M. Brikrrb de Boismort mentionne onze cas dans 
ses Statistiques (1 66). 

XXX^ Observ. — M.... â8 ans; mère et sœur mélancoliques. Dans le 
commerce, ûû il a débuté à 4 4 ans, activité et suôcés; malgré une sorte 
de timidité dans les détérminâtiohs. En 484 4, émeute j;)opuIairë; dont il 
subit Tàssaut sans concession. Deux mois après, céphalalgie, doolelir 
càrdiâqiie, apathie, indifférence jpour les siens. Une station aux Eaiix miné- 
rales reste sans effet; alarmes de plus en plus vives sur sa ^anté. Il fait 
son testament en vue du suicide. Le courage lui manque. 

Six mois s'étant ainsi écoulés, M... est placé dâné l'i^tablissebiëht 
d'Esquirol. Douleur dans Thypochondre gauche : « Ah ! ma tète, ma 
rate! > s'écrie le malade. Néanmoins, l'idée du suicide s'éloigne, si ses 
appréhensions continuent à être pénibles. Voyage sur mer ; aggravation. 
À Ten tendre, il demeurera fou, les médecins sont des imposteurs; qu'on 
le guérisse, il ne demande qu'à vivre. . ^_ ' ., < î ,. 

Au débarquement, il court pour se jeter à là mer. Réintégré chez 
Esquirol, une rapide amélioration s'effectue. (Falrbt, 464.) 

XXXr Observ. — Un littérateur, quoique mangeant avec appétit, se 
plaignait (i'une lésion profonde dans l'estomac et les ii^testins. Un matin, 
on le trouva baigné dans son sang, le ventre ouvert en trois endroits. 
[Brierre de Boismort, 460.) 

XXXIP Observ. — (Extraits de M^Michéa, J, deméd. ment., t. V, 
p. 284,222,229.) 

XXXIII* Observ. — H. C..., 33 ans, avoué, marié. Sombre jalousie. 
Symptômes bypochondHaquës. Il mourrait du vice vénérien. Sa crainte 
devient une panique; désir de se jeter par la fenêtre. Bientôt agitation; 
visions, lypémanie; tentatives réitérées de suicide. Les hallucinations se 
multiplient. II immole sa femme, sa belle-sœur. Guérisoh. (Brierre de 
BoisMONT, Revue méd., 4 826.) 

XXXIV* Observ^ — ; M. X. .. , 75 ans, avait épuisé la somme des jouis- 
sances physiques. Ayant consulté les médecins, il les avait pris en telle 
Ersion, que son plus vif désir était de n'en avoir pas tué un. Il s'en- 
rait de tous les soins : hygiène minutieuse, alimentation choisie et 
ndante. Sans cesse devant sa glace, il calculait sur son visage tous les 
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ravages de la maladie. Néanmoins, malgré cet amour exagéré de Texistence, 
il 86 jeta à la Seine et, deux ans plus tard, se fit sauter la cervelle. 
^Obs. pers.) i 

Suicides par hallucinations. J 

XXX V*Observ. — Matthieu Lovât s'ampute d'abord les organes géni- 
taux. Dieu lui ordonne de mourir sur la croix et, pendant deux ans, il fait ^ 
les apprêts de son sacrifice. L'heure venue^ il avait si bien pris ses me- ^ 
sures, qu'il apparaît exactement crucifié sur la façade de sa maison. La '^ 
main droite seule était libre. Détaché à temps, il guérit de ses plaies, 
mais il mourut peu après (4 806) d'inanition à l'asile de San Servolo. 
(Bibliothèque médicale, t. XXXIIÏ, p. 378.) , , 

XXXVI* Obsehv. — M"* C..., parents nerveux. A 45 ans, exaltation j 

momentanée. Mariage peu sympathique à 23 ans, perte d*un premier ^ 

enfant ; susceptibilité. Etant de nouveau grosse, elle s'exalte par suite 
d'une émotion. Sa femme de chambre avait été atteinte de convulsions . 

en sa présence. Yeux hagards, M"* C... se heurte la tète contre les murs 
et les meubles. Son père est menacé ; elle veut le tuer pour lui éviter une 
mort atroce. Elle mérite les horreurs qu^on lui fait endurer. Placée chez 
Esquirol, elle se figure être dans la maison du diable. On creuse sa tombe ; ' 

elle a peur qu'on ne l'y enterre vivante. Par moment, M"® C... appelle à 
son secours. Finalement, elle se précipite d'un troisième étage, et suc- ' 

combe à un épanchement dans le crâne. (Falrbt, 345, d'après Mitivié.) ] 

XXXVII* Observ. — Sorti sain et sauf de dix-sept affaires d'honneur, « 

le chevalier de Senac se voyait, jour et nuit, poursuivi par les spectres 
sanglants de ses victimes. Il finit par se détruire. {Id., 46.) 

XXXVIII* Observ. — Hallucinations de l'ouïe ; tentative de suicide. 
Il résista plus tard parle besoin de détruire l'accusation imaginaire lancée 
contre lui. (Esquirol. 623.) ^ 

XXXIX* Observ. — Le général M... ambitieux, défiant, peu expansif, j 

épouse une femme charmante. Malgré sa famille, il fait la campagne de 
Waterloo. Au retour, l'accueil lui semble froid. Chez lui séjourne, pendant ' 

quelque temps, un ami incapable de lui porter ombrage. Néanmoins, sa 1 

jalousie le poignarde et, loin de s'apaiser, s'exaspère par le départ du 
visiteur. Il voit celui-ci couché dans son lit, s'arme pour Timmoler. Dans i 

les moindres sensations, il saisit des indices grotesques. Venu à Paris, ) 

après les premières heures de distraction, les luttes recommencent. Par- ! 

tout s'offrent à ses yeux des complices de son rival. Ses ennemis l'épient \ 

jusque dans sa chambre ; il reste en garde contre eux. Il prend une potion i 

qu'il croit contenir une dose toxique d'opium ; elle n'est que calmante. i 

Cet état durait, Esquirol déclare qu'il tiendra quatre hommes à ses i 

côtés, à moins qu'il ne donne sa parole d'honneur militaire de ne pas se 
suicider. Depuis, il y eut de nombreuses vicissitudes. Les défiances 
jalouses ne purent disparaître; mais le général ne tenta plus de se 
tuer, (/rf., 632.) 

XL* Observ. — Dame... 48 ans; hallucinations de l'oule. Elle cr il 
aussi sentir le cambouis. Cette sensation, qui surgissait le soir, la déses- 
pérait et la portait à se détruire. Tantôt, elle voyait des têtes sanglantes, 
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des squelettes, des processions. Elle finit par s'empoisonner avec de 
l'opium. 

XLP Observ. — Dieu fait entendre à un mystique cette voix céleste : 
« Mon /ï/s, viens l'asseoir à côté de moi, » Le malade se précipite par la 
fenêtre et se casse une jambe. (Id., 542.) 

XLIP Observ. — Un soldat prend les sons d'une vielle pour des har- 
monies divines, et voit un char lumineux prêt à le porter an ciel. Allon- 
geant sa jambe pour entrer dans ce char, il tombe d'une croisée, (/d., 542.) 

XLIIP Observ. — Un malheureux se donne la mort pour échapper à 
des spectres infernaux. — Un autre par l'effroi d'une scène de carnage 
et d'incendie. (Brierre de Boismont, 449.) 

XLIV* Observ. — Berbiguier, que plusieurs volumes sur les Farfadets 
ont rendu célèbre, avait, au milieu des épreuves que lui infligeaient ces 
êfres fantasmagoriques, ses moments de défaillance. Demandant à Jésus- 
dirist de l'appeler: Je devancerai l'heure, dit-il, si ce sacrifice vous agrée, 
pour être auprès de vous. (Michba, Délire des sensations, 277.) 

'^LV* Observ. — Anlide Colas, brûlée comme sorcière, en 4 559, 
entendait le diable qui, lorsqu'elle était renfermée au ch&teau de Belon- 
court, lui disait de se précipiter du haut delà fenêtre, parce qu'elle désho- 
norait ses parents, (/d., 278.) 

XLVP Observ. — Poussée au suicide par la trahison de son amant 
et la lecture de Werther, une jeune chanoinesse, Cath. Gunderobe, 
voit une nuit sa sœur morte depuis trois semaines. Celle-ci s* empare d'un 
poignard que Catherine avait à ses côtés, elle le dirige vers le ciel et le 
remet lentement. C'était une invitation trop écoutée. L'amante délaissée se 
frappa d'un coup de poignard , quelques jours après cette vision. (Id. , 329.) 

XLVII* Observ. — M..., 38 ans, ne peut faire un pas sans entendre . 
des parole^ outrageantes. Des ennejnis l'entourent sans cesse. Tour à 
tour, résigné ou colère. Malgré la diversion d'un travail actif, M... allait 
se pendre, si, sachant ses tendances, on ne fût venu à son secours. (Pers.) 

XLVlIi'^ Observ. — Après trois ans d'une tristesse vague, une dame, 
dont la mère était morte aliénée, vit son état s'aggraver sous l'influence 
de chagrins domestiques. Redoutant, à cause de ses crimes, les flammes 
éternelles, elle est portée à se détruire. Céphalalgies passagères; exaspé- 
ration aux approches des règles. Elle est coupable des fautes d'autrui et 
tente de se noyer. Un jour, elle demande qu'on la fasse bouillir dans une 
chaudière. Son attitude, dans les rémissions, est sombre et méditative. 
Elle entend des voix accusatrices, notamment celle de son mari, qui 
prend parfois sa défense. Refus de nourriture. Elle succombe au scorbut. 
(Falret, p. U8.) 

Suicides par ohtusion mentale. 

XLIX" Observ. — Invasion soudaine, conscience parfaite de l'impul- 
sion. Il est mû par une force intérieure ; sa tête travaille; il reste comme 
hébété. Les accès mobiles, fugitifs, durent plusieurs heures, puis se re- 
nouvellent et devienient continus. (Goislaw, 246.) 

T. VL — Février 1866, 4 
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V" Obseav. •-* Chez ce malade^ les premidre? atteintds furent une dou- 
leur, un resserrement au bas de la poitrine. La vue s'obscurcissait, il cessait 
d*eDtendre„ s'imaginant qu'on aUait lui faire du- mal et il courut à» la 
rivière, (/d., 248.) 

LP Obsery. — M. Delasiauve raconta lon^emenC triais- cas intéres-^ 
sants, dans deux desquels il y eut tentatives de pendaison et suicide i^ar 
précipitation d'une croisée. Dans le iroisième, des propensions sinistre» 
seuîl^ent' se firent jour à travers d'autres symptômos méiancoliquea. 
{Journal âk méd\ ment,, t. ÏI, p. 4 4 5 et suiv.) 



MÉDECINE LÉGALE. 

LÈa MÉ)ECINS ET LES ASILES D'ALIÉNÉ». 

DOUBJLR LETTKB A M. PEYRAT,, 
Rédacteur en chef de l'Avenir national (1). 

J^itè i^â^MkèM (k)int'te sombré' taUëaii cent fois tracé de la situa'^ 
tion des aliénés, avant 89. La plupart, à la honte de Thanianilé, au 
gtand'dakh social^ érraîent abandonnés, objets d&laterreur,.(ib3 lacom- 
niîsératiou.Qu^deJarisée pubiiques;^ Ceuiï- peu( nombrous contre q«ii« 
l'imminience^ dJun évident péril- contraignait à prendre' dèsr itiestircKr 
étuent ourelégués^flns'dër prisons avec Ibs mïilMeurs, oU enfouie et 
endbàfnés/ comme dbr aiiitnaux féroces, dans des basrfonds d*hospice, 
all^dMtès'lhinHâëstc^lk [bailler poùt^lit^e^ pour tout soutien, une 
ntnmlcuré'gtbsslëre. 

l)èk>17BX^nS'Un étaKlissement fondé.-paur le» aliénés de ladasse^ 
aisée par le père d'un de nos collègues^ M. Belhomme^ Pinèl commen- 
çât rag[)Ucatj[Qn dt^: traitement moral. fin< li785> sur ^invitation d^ 
Umi&iXyi^CokMoiiier rédlgeaitUe plafn; t^nèss45ien conçu; d*uif asile pour 
levalléïiéèf "Faioilven-l^W; plaidàlr'afvec chaleur là'causé de cesmal- 
fae^retiï. £'émotlon frucUGait en A'rigleteite. Florence, surtout, pre- 
nsut uneLhonorabl&initiatiye par Téreciion d,*un manicome modèle son»-^ 
l%cyrcctionide l'illustre Ghianiggii AGhambéry, Daquin mettait en pra** 
tique^. daw iHieP ditfîsîèfff d^uite vitYgtàfrnërde'litïr, lèis sa^^ précepteà" 
exposés par lui dans un remarquable livre. Mais l'exemple le plus écla- 
tant fut celui de Pineiqiri; â^Bicdlrév où^^il venait*d^éftre promu médecin 
ea chef, ût, au bruit du tocsin révolt^tionnaire, tomber les;<rba}nes<tes. 
aiî^nés'. Accompli d^os upe^ capitato^ cpjtu fixait' atois: ralt<intiMi • dtft 

{iy Voy*. numéro de jaa^fier, p^ 8y 
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monde, iUét * événement, non radrra glorifetopoiir le pa(ys que pour 
Tantear, eut tih universel retentissement. 

De^ce moment, oh peut le dire, date Vête de ta pathologie mentale 
ct'de'céttfe sympathie qui n'a cessé àe (îrôître pbur'ies Victimes si'infé- 
ressantes d'une cruelle inGrmlté. Lé^ écrifsde Pinelet dlSsqiliroU son 
disciple, leurs "saTantésiëçons, les bietafâils^e leur pratiqué'soscitèrent 
rémulatiôn. Des éfëvétsfdi'mésli cette écoîe et dont plusieurs'sbrit encore 
nos cdntemporaltis, *Geôrgêt, *Falret, iMltivîé, Voisin, bàyle, ïdvîlle, 
Galmeil, 'Délaye^ etc., etc., bontrlbuèrerll à ^'une propagation, qui 
déborda dans les âphèrès administratives. t)airs 'quelques-uns dés péihci- 
paux'cehtfe's, éh^oiida spontanément des asiles ou ôii améliora les con- 
ditions''e'xl*tantés. *Le Servie!? médical y*pril'pîé*d. DéS'projéCs*fdrent 
mis1ii*^ét'udte. 

Toutefois, il restait à fàli'e linpâs décîàîf.ta science avait progressé ; 
les princi[fès' s'affirmaient daiis dés applications ^partielles. 'La nomina- 
tion d'un 'inspecteur général élit pour rapTde cons*èt[uénce la loi 
de1$;^.^LeiltuIalrc ne pouvait être mieux choisi. Unissant au'savôir et 
à l'expérièhcela volôtltétlubien, d*^uh èsprit-aciîf et' pénétrant, âpre*'à 
h besôgne,^(^lern de droiture, d'iirbàtiité et (raïïeétucuse bienveillance, 
Pernis, alors médecin en ëhèf de*Éicôtre,'rie larda'pas à rassemtler lés 
éléments ét^ préparer les bases d'une réforme générale. tVnnonce 
d'un chàngéïbeiit iraportailt fit surgir 'd'aîlleûrs'cle'rêmarquàtlés mé- 
Bioires,'tyarmf lesquels' Airemr distingués ceux d*Esquîrof et de'Sl. ï'alfct. 

C'était* Fépoqôe serélïîe^dés délibératfons parlémenfàîres.* Expression 
d'un besôirfprofotîdétoéht senti, élaborée avec soîn au inliîîsièire, v6t& 
avec maturité dans les châ'mbfes par tes hommes' les' plùs^éminents, la 
loi de tSâS'fut saluée àtéc réconiiaîssànce.'Ceux qui' la dénigrenCsim- 
justement afu]otird*hiii*ffe's'âlfachefit'qù^à'une"évèntuà1îlé'cM 
ment raènaçatife.*Lear'CrittqOe deviendrait de l'admiration, s*ils pou- 
vaient à)^prèciér et son opportunité et le^libérarismequi la caractérise. 
Son càchét,'^Sa'grâu'deur, sa'FACE AÉSPLÉNDiââÀNTE,' pour mVservïr de 
fcipressidnfde M. 'Casimir Pînel, •c'eàt,'en effet, d'avoir' proclamé *le 
0ROÎT BîE'lUttÉNÉ A'L^ASâïSTANCE, en ^obligeant chaque département 
à ponfTOir à'Féntfetlén de Ses aliénés îndigentsMans un ak'ile' spécial. 

Cette nécessité, précisément, est celte' que Ton conteste. &1. ËTiâs 
Regnafult'^e propose rîén môirîs qiïe'le dépeuplement de'ces affreuses 
OuHîèltes,*T(16c6i*éc^^dti' nôtn 'd'asiles. ' Mais cedx'qui on t vu de près lés 
inconfèttfènfts n^e[)aKàgeht'pâs'i^a'robuistc illusion. "Avant la promulga- 
tion de la loi, j^exerçais dans une modeste bourgade, et les douloureux 
scandales dont j'y'fûs'témôin lie sont pas effaces de 'mes souvenirs. 
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Dans des villages environnants, vaguaient, demi-vêtues, nu-pieds, les 
clieveux ébouriffés, deux pauvres idiotes à la merci de sales lubricités. 
L'une eut un enfant hideux comme elle. Une troisième, fille de cultiva- 
teurs, devint, malgré I3 vigilance de ses parents, deux fois enceinte du 
fait des valets de la ferme. Une maniaque, dont Tagitation redoublait 
aux époques mensuelles, courait les champs dans le plus grand désordre. 
On était sans cesse à sa recherche. Une fois, absente depuis quatre 
mois, on sut son arrestation à trente lieues de son domicile. Cet état 
durait depuis sept années. Toutes mes démarches auprès de la préfec- 
ture pour obtenir son placement dans un hospice demeurèrent infruc- 
tueuses. Un halluciné, de force herculéenne, ne fut deux fois, à quinze 
ans d'intervalle, renfermé dans un hospice qu'après avoir laissé pour 
mortes sur la^place deux dames inoffensives. Sans un commencement 
d'incendie, on eût inévitablement conservé libre une femme soumise à 
des accidents du même genre et dont les manifestations, depuis deux ans, 
devenaient de plus en plus redoutables. Poussé par de funestes instincts, 
un hypochondriaque faisait, surtout la nuit, écarter les ,objets qui au- 
raient pu servir d'instruments à sa fureur. Sa femme vécut, pendant 
quatre à cinq années, sous le coup d'une épée de Damoclès. Las, à la 
fin, d'un indicible tourment, le malheureux, pour ne pas tuer, se tua 
Itii-même. Un riche fermier avait acheté la récolle d'un champ. Surpris 
qu'on coupe ses grains, le fils du vendeur, idiot, épie les opérations, et, 
s'apercevant que la voiture chargée suit une direction inaccoutumée, 
d'un broc (1) dont il était armé, il embroche celui que sa courte logique 
lui fait envisager comme le voleur d'un produit appartenant à sa famille. 
Près de ma maison, résidait un épileptique, idiot de naissance. Malgré sa 
douceur habituelle, la moindre contrariété le jetait en fureur et, parmi les 
groupes de gamins qui se concertaient pour s'égayer à ses dépens, plus 
d'un paya chèrement les agaceries qu'on lui faisait endurer. Il fut un 
jour le plastron d'une scène ignoble. Dans une orgie de cabaret, une 
semi-imbécile avait satisfait la luxure d'une bande déjeunes dissolus. 
La fantaisie leur prit d'enfermer l'idiot avec cette malheureuse, qui avait 
mot d'ordre de le provoquer à la volupté. Mais, tandis que, trop docile 
à l'injonction, elle s'apprête à lui faire violence, lui, effrayé, pousse des 
cris, qui ameutent le voisinage. 

Ceci existait, et ce n'était pas tout, dans l'étroit rayon de deux à trois 
mille âmes. Tels sont, monsieur le rédacteur, les maux auxquels le iégisla- 
teur a voulu remédier, en mettant les lieux de secours à portée de ceux 

(1) Petite fourche à deux dents longuement emmanchée. 
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qui devaient en profiter, adaptant les services aux besoins et aplanissant 
les obstacles au placement, rendus insurmontables par les impuissances 
locales ou des formalités onéreuses. Ce mérite lui est imputé à crime. On 
ne saurait, notamment, trouver de langage assez amer pour blâmer les 
facilités accordées à l'admission. Mais si les conditions sont libérales, 
n'est-il pas humain qu'elles soient accessibles? Souvent aussi il faut 
compter avec l'urgence. L'asile n'est pas voisin de toutes les demeures. 
Avant de se décider à l'isolement d'un de ses membres, la famille 
temporise. Dans combien de folies aiguës, ne perd-on pas, par de 
regrettables hésitations, le bénéflce des soins dont la promptitude 
assurerait le succès ? 

Les Chambres ont obéi à des convictions non moins éclairées que 
généreuses. Mues principalement par la pensée d'être utiles à l'aliéné, 
de lui procurer bien-être et traitement, elles n'ont sacriGé à celte con- 
venance aucun de ses autres droits, qu'elles ont su, au contraire, 
heureusement concilier avec les intérêts de la société et des familles. 
Quelles garanties surtout n'ont-elles pas stipulées pour empêcher tonte 
oppression injuste de la liberté individuelle! 

Du reste, les résultats ne se sont pas fait attendre. Tandis que, sur 
tous les points, s'ouvraient pour un grand nombre d*aliénés des asiles 
confortables, le mouvement de la science mentale se développait 
parallèlement. Aujourd'hui, il est peu de départements qui n'aient leur 
établissement spécial, quelquefois double, un pour les hommes, l'autre 
pour les femmes. Estimé à dix mille, en 1834, le chiffre des secourus 
s'est progressivement élevé de vingt -cinq à trente mille. Là on il 
n'existait pas, le service médical a été institué sur de larges bases. Des 
divisions sont ordinairement affectées à chaque genre de folie. Des 
officines bien pourvues, des salles de bains avec appareils de douche et 
d'irrigation, une méthodique répartition d'occupations et de distrac- 
tious, consistant en travaux agricoles, domestiques ou d'atelier, 
exercices, réunions, concerts, jeux, promenades, fournissent de pré- 
cieux éléments à l'action thérapeutique, hygiénique et morale. Secondés 
dans leur tâche laborieuse par des élèves choisis et des médecins- 
adjoints expérimentés, appuyés par les commissions de surveillance et 
l'inspection ministérielle, leurs interprètes auprès des autorités et des 
conseils généraux, les médecins en chef, qui sont presque tous direc- 
teurs, n'ont qu'un souci : féconder, au proGt de leurs pupilles, toutes 
les ressources dont ils disposent. 

Dans ce concours, l'étude n'a pas marchandé son tribut. La pratique, 
dévoilant chaque jour d'importants problèmes tant médicaux que 
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légaux, sociaux el administraiifs, a suscité i'aidjsui: des r^ch^cl^ies* 
Pour vivifier i*o(Tort commun, en le régularisant, oo a sen,i.i le kesQm 
de centraliser les travaux qui se oiultîpliaient. C'est ce- q,mç s,*esj; ^o^ 
pos^ un de nos collègues,^ M. Çaillarger, en fondant^, de coop^rt, avec 
MM. Longet et Cerise, les Aw»û/es médico-j^sychologi^ues, ri.ch(^d(épdt 
où> depuis vingt-deux ans^ viennent.se cond<ÇQser les. iQCç^iin.tes.açqui;- 
sitions ressortissant au domaine mentaj» La Société^ ipédjço-ps}xhoIo- 
^que^iss^qe du journal, ei^ eslt 1^ fois tributaire et^l^énéficiajre; ces 
deux créations se fortifieat mutuellement. Çollaborate.ur , membre* 
chacun s'excite i)ar la certitude d'être^ apprécié et, d£i recevoir, en 
échange de ses idées, l'universalité des rayons que réçercutç.sur lotis 
le foyer collecteur. Le talent tire un lustre exceptionnel des. sphères 
élevées où 1). se développe. Ce savoir spécial n'est pas s((^lement utile 
aux fonction^, directes. En se joignant à un dévoûmeiit const.amment 
cultivé, il assure aux médecins des asiles, sur les autorités, le corps 
médical et la population^ un ascendant ioévital^le, dont ils iirofilent poiir 
stimuler, dans leurs circon^çriptiona respecljve^, l'iiité^rêt en fa,veui[ 
des aliénés, pour y faire pénétrer, avec des notions insolites^ des germes 
civilisateur^. N.Qus-ijaêniie^, par la publication du Journal de médecine 
mentale^ qui commence sa sixième année, avons, au prix de constants 
eiîorts, entrepris la tâche de soun^iettre à une analyse attentive et de 
vulgariser, dans un enseignement concis et progressif, à la portée 
commune, les connaissances et applications mentales. Les autres con- 
trées fermentent à i'unissoiu 

Quand la science brille d'un tel éclat et que les aliénés sont Tobjet 
d'une sollicitude si générale, prétendre que ceux-ci sont opprimés et 
que nous sommes incapables, c'est ^u poins, pour ne pas dire pis« 
commettre un anachronisme. Du pass^ au présent, la distance est 
grande ; voilà le vrai. Aurait-on pu mieux ou davantage ? No restraint^ 
ont crié les Anglais» superposant M. Connoîly à Pinel et à Esquirol. 
Réforipe imperceptible! si c'en est une. Car, la coercition violente i 

étant eu principe exclue du systètne français, la question entre nos \ 

voisin;^ çt nous se rédui^ à savoir si, pour contenir quelques malades ' ' 

aj^ités Qti dangereux, la répression, souvent avec lutte, par plusieurs \ 

gardiens, est préférable à la camisole. Les deux procédés pour nous se ^ 

valent et leur choix dépend des lieux et de l'opportunité. i 

GhecI çst un plus sérieux argument. C'est un gros village dans la j 

Campinè belge, où, parmi huit à neuf mille habitants, huit cents ^ 

aliénés viveqt piqs ou moins en liberté chez desi paysans, dont ils par- 
tagent les travaux e^ l'existence. Esquirol a \ràcé de cettç colonie qn i 
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latiilçau moins réjouissait qii« aotoibrfi. M. lHoreaii (de Toim) en a 
rapporté une idéefavorabk, Ferrvs jwe uoprefision cooirainB. Dans ion 
e^MJI^oiisjamei, te pri^cédetut jo^pecteiur. itf. Parigot* # déiitité«slonc- 
lioos, pcMH* XoB4sf ^ AjiiMiqiie »m insiiui^jon «nnUaUe. tt. M- 

désarwuu la jejr^tiqi^, on d to^dé une infiimme centrale pnnr tes 
jDaJadi^ agité» im daiigereiii. Maïs les fini ^éddél fenieàni itet 
MM. le docleur Mondy et Jules Duval : le premier fptéemmmt le 
régim familial «M jShee) €Qvmt^ W venl type k imiur^ k sepond 
^H^l PPn^acr^ à te d^^ndnp tout nn volume, nu brilte cette (Hnssame 
Hétkf^'Mp^ qm^ déptete teiHvani (^rivjw âuis la rédbctinn dea £Mêts 
ttifi y jPconQïïii^ françaii. 

Mie tevée de J)oucliers de%aU iKifls énonvmr. Fallait'-si à «os nÉBca 
sol^stiMier d^ caravanA^raîk) fibf clnia I A part la 4i<fienlié de réaliser 
des conditions ^cvil^inm^fïi enracinéef , Yïo$tmi répuicne à Mte 
proiiM»cui|é de ft>ua dan^ des popplaiion» libres, La Seeîété mé d i co 
psy(ju>loj(iqueiuter>tet néannooins. h^ faiis étudias eor place, io»f tas 
docuinepis passeml»!^ et aai|;nen(sen)ei)t élaborée^ |L inks Falrei^ m 
nom d*uoe cpnmisaion» fit n» remarquable rapport, aaivi 4'titta iérîenee 
jjjscqs^on, à tequçlje A). Mondy prit npo part fris-aetinv l^reique 
quanifriQfQ^t adopl4e^ ka conclusions tarant qa^ rinsnit-^, ebnae 
iwpr(»|)9ble, à convet'Hr, dam assez 4e lieux, a^fea de pai^apa » 
gardiens d'^iénéa, ica bienfait^ doutant d'un tel inode d*assiateo^ œ 
compçns^^ient pa^ ^s inconvénients réels. An congrès de lyno, #ft 
mk^it Sf . î^ulp^eps, ^ c^bii 4«) B^Hten, oit MAI. ¥ilPdï «( Jvifs 
Piivf j prireot ^erniquexpnt )a parote, la selntion inelliia 4èm le 
mêoop ^^ns. 

La claustration prévalant, restait k en $ier \ts çeiidiliona el la 
loesurp. f losieura écrits importants ayaiei^t d^ljefé anr c§ aiyet de 
nm clartés, nn entre autres, publié d^ns le Journal 4e médecine 
mental§3 par SI. Casimir Pinel, e^ oà le ^vant auteur a cpmpar^ fiec 
soio risolemcnt dans les asiles publics et priv^, li domicile et piM?; les 
voyagçs. JLa discuçsioff porta s^r un grand ooipbre df pointa^ anr 
celui-ci d'abord : en^re quelUa proportiona pouvait osciller |a popu- 
lation des établissements ? L*avis commiin fut une moyenne de quatre 
ou cinq cents, un maximum de m cents, un minimum de (jeua^ c^nla. 
Excéder le $econd cbilTre parut préjudiciable au bien-être des aliénés, 
descendre au-dessous du dernier à Téconomie» 

On goQta médiocretqeot Tidée d'une combinaison e^y^ en Angle- 
terre et proposée en It^ pic ^» ^ ifS^ Le| cçt^gfn |MMU df fkB^ite 
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asiles renfermant de on à vingt malades. MM. Bncknili et Robertson 
en ont créé qni, préconisés par M. Tôlier, auraient procuré d'heureux 
résultats. Dans les uns, la vie libre se pratique comme à Gheel. Con- 
damnés par la science, on a pensé qu'ils ne pouvaient convenir qu'à 
des pensionnaires choisis parmi les aliénés chroniques et inoffensifs. 
Les autres, où règne le régime spécial, ont trouvé grâce, à condition 
d*étre disséminés au voisinage des asiles et soumis avec eux à une direc- 
tion commune. 

Quant à l'installation et à l'organisation des établissements existants, 
en cours ou en projet de fondation, les vœux ont été univoques. 
Beau site, exposition salubre^ vastes quartiers, chambres aérées, 
alimentation convenable, moyens de traitement, travaux diversifiés 
selon les aptitudes, exercices, récréations, promenades, /êtes, éduca- 
tion, fermes annexes ou incluses, tout cet ensemble, si propice à la 
goérison ou au bien-être des aliénés, a provoqué, de notre part, un 
concert d'émulation, qui n'est, du reste, que le reflet de l'ardeur, 
depuis longtemps soutenue, dont ont fait preuve, à Tenvi, tous les 
médecins mentalistes, les inspecteurs généraux, les commissions de 
surveillance, l'autorité supérieure et les administrations locales. 

Une question suprême a été agitée et les attaques récemment dirigées 
contre la loi et les aliénistes l'ont seulement mieux signalée à l'atten- 
tion ; car elle avait surgi bien auparavant. On s'est demandé, quelques- 
uns, par un zèle exclusivement charitable, d'autres, dans un intérêt 
budgétaire, à cause du rapide encombrement des asiles, s'il ne serait 
pas possible d'imposer des limites aux admissions et de restituer à leurs 
familles certains incurables plus embarrassants que dangereux. Il faut 
le dire, ces vues, tout louables qu'en sont les motifs, ont excité une 
vive répugnance. Tant de résistances s'offraient encore ; était-il oppor- 
tun de leur fournir des armes ? L'aliénation n'est jamais inoffensive et, 
en admettant que des maisons hospitalières pussent impunément 
héberger un certain nombre de fous chroniques, ces maisons ou 
n'existent pas ou ne sont pas appropriées à cette destination. Réinté- 
grer ces malheureux dans leirs foyers serait renouveler l'abandon que 
la loi a voulu prévenir. Sans urgence, on ne braverait guère les obstacles 
d'un placement lointain. L'acquit de la pension détournerait beaucoup 
de familles. Obligées de participer à la dépense des aliénés indigents, les 
autorités communales ne donnent leur adhésion qu'à bon escient. On 
plaint enfin l'aliéné, sans songer que le séjour de l'asile est le plus 
souvent pour lui un bienfait relatif, et que la douleur de la séparation 
cat plus sentie par ses parents que par lui-même^ 
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Telle est la situation. Vous le voyez, monsirur le rédacteur, Tabus 
est loin de nos pensées. Le libéralisme le plus désintéressé saillit dans 
nos préoccupations. Nous appréhendons qu*on ne restreigne le cercle 
de la bienfaisance ; nous ne voulons pas que rhumanité soit sacrifiée à 
des convenances Onancières. Méconnaîtrions-nous pour cela le prix de 
la liberté? Par Thahitude des soins, identifiés avec nos malades, nous 
compatissons trop à leurs maux pour ne pas partager leurs aspirations. 
Que de placements ajournés dans la clientèle, que de sorties signées 
dans les asiles sur le seul désir, plutôt que sur Tespoir, ou d'une amé- 
lioration incertaine ou de raffermissement d'un calme, à grand'peine 
obtenu dans un milieu approprié ! 

Et, pourtant, c'est dans de pareilles conditions que les feux croisés 
du journalisme politique nous atteignent sur toute la ligne. Le 
moment, confessez-le, est mal choisi. Vos critiques nous font l'effet 
d*nn générai qui maudirait ses soldats après le gain d'une bataille. En 
exagération, M. Elias Regnault, surtout, a distancé ses confrères, puis- 
qu'il ne proposée rien moins que de raser tous les asiles, le millier de 
fous féroces qu'il nous concède ayant leur place marquée, aussi bien 
que là, dans les casemates de quelque forteresse. 

La réflexion libre, qu'il eût jugé autrement, s'il n'eût pas subi 
l'obsession d'une idée fixe ! La loi date de 1838, or, déjà quatre ans 
auparavant, le chiffre des aliénés s'élevait à dix mille et, lors de sa 
promulgation, il dépassait onze mille. Certes on ne dira pas que ceux-là 
étaient indûment incarcérés. Peu d'établissements présentaient les 
garanties d'un traitement méthodique et les formalités se dressaient si 
gênantes que toute réception ne pouvait être que l'expression d'un 
besoin rigoureux. 

Partant de cette indication et envisageant que les deux tiers de la 
France manquaient de refuges pour leurs aliénés, on ne saurait 
s'étonner qu'à mesure que les asiles se sont multipliés, la progression 
des séquestrations ait suivi une marche parallèle, et qu'aujourd'hui que 
les départements sont légalement tenus de pourvoir à l'entretien de 
leurs malades, on en compte de vingt-cinq à trente mille dans les 
établissements. Il y a là la preuve, non d'une oppression individuelle, 
ou d'un accroissement de la folie, mais d'une dette acquittée. En quoi, 
je le répète, consiste l'immense mérite de l'œuvre des esprits élevés 
et des hommes de bien qui, en 1838, dominaient au pouvoir et dans 
les Chambres. 

M. Elias Regnault me lapiderait volontiers pour avoir avancé que le 
nombre des secourus devrait être doublé. Ce dissentiment tient à la 
diversité des perspectives. Traitement, assistance, sauvegarde publique 
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sont poar lui des mythes. Dans Tisoiement, il ne voit, de parti pris, 
qu'un empiisonnemenL Entre nous, point d'accord possible. Aussi ces 
remarques, qui s'adressent aux leclejijrs, n'ont-f lies pas pour but de 
convertir noire sévère Aristarque. La France contient trenie-scpl mille 
communes de mille habilanls ^n moyenne. JJ n'y en.a peut-être pus ' 

une qui n'ait son aliéné, ^on épileptique, ion idiot, voire spp sourd- ^ 

muet, paria aussi, la plupart du temps, de rintelligence. Parmi cette ' 

masse d'infirmes, combien pourraient être, dans l'intérêt social et le 
leur propre, soignés, éduqués, utilisés et mis à l'abri, par une sur- ^ 

veillance assidue, des conséquences de leurs tendances instinctives et * 

malfaisantes ? 

Que fait- on pour tant de malheureux ? Mille sourds-muets au plus 
sont recueillis dans les institutions spéciales. Les écoles de Bicêtré et 
de la Salpêtrière renferment à peii|e 180 idiots et idiotes, et je crois i 

être au-dessus de ia vérité, en portant à 3000 le nombre .des épilcp^ J 

tiques confondus avec les aliénés dans \e^ asiles. ^ 

Ces catégories, je le sais, sont réputées inolîensives. Mais^ en ce qui i 

concerne notamment les deux dernières, l'illusion est profonde. Quan^ ) 

ils ne se livrent pas spontanérpent h des actes déplorables, les idiots 
servent souvent d'instruments à des volontés perverses, et, pour qui i 

connaît les terribles symptômes de l'épilepsie et l'égarement qu'elle ^ 

engendre, il y a jieu de trembler, en songeant aux acci4ents dont le i 

malade peut être victime, ainsi qu'aux dangers qu'ij fait courir à 4 

autrui et dont, par discrétion, je m'abstiendrai de tracer le sombre j 

tableau. Sans contredit, beaucoup d*épjleptiaues jouissent habituelle- i 

ment de leur raison et apprécient le bonheur d'une libre existence 
dans la famille. Malgré des' paroxysmes transitoires, nul de nous nç \ 

proposera, à moins de manifestations graves, de les soustraire au milieu j 

affectionné. Mais la question a un autre aspect. Un grand nombre 
d'entre ces infortunés supportent douloureusement le fardeau de leijr i 

cruelle infirmité. Incapables d'un travail suiyi, se sentant à charge 
aux autres, humiliés de leur déchéance, n'ambitionnant que la paii^ ] 

d'une retraite protectrice, ceux-là, à défaut de refuges spéciaux, quj •; 

devraient partout leur être ouverts, frappent h la porte de nos asiles, et \ 

leurs instances, quoique de plus en plus heureuses, ne sont pas { 

toujours écoutées. Dans certains départements, on les congédie souî; ; 

prétexte qu'ils ne sont que passagèrement aliénés. Tandis que, philan- | 

thropie à pari, et, ne fût-ce qu'au point de vue de la sécurité sociale, j 

on devrait s'empresser d'aller au-devant de leurs démarches et estimer ^ 

une bonne chance la détermination qui les pousse ^ sotliciter le bienfait 
de l'assistance publique. ' .• . »r. . > 
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Les développemenis qui précèdent dessinent une nouvelle phase. 
S'ils sont fondés, il est éti^çiU qve déjà les asiles actuels ne suffiront 
plus et qu'une é^ape reste à franchir, ayant d'entrer dans Tère défini- 
tive. Pépiant les exigeoces (te la ^hérapeutiqi^e menuie» oq pçut ^ 
denian^er ^i, la projoijscuit^ et la rigi<Iité disciplinaire quQ nécessite 
(p.uté aggloijoération gn pe.u con^dérat)|e ne son( p4(s inçqnoqpatiblçs 
avec la aieilleure application des médications. Ces problèmes se sont 
offerts à moi dans le cours de la discussion à (a Société médico-psycho- 
logique et il m'a semblé, en effet, eu les creusant, qu'il y avait à 
réaliser w^^ i^éal supérieur. CjQtte conc^lion se trouve ^n gçrtpe (^ans 
un livre ^ue j[*9i publié eu 1843, $ur l'or^anisatip,» médici^le en France. 
Les cott^çs anglais^ en donnent une idée. Je proposais alors de fonder 
par circonscriptv)ns commui^a^es de trois ^ quatre mille $mes de petites 
maisons hospitalières réunissant, pour tous les genres d'infirmités, 
la triple condition d'hôpitaus, d'hospices, et de dispensaires. C'est ce 
qu'il s'agirait de créer pour les aliénés, soit comme installation propre 
ou annexe. Six ou hqit places 9U minimum permettraient, et sur (iea, 
de proportionner (es secours aux besoins; Le parallèle minutieux que 
j'ai établi prouve quç, sous ce rapport comme sous tous les autres, à 
savoir l'excellence des soins, le dévoûment affectueux, \a^ liberté des 
mouvements, l'entrain moral, la convenance des familles, |^ (açilité et 
l'économie de la gestion, l'efficacité du contrôle, etc., çtç., cç^e 
combinaison l'emporte de beaucoup sur les asiles les mieux organisési. 

Mais mon dessein, après ce long précis, n'est point d'esquisser mon 
travail. Il a été imprimé dans les Annales médicO'psycfiologiqxies ; 
j'en ai fait un tirage à part, et si, comme je l'espère, il vous paraît 
reposer sur une base pratique, peut-être jpgerez-vous à propos, à 
l'approche de la solennefle délibération qui doit s'ouvrir dans le Sénat 
snr les institutions relatives aux aliénés, de lui procurer \^ notoriété par 
la publicité de votre estimable feuille. On ne saurait aborder un sujet 
plus important. Sociétés mutuelles, enseignement primaire, hôpitaux 
de circonscription : si ces trois éléments étaient fortement reliés dans 
chaque commune, on toucherait de bien près aux limites du perfection- 
nement social Ayant fait de ces divers points l'objet de mes constantes 
méditations, je serais heureux qu'à l'occasion, vous voulussiez bien 
accueillir les réflexions que cette étude m'a suggérées. Toute pensée a 
sa portée et peut ouvrir un horizon. 

Dans ma reconnaissance anticipée^ je vous prie, monsieur le rédac- 
teur, d'agréer l'expression de ma profonde sympathie. 

Delâsiauve. 
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ASILE DE BLOIS. 

Nos lecteurs se sonviennent de Tanalyse publiée dans le Journal de 
médecine mentale^ par M. Bihorel (t. V, p. 385). Elle avait trait au 
compte rendu moral, pour 186^, de M. Védie, médecin-directeur 
alors de Tasiie de Blois, aujourd'hui devenu chef, en la même (qualité, 
de celui qui s*ouvre à Évreux. Dans les quelques mots dont nous 
avons cru devoir faire suivre ce travail, une omission s'est glissée que 
nous tenons à réparer. Aux noms de MM. Billod et Lunier, qui ont si 
puissamment contribué à la prospérité du bel établissement de Loir-et- 
Cher, nous aurions dû joindre celui de M. Rousselin, qui, avant d'être 
promu à la maison impériale de Charenton^ avait éié^ pendant près de 
deux ans, médecin-directeur de l'asile de Blois, en 1853-1854. 

Deux rapports, que nous avons sous les yeux, attestent les sages 
mesures par lesquelles il a marqué son passage. La question Gnancière^ 
prédominante alors, y est l'objet d'une analyse approfondie et les 
moyens, pour obvier aux difficultés, exposées avec une rare clarté, y 
sont combinés en vue d'un système, dont l'heureuse application a 
démontré ensuite la justesse. Les aménagements ont reçu des perfec- 
tionnements réels et l'attention du savant médecin s'est surtout portée 
avec efficacité sur les travaux agricoles et intérieurs. A quelque chose 
malheur est bon. Notre oubli ne sera pas sans compensation, puisqu'il 
nous fournit l'occasion, rappelant les titres que s'est acquis à Blois 
M. Rousselin, de rendre, en sa personne, un nouvel hommage à la 
spécialité mentale. D. 

BIBLIOGRAPHIE. 

ÉTUDE SUR LE DÉLIRE AIGU SANS LÉSIONS, 

Par M. THVLIÉ (1), 
Ancien interne à Gharenton. 

Le délire aigu a été considéré tantôt comme une affection mi 
generiSy tantôt comme un symptôme commun à diverses variétés 
morbides. C'est à établir une délimitation nette entra ces deux 
opinions, que se sont attachés les auteurs qui, depuis quelque temps, 
ont abordé cette question. La première tend à prédominer. Reléguant 
dans un cadre distinct, comme liés à des lésions plus ou moins 
évidentes, les délires consécutifs à certaines maladies aiguës ou surve- 

(i) Chez Ad. Delahaye, place de l'École-de-Médecine. 
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uant à leur déclin, on n'a plus égard qu'à ceux dépendant d'un état 
cottgestif ou inflammatoire des centres nerveux. L'inflammation même 
a été rejetée. Pour M. Semelaigne, le délire aigu consiste en une con- 
gestion idiopaihique et irriiative des membranes cérébrales et de l'en- 
céphale lui-même. 

M. Thulîé va plus loin encore. Selon loi, il n'y aurait de véritable 
délire aigu idiopatbique que celui où, à l'autopsie, les organes seraient 
trouvés d'une intégrité complète ou n'ofl'riraient que d'insigniGantes 
altérations. L'ensemble des symptômes ne suffirait pas, pendant la vie, 
pour motiver un diagnostic certain. Dans les causes, les phénomènes 
et la marche, il y aurait, entre ces faits négatifs et ceux qui répondent 
à des changements caractérisés, la plus grande analogie. L'auatomie 
pathologique serait le critérium par excellence. Mais n'y aurait-il pas 
danger à lui surbordonner ainsi l'observation clinique? L'examen post 
mortem ne doit être qu'un moyen de vérification. C'est quand il en est 
' temps, qu'il faut appliquer ses efforts à discerner la nature du mal. Nous 
pensons que M. Thulié eût pu, sans inconvénient, admettre deux caté- 
gories. Ses exemples, d'ailleurs, très-peu nombreux, manquent de détails 
circonstanciés et, de l'exception, il pourrait bien avoir fait la règle. 
La science, du moins, a noté des différences, dont il eût profité, s'il 
en avait consulté les archives. Il n'a point tracé d'historique; c'est une 
lacune de sa thèse. Avant d'entreprendre un travail sérieux, il est 
est essentiel, pour être précis, abondant et équitable, de connaître et 
d'apprécier les documents fournis par les devanciers. M. Thulié cite 
Âbercrombie et surtout M. Calmeil qui, dès 1832, signalait le peu de 
rapport qui existait entre l'intensité des phénomènes morbides et les 
altérations anatomiques. Mais, bien longtemps auparavant, Cœlius 
Âurelianus appelait « délire exquisùe, une maladie sans matière, 
c'est-à-dire un véritable délire aigu idiopaihique. » Monfalcon, dans le 
Dictionnaire des sciences médicales, dit M. Semelaigne, mentionne 
des médecins qui, à l'autopsie, dans des cas funestes de ce délire 
furieux^ n'ont découvert aucune trace d'inflammation (1). 

Dans la partie descriptive, l'auteur distingue deux périodes : l'une 
d'excitation, l'autre de collapsus ou adynamique. Deux phases sont 
également marquées dans l'histoire des méningites. Cet exposé joint 
au mérite de la clarté celui d'une grande exactitude. Peut-être a-t-ou 
à regretter que l'auteur ne se soit pas appesanti davantage sur les 
divers modes de terminaison. 

(i) Journal de méd. ment., t. II, p. 59. 
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En vertu de la défiiHlion : maladie sans lésions, on s*élonne qu'un 
paragraphe soit consacré à l'anatomie pattioiàgique. L*auteur avoue* 
cependant, qu'ordinairement on constate une congestion de la pie- 
mère, et quelquefois delà substance blanche (p. 33). M. Semelaigne 
n'a pas dit autre chose. Ni Tun ni l'autre, du reste, ne regardent celte 
congestion comme inflammatoire. Il est vrai que M. Thulié s'en fait 
une opinion parliculière, en la considérant, non point comme le signe 
4'un mouvement actif, mais comme le résultat d'une condition passive 
^t, en quelque sorte, l'indice d'un état anémique. 

Cette vue l'a conduit à jeter un regard plus attentif sur là circulation 
«cérébrale, élément trop négligé par les observateurs. Tout embarras 
•des vaisseaux privant l'organe du sang nécessaire à sa fonction et à sa 
réparation, il s'ensuit une anémie plus ou moins étendue ou partielle, 
<i|ui permet de s'expliquer l'absence de lésions anatomiques. Ne sait-on 
pas ce qui arrive dans certaines vivisections ou opérations chirurgicales « 
portant sur les artères et les veines qui se rendent à la tête 7 Qui ignoré 
que, chez les animaux, la ligature des carotides entraine une mon 
rapide ? Que la même opération d'un côté, chez l'homme, a quelquefois 
déterminé rhémiplégie 7 L'épilepsie, les convulsions, un délire violent 
sont, pour une raison analogue, la conséquence de l'inanition, des 
grandes hémorrhagies et des débilités générales. 

Tout cela est exact. Mais est-ce ajuste titre que M. Thulié s'en est 
autorisé pour en déduire une théorie pathogénique de la maladie 7 11 
nous semble douteux, surtout si Ton tient compte des conditions du 
'développement du délire aigu et des particularités dont il s'accompagne, 
•qu'on puisse réputer passive Thypérémie révélée par l'inspection cada- 
vérique. La promptitude et la diffusion de la distension vasculaire 
indiquent la nature du mal et eu justiifieut le danger. C'est à tort qu'on 
:souiiendrait que les lésions ne sont pas en rapport avec les symptômes. 
Tous les appareils, d'ailleurs, en sont là. Les plus graves perturbations 
'n'ont quelquefois pas de raisons apparentes parce que l'action nerveuse, 
dont la déviation les cause, est pleine de mystères. 

Ajoutons qu'au point de vue d'C sa thèse, M. Thulié a commis un 
•oubli regrettable. Affirmer l'anémie n'est pas la prouver. Nous aurions 
voulu que, dès l'entrée du malade;, il eût, indépendamment du trouble 
intellectuel, (enu compte et de Witat général et de celui de la circula- 
tion. Là constatation d'un soufQe cardiaque ou vasculaire, la décolora- 
tion des muqueuses, auraient eu Ja signification du plus subtil raison- 
nement. 
Le traitement se ressent natoirelletùent des id^éés dé Tautéur. ^iais 
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un petit nombre de cas, presque toas malheureux, ne sou t pas, pour 
ses principes, ane irréfragable autorité. Nous avons va em|^ioyer avec 
quelque succès les émissions sanguines locales, la glace et le sulfate de 
qainiue et nous croyons, jusqu'à preuve contraire, .que ces déconges- 
tioanants du cervea» méritent plus de confiance que les* toniques. 

Rfatgré ces^ desiderata, la thèse de M. Thulié n*én a pas moins unîè 
vérital)re valeur. Si, <ïans sa délimitation, notre confrère a dépassé les 
liôrnes, il a fait sentir une lacune, et ie» vue» comme les ohservatioDB 
qu'il a produites autant, pour la combler, léui^ part inévitaM^ 

d^mflaéticé. BOORNEVlàËLE. 



VARIÉTÉS. 



^ Priix. ^ SoQS le nom de Prix GxjisLàiN, la Sodétè. de médectnerde 
Gand met au concocirs la question suivante : Exposer lea doctrine» médi^ 
cales dont l'ensemble constitue aujourd'hui la psychiatrie. 

L'auteur discutera leur valeur en les comparant, s'il y a^ Heu, entire 
elles et avec celles qui ont eu courâ antérieurement. Il fera ressortir les' 
progrès réalisés, en insistant surtout sur TinQuence qu'onl pu avoir le» 
travaux de Guislain. 

Les mémoires doivent être adressés, franco, avant lé 4®' octobre 4 869, 
à !^M. les présidents ou secrétaires de la Société. . 

Un prix et une médaille d'or de la valeur de 500 francs, lo titre do 
membre correspondant et cinquante exemplaires seront accordés à rauléur 
du mémoire couronné. {Archives et Bulletin de la Soc. de méd. de Gond,. 
janvier 4 8^6.) 

Sotoldc». — Une discussion s' étant élevée sur cet objet dans là 
Sooiété médicale du cotfïté-'de New- York, il en est résulté que, dans là\ 
ville, y compris Brooklin, la moyenne annuelle dang les quatre dernièfres 
années s'est élevée à cent environ, abstraction faite d'une soixantaine dé 
tentative? sans effet et d'un nombre peut-être égal d'incidents du même 
gpnre non parvenus à la publicité. L'opinion des membres a été que très- 
souvent la détermination accuse pour principe une affection cérébrale 
susceptible de cure. (Courrier des Etats-Unis,) 

NooTelle chalrci^dë cllikl^tie psyehiAtrfqii«. — Les changements 
apportés dans le service sanitaire du principal hôpital de Miiari ont éveilla' 
l'attention du nouveau conseil des hôpitaux* de cette'ville; sur une amélio- 
ration depuis longtemps réclamée, l'enseignèrfifent de l'aliénation mentale. 
Aussi, a-l-il, à cet effet, institué ude chaire "de cHhique spéciale. Lexhoîiif' 
du titulaire ne pouvait être douteux. Les votes unanimes se sont portés 
sur M. Yergà qui, si longtemps, dirigea l'établissement avec distinction 
et s'est acquis, dans l'étude et la pratique des maladies mentales, une répu- 
tation si méritée. Avant de commencer son cours, M. Yerga se propose, 
dit-on» de visiter iesr lieux' où sont fondées de pareilles cliniques, afin de 
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s'assurer de la manière dont elles fonctionnent. {Archivio italiano per le 
malattie nervose, etc., mai.) La France, qui attend le môme perfection- 
nement, ne lui fournira malheureusement que de faibles lutnières. 

AMoeiatlon des nftédeclna des asiles d'aliénés en Angleterre. 

— Le meeting annuel, présidé par le docteur Wood, s'est tenu le 
4 5 juillet dernier, à Londres, dans le Collège royal des médecins. 11 a été 
résolu que la prochaine réunion aurait lieu à Edinburgh, sous la prési- 
dence du docteur Browne, Tun des commissaires pour l'aliénation men- 
tale en Ecosse. Sont maintenus dans leurs fonctions : MM. Robertson et 
Maudsley, éditeurs dix Journal of mental science ;?a[ï\, trésorier ; Harrington 
Tuke, secrétaire. Quinze nouveaux titulaires ont été élus. Puis, comme 
membres honoraires : MM. Lasègue, J. Falret, Legrand du SauUe (de 
Paris) ; — Biffi (de Milan) : Schloger et Leidesdorf (de Vienne) : Bulckens 
(deGheel), J. Blake, W. H. Wyait (d'Angleterre). 

— Deux rapports ont été présentés : l'un sur la pension de retraite des 
médecins des asiles de comté, demandant que le droit de fixer cette pension, 
dévolu par une clause de l'acte du parlement au comité des visiteurs, soit 
reporté au corps tout entier des magistrats du comté, qui décidera dans les 
sessions trimestrielles. — Le second rapport, sur les statistiques, conclut 
à un plan uniforme, et propose à ce sujet différents tableaux. 

Sur la motion du docteur 'Maudsley, il est convenu, à l'unanimité, que 
l'association changera son nom pour celui d'Association médico-psycholo* 
gique. Tout médecin praticien diplômé pourra être élu membre. 

Une discussion, qui s'est ensuite engagée à propos des aliénés enfermés 
dans les Workhouses^ a conduit à l'adoption de la proposition ci-après du 
docteur Boyd ; a le traitement de la folie dans les Workhouses est actuel- 
lement défectueux ; il est désirable que leur direction médicale soit désor- 
mais confiée aux visiteurs et superintendants des asiles. » — Enfin, 
diverses lectures ont été faites : par M. Robertson sur une nouvelle staiiS" 
tique comparative de l'hôpital de Bethlehem et des asiles anglais de chaque 
comté ; par le docteur Davey sur un nouveau lit pour les paralytiques et les 
infirmes ; par le docteur Willett sur un instrument propre à faciliter l'ad- 
ministration^ de la nourriture aux aliénés qui refusent de manger ^ par le 
docteur Belgrave sur les effets remarquables du bromure de potassium pour 
abaisser le pouls et calmer l'excitation maniaque. — Un banquet réunissait 
le soir et les membres de l'association et leurs amis. {The médical circular^ 
26 juillet.) 

Néerologie. — M. le docteur Remak (de Berlin), auteur de travaux 
remarquables sur Tanatomie. la physiologie et, en particulier, sur i'appli- 
cation de l'électriciié au traitement des névroses, a succombé, il y a 
quelques mois, peu après les essais thérapeutiques, tentés avec éclat dans 
les hôpitaux de Paris. Le mode à courant continu était celui que préco- 
nisait de préférence le savant professeur. 

BODRNEYILLE. 
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I. iiystëricisnie ; notes de MM. Guibout et Morel. — II. Gangrène du poumon diex an miniaque, 
par M. César Lombroso. — * ni. Démence pellagreuse; péricardite, cardile; épanchemeat 
séreux dans les plèvres et les Tentricules cérébraox, par le même. 

I. — Hystêrigisme I mot bien vague et qui résume touie une série 
variable d'anomalies morbides non moins remarquables par leur phy- 
sionomie bizarre que par leur marche insolite. Soumis à Tinfluence 
de Fappareii utérin, cet état est-il particulier aux femmes ? Ou, tenant 
à une exagération de la sensibilité, ce qui expliquerait sa fréquence chei 
elles, l'homme, quoique rarement , en offrirait-il aussi des exemples, 
et, en ce cas, quels traits le distingueraient du nervosisme? 

Les deux plus récents auteurs, MM. Briquet (1) et Bouchut (2), 
tendent à décentraliser les symptômes. Il est probable, en effet, que la 
source en est le plus souvent diffuse, sans néanmoins qu'il répugne à 
la science d'admettre que la souffrance d'organes aussi importants que 
l'utérus et ses annexes ne soit capable d'occasionner de tels troubles. 
Plus d'une incertitude règne encore sur les délimitations. C'est en 
contrôlant l'observation par une sévère analyse, qu'on parviendra à 
résoudre le problème. 

Sous ce nom : Cas bizarre d'hystéricisme^ M. Guibout a, dans une 
note lue à la Société de médecine des hôpitaux^ relaté un exemple 
que sa singularité nous engage à reproduire {Union médicale^ 31 oc- 
tobre 1865). Nous le ferons suivre de quelques autres analogues, 
publiés, à ce propos, dans la même feuille, par notre collègue M. Morel. 

Augustine R..., vingt-trois ans, d'une constitution robuste, jouis- 
sant, dans de bonnes conditions hygiéniques, d'une excellente santé, 
manifeste depuis longtemps des tendances religieuses exagérées. S'ab- 

(1) Traité de Vhystérie^ 1 vol., chez J. B. Baillière. 

(2) Du nervoiisme, 1 vol., chez J. B. Baillière. 

T. VI. — Mars 1866. 5 
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sorbant dans de longues contemplations mystiques, elle se 6gure 
parfois entendre la ¥oix céleste Tinvitant à entrer au couvent. Ce dessein 
devient chez elle une idée fixe. Sa susceptibilité est telle qu'un regard 
qui rencontre le sien lui cause une anxiété mortelle et qu'elle fait tout 
pour l'éviter» Quand elle ne le peut, elle est immédiatement saisie d'un 
serrement pénible à l'épigastre avec sueur froide profase, défaillance 
syncopale et suspension de la digestion. Ce malaise dure plusieurs 
heures. 

Pendant deux ans, Augustine R... dissimule ; mais, se senunt vaincue 
par une affection qui la mine, elle avertit ses parents et ne paraît que 
couverte d'un voile. Ainsi protégée, elle recouvre son énergie et son 
humeur enjouée. 

C'est en août dernier que M. Guibout commença à lui donner des 
soins, car elle voudrait à tout prix être délivrée d'une iqfirmilé qui 
s'oppose à ses vœux. Chaque fois que l'on soulève le voile, l'accident 
se produit. Il en a été ainsi dans la maison hospitalière où elle est 
placée. En outre des applications hydrothérapiques, douches froides, 
en pluie, en cercle, en colonnes, M. Guibout a prescrit les toniques, 
le vin de quinquina, des occupations variées, actives, et M. Trousseau, 
consulté, a ajouté un mélange d'extrait et poudre de belladone, de 
chaque un centigramme. 

Après cinq semaines de ce traitement, une légère amélioration était 
survenue. 

M. Guibout énumère les circonstances morales qui écartent l'idée de 
simulation. Le mal, selon lui, est réel et consiste en une névrose qu'il 
dénommerait volontiers prosophobie, et qu'il attribue, chez celte 
personne mobile et impressionnable, à une surexcitation religieuse, 
souvent répétée. Guérira-t-elle ? Le soulagement déjà obtenu joint au 
changement de milieu en autorise l'augure. (Il s'est réalisé.) 

L'article de M. Morel est intitulé : « Faits d'impkessionnabilitê 
NERVEUSE. » Notre confrère considère, comme appartenant à l'ordre 
hystérique, le cas décrit par M. Guibout. Sauf l'érotisme, plus rare 
qu'il ne semblerait, on observe chez les hystériques, comme chez les 
épilepiiques, des perversions étranges, quelquefois en désaccord avec 
leurs dispositions connues : excentricités ridicules, actes religieux 
insensés, goûts dépravés, penchants malfaisants, etc. Une jeune aliénée, 
de jolie était rendue affreuse par un perpétuel grimacement. — Une 
antre, à force d'affectation, avait contracté un air non moins disgra- 
cieux, relevant sans cesse les sourcils et se dandinant sur la pointe des 
pieds, — En un troisième cas, la malade, cachant sa figure dans ses 
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biiins ^ seâ drap^, n^ouvrait les yeut que par force. Mais alors son 
torfM tremblant s'ilioiidilit d'Ilhë suëtit* froide et rimriiinence d*ane 
syncope obligeait à la laisseb rtpreiidre son attitude, ffi chez cette 
aliénée ni chez les deux précédentes, Téthërisalion ne réussit. -^ Une 
jeune fille de dlK-hûit an^ avait aversion de Veiù Servant à sa toilette. 
S'était-elle, pour dbéifc* ft ses paréhts désolés, laté les mains et la figure, 
elle ëkaifailiail des hëUfês entières ces parties, pbur s*aSstkrer qu'elles 
de conservaient (MS â'hnmiditéi 

Ces anomalies qui, selon M; Morel, sont communes dans la folie 
hystérique, ne sont pas sans gravité et souvent dissimulent des lésions 
profondes. Il né faudrait pas, toutefois, en faire un signe absolu : car 
elles pieuvent accompagner les formes les plus diverses et tenir autant 
au genre de préoccupation înorbide qu'à l'élément organiqne qui cause 
raliéttitioti; D. 

II. — La garigrène ûei poumons n'est pas rare dans les aliénations 
tnenuiles. Elle ë^t d'autant plus dangereuse que les sytriptOmes qui 
pourraient la faire reconnaître sont obscurs et qu'on ne la découvre 
Muventqu'à l'àutopsie. Le malade va s'aflaissant plus ou moins rapide- 
ment sans toux, sans douleur locale, sans gêne respiratoire ni désordres 
notables perceptibles à l'auscultation. Celui qu'avertit l'expérience 
soupçonne la lésiou à la difficulté de rapporter la prostration k un siège 
déterminé et parfois aussi à une odeur spéciale de l'haleine. 

Dans le cas suivant, publié par M. César Lombroso {Rivhtd dinict 
de Bolognûy 91 décembre 1865), les*actidents semblent s'être prolon- 
gés plus que d'urdihaire on ne Tobserve. P..., âgé de trente-trois ans, 
ebtntit} le 6 atril,à Tasilede Pavie, eri proie à une agitation maniaque; 
arec idées de grandeur. Lès nuits étaient ftéquctimicnt troublées par 
des hallucinations. Refus, momentanément, des aliments; usagé de la 
sonde œsophagienne. P..., maigrit d'une manière sensible. 

Lé 12 juin, l'haleine exhale une odéur fétide, ainsi que les urines. 
Abaissement de la chaleur périphérique ; pouls h 1x5; oh apprend du 
gardien que P.;. a eu dans la nuit quelques accès de tout sans expec- 
toration. M. Lombroso, persuadé qu'il existe une gangrène pulmonaire, 
prescrit l'huile essentielle de térébenthine. 

Trois jours après, l'état Cérébral aecUsé une congestion mêniu^ 
gitiqne grave : convulsions, dents serrées, dilatation des pupilles, perte 
du sentiment et de la parole. Jusqu'au 17 juillet, la situation resta la 
même. SoUs l'influence du tin aromatique et de la térébenthine, lès 
urines deviennent d'au range pourpré et perdéUt leiir odeur ganghe^ 
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netise. Mais celle-ci se reproduit le 20. Le 21, l'affaiblissement 
augmente, la parole s'embarrasse; quelques quintes de toux provoquent 
une excrétion gaugréneuse et sanguinolente. P... s'éteint, le 26, au 
milieu d'un délire tranquille. » 

Des altérations significatives se remarquaient dans le cerveau : 
adhérences, épaississements, granulations, ramollissement, rouge au 
sommet, plombé à la base, de la substance corticale. Mais le thorax 
offrait les lésions les plus considérables. Les muscles intercostaux, 
particulièrement , avaient un aspect gangreneux. De la cavité corres- 
pondante s'échappait une exhalaison méphitique. Farci au sommet de 
tubercules miliaires, le poumon, dans sa portion antérieure, supé- 
rieure et moyenne, était criblé d'abcès à parois noirâtres, d'odeur 
gangreneuse et extérieurement circonscrites par un tissu rougeâtre. 
Trois ou quatre cavités semblables, l'une pouvant loger un œuf, les 
autres l'extrémité d'un doigt, étaient confondues dans le poumon droit 
avec également des infiltrations de tubercules miliaires. 

M. Lombroso insiste^ comme particularités intéressantes, sur la 
durée anormale de la dégénérescence gangreneuse et l'action de la 
térébenthine qui, dans le principe, avait modifié le caractère de 
l'haleine et des urines. Il ne doute pas surtout que la présence de la 
lucéine et de l'uroglaucine constatées, en abondance dans ces dernières, 
très-denses d'ailleurs^ ne se liât au développement de la gangrène et, 
par conséquent, ne devnit un signe diagnostique précieux, quoique 
non absolu. 

Quant aux causes, M. Lombroso signale avec beaucoup de raison 
l'influence de la tuberculisation, jointe à l'insuffisance de la nour- 
riture. Presque toujours, en effet, c'est chez les lypémaniaqnes, dépri- 
més doublement par l'état moral et une réfection incomplète, que 
survient la gangrène pulmonaire. 

liL — L'auteur, dans le même numéro du journal, mentionne un 
dément peilagreux, chez lequel on a rencontré à l'autopsie des traces 
de péricardite et de cardite et un épanchement séreux dans les ven- 
tricules. Agé de trente- cinq ans, le malade étaitun paysan qui, â vingt 
ans, avait voulu se noyer et était soumis à des recrudescences fré- 
quentes de pellagre. Point de desquamation; mais la diarrhée était 
incoercible ; il y avait des taches et des extravasations scorbutiques, des 
urines ténues, une anémie extrême. Pouls de U5 à 55. Le poids du 
corps ne dépassait point 45 kilogrammes. Peau sèche et terreuse ; 
salivation continuelle sans réaction sulfuro-cyanique. 
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Deux circonstances faisaient soupçonner une affection du cœur ! 
l'étroitessc avec projection en avant du thorax et un asthme. L'infor-^ 
tnné malade, triste et abattu, répondait à peine et très-lentement. 
Voracité. » 

Bientôt l'amaigrissement et la faiblesse firent des progrès rapides. 
Par un temps froid, en novembre, il mourut subitement. Autopsie : 
exagération du diamètre bipariétal ; cerveau infiltré de sérosité; plu- 
sieurs onces de liquide dans les ventricules. — Déviation de la colonne 
vertébrale à gauche; poitrine dite de poule; hypertrophie avec kyste 
colloïde de la glande thyroïde; épanchement dans les deux côtés du 
tborax ; 60 grammes de sérosité et foyers sanguins dans le péricarde ; 
double tuméfaction, en avant et en arrière, du ventricule gauche; dégé- 
nérescence en tissu grisâtre de la partie musculaire, en certains points» 
l'altération gagnant Tendocarde. Plusieurs lacunes ramollies et conte- 
nant du pus ou du sang. Bourneville. 



CONSIDÉRATIONS DIAGNOSTIQUES 

. SUR LES DIVERSES ESPÈCES DE SUICIDE, 

Par M. le docteur SERIEUàlCSNE. 

SUITE ET FIN. 

OU SUICIDE PATHOLOGIQUE. 

Suicides dans les délires généraux, — Quelle que soit la fascina- 
tion réelle, le meurtre de soi-même, dans les précédentes espèce^, 
témoigne d'un acquiescement au moins apparent. Dans celles qui nous 
restent à étudier, soit mobilité incohérente ou ténèbres de l'esprit, 
l'acte manque ostensiblement, à divers degrés, du cachet de la liberté 
morale. Telle est même parfois l'évidence de Tautomatisme, de l'occlu- 
sion intellectuelle, que plusieurs auteurs, ainsi que nous en avons fait 
la remarque, n'ont pas hésité à reléguer hors cadre certains suicides 
accomplis sous l'empire d'un aveuglement absolu. Comme les blessures 
résultant d'une chute ou produites par une pierre détachée d'un 
édifice, ce sont, à leurs yeux, de simples accidents. A proprement 
parler, point de vrai suicide sans conception afférente. Cette cécité, 
d'ailleurs, est relative à la nature et à l'intensité de l'affection morale. 
Nous en étudierons, en regard du sujet, les conséquences dans la 
lypémanie (stupidité moyenne, mélancolie avec stupeur); les folies par 
obtusion, variétés du même ordre ; alcooliques, saturnines, épilep- 
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tiques, etc.; la mwe^ le délire aigu, ta caleiiture et % kinrors cles 
Anglais et des Américains^ sur lequel nous avons déj^ attiré rattention 
1(t III. p. 19). 

A. On s*est longtemps ^busé sur la lypém^i^ie. Perdaqt (^ vue la 
melancholia aUonita des anciens, ropipion commune, surtout depuis 
Esquiroi, attribuait ^ l'oppression d*uue crainte ou d'une peas^e fixe 
cette concentration chagrine, si caractéristique, qo^e Ton observe dans 
toute une catégorie d'aliénés coulés pour ainsi dire dans le o^ême 
moule. Les récents écrits de MM. Qaillarger, Pelasiauve et Saiize ont 
jeté sur ce point un nouveau jour. La confusion intellectuelle doqkiae, 
dans ces cas, d'après la théorie i^ontemporaine. C'est elle qui, par «i 
permanence, constitue le fonds morbide. Quelle qoe soit leor vaileur 
psychique, habituelles mais non nécessaires, les idées sinistres ne sont 
plus envisagées qMe comme des phénomènes contingents, jaillissant du 
sein du chaos mental L'uniformité tient à la tension du cerveau par 
la maladie, état congeslif ou sufTusion séreuse. De ce point de vue 
s'expliquent très-bien la fréquence et la perpétration do suicide. Dans 
la stupidité profonde, les sensations, tout inlériei^res, n'|iininent au 
dehors qu'une réaction insuffisante pour faire aboutir la détermination 
de se tuer. Chez le mélancoKqne «nanoBMoe, ballueiné ou légèrement 
obtus, la systématisation des idées iu^prime à celles-ci une couleur 
volontaire. Autres les conditions, autres les conséquences dans la 
stupidité incomplète. £n proie à un travail hallucinatoire, dont il ne 
saurait ni déoaêler la source, ni se garantir» le patient en siubit idi\9k- 
ment l'influence. Se croit-il coupable, menacé dn poison; vniMl se 
dresser pour lui l'appareil de la justice, s'entr'onvrir les attme» infer- 
naux ; se figure-t-il être tr^l^i par les sienS;^ qn'ils prostituent leur 
honneur, qu'on les égorge, qu'ils sont n^orts; se cherchs^nl en vain 
lui-même, égaré au milieu de ce^ scènes Inguhres commue un voy^^geur 
dans une nuit ohscnre^ il gémit, pleure, nianifeste ^n éMmaeweat, 
ses craintes, son désespoir, refuse de parler, de manger, etcw Derrière 
toute douleur vive, surgit l'idée dç se détruire. Qnaud elle germe 4nc#« 
et cela est presque inévitable^ i'inAo^inence du péril est d'antani pbis 
redoutable que la réflexion paralysée ne pent niettre obstacle k renHrsA- 
nemcnt. Par la mêa\e rai^n, le mpde préféré e&t celni qni exige le 
moins de combinaison. Le malheureux insensé se jette par la croisée, 
se heurte contre les murs, s'étrangle avec un moncboir, on, sekm 
les circonstances , se précipite dans t'ean , $e. feit écraser mm une 
voiture, avale d^ xerre,, des lin|;es, etc. 
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B, Le deliriqm tremeos suscite de semblables remarques^ commea 
du reste, tous les cas similaires où règne Tobtusiou hallucinatoire. Que 
la confusion mentale procède d'une intoxication alcoolique ou satur* 
nine; qu'elle soit due à tout autre agent délétère ou stupéfiant: 
opiam, bacbisch, belladone, etc.; qu'on l'observe à la suite du mal 
caduc ou dans la c^invalescence des fièvres graves : typhoïde, puerpé* 
raie, intermittente, etc., le suicide est toujours le produit d'une 
réaction aveugle. Seulement, dans beaucoup de ces cas, où 11 y a un 
actif mélange d'anomalies sensoriales, le voile qui offusque l'intelli- 
geoce n'étant pas très-épais, les suggestions suicides, à cause de 
riastabilité des scènes du délire, prennent moins de pied, les cata- 
strophes sont plus rares, il y a, enfin, une sorte d'intervention de la 
ToloQté, assez efiScace parfois pour prévenir un dénoûment funeste. 
Prêt à tirer sur an prétendu ennemi, un malade, dont M. Falret 
rapporte l'observation, s'arrête en songeant qu'on ne doit pas se faire 
jutice à sei-méme. On peut Clément, par un Ineîdeni de ce genre, 
reculer devant racoomplissement du suicide. 



C. Il est, à l'égard du délire épileptique, une partienlartté à i 
La foreur, qui en est comme le propre, se porte spécialement sur 
aatruL S'imaginant être en butte à des outrages ou à des dangers, le 
malade repousse Tagression par l'agression. Parfois aussi il tue pour 
obéir à des ordres surnaturels. L'homicide, les violences, sont dé9 lors 
plus communs que le suicide. Celui-ci, du reste, a, quand il se réalise, 
une origine identique avec les cas précédents, sauf, toutefois, i le 
distinguer des morts volontaires qui s'observent dans les intervalles- 
lucides et dont M. Detasiauve a signalé plusieurs exemples. On est ici, 
dans fa plénitude de sa liberté morale, conduit à se délivrer des ennuis 
d'une infirmité fatigante. 

/). Dans leurs écarts, les maniaques peuvent se donner la mort ; 
mais ce résultat est moins ordinaire qu'on ne Ta avancé. L'erreur tient 
à ce que, le symptôme agitation n'ayant poiut été défini, il a suffi de ce 
signe pour qu'on décorât du nom de manie des états d'une autre 
Mure. I^'agilation répond, en effet» tantôt à uue simple surexcitatîoii 
cérébrale et incohérente, et d'autres fois à un mouvement hallucÛMi- 
toire. Tout lien des idées, dans ce dernier cas» n'est pas rompu. Oo 
oe s'exalte que par suite de fausses sensations, que parce qu'on croit 
assister k des scènei» violentes. Là, se féconde principalemeal le sui- 
cide. Les maniaques on^t peu d'hallucinations. Ils sont turbulent 
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loquaces plutôt que sombres. Leur divagation, qui accuse seulement 
la rapidité ou l'incoordination des idées, n*est ni de la défiance, ni de 
la crainte, ni du désespoir, car ils n'ont point à se défendre contre de 
vains fantômes. L'aliment fait ainsi défaut au suicide; mais, la pensée 
en surgît-elle, elle avorterait inévitablement, en vertu de l'inconsistance 
psychique, une Incitation à peine éclose étant immédiatement remplacée 
par une incitation en sens contraire. Le meurtre de soi ne peut donc 
être dans la manie qu'un accident exceptionnel, si ce n'est chez les 
simples excités, où, la cohésion du raisonnement subsisunt encore 
à un certain degré, un dépit excentrique provoquerait, plus ou moins 
instantanément, une détermination irréfléchie. 

E, Les déments péchant par le vice d'association des idées comme 
les maniaques, mais ayant en outre perdu toute initiative morale, on 
conçoit que chez eux les suicides soient rares. On en aurait constaté 
cependant quelques exemples, notamment dans la forme sénile. Gela 
ne peut s*explîquer que par l'affaiblissement d'une volonté impuissante 
à réprimer des instigations machinales. M. Brierre de Boismont men- 
tionne, toutefois, comme étant entraînés à se détruire, et nous en 
avons peru>nneilement observé un cas, certains paralytiques généraux 
au début Ce sont spécialement ceux chez qui s'observe, à cette 
période^ la tendance lypémaniaque ou hypochondriaque. L'acte est, 
comme dans la mélancolie stupide ou l'hypocbondrie, le résultat du 
découragement ou des craintes. 

F. Pour le délire aigu (frénésie} d'autres conditions ont lieu. Cette 
affection, nous l'avons vu (t. Il, p. 257, et t. III, p. 43 et 106), con- 
siste en une congestion irriiative. Dans la plupart des cas, l'agitation, 
très-véhémente, y prend le double caractère maniaque et hallucina- 
toire. Des pensées de suicide peuvent donc germer, et, lorsque l'obtu- 
sion l'emporte sur l'incohérence, se traduire en actes effectifs. Cela 
n'est pas sans exemple. 

Cr. Quant à la calenture et au the horrors, nés de source diverse» 
mais identiques par le désir commun et impérieux de se précipiter 
à la mer, on s'est demandé si cette propension était un indice de sui- 
cide. La calenture, on le sait, surprend les navigateurs sous les tro- 
piques. The horrors atteint, en hiver, les imprudents qui, se rembar- 
quant après être descendus à terre, se sont enivrés autour d'un poêle 
ardent. M. Falret croit que ceux que frappe la calenture, fascinés par 
un perfide mirage, s'imaginent, en se lançant dans l'eau, qu'ils vont 
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s*ébattre sur des plaines semées de gazons et de fleurs. Plusieurs faits 
de the horrorsy empruntés par M. Morel à un capitaine de vaisseau et 
que nous joindrons à nos observations, paraissent peu favorables à 
cette théorie. Le doute plane d'ailleurs sur le caractère de l'acte. 
Suivant M. Morel, le vertige saisirait les marins au milieu de leurs 
travaux, au sommet des mâts, durant le sommeil, dont ils sortiraient 
en poussant des hurlements. Ceux qui échappent seraient lents à se 
rétablir. 

FAITS. 

Suicides dans la lypémanie (stupidité incomplète). 

V* Obsery. — Un jQge se sentait incapable de remplir les devoirs de 
sa charge, fl se lamentait sur tous les tons, certain de sa ruine et prêt à 
délivrer sa famille d*un fardeau écrasant. Ses scrupules bizarres et inces- 
sants hâtent le terme; il se coupe la gorge, s'ouvre les artères du poignet 
et, cela ne suffisant pas, se plonge on couteau dans le coeur. Mère aliénée. 

(FlLBET, 302.) 

IV Observ. — Une lypémaniaque, dans sa frayeur d'être jugée et 
conduite à Téchafaud, essaye de tuer son mari d*un coup de couteau» 
avantdese tuer elle-même. (Esquirol, t. J, 564.) 

IIP Observ. — M..., 24 ans, publiquement blessé dans son amour* 
propre, rentre chez loi et se coupe la gorge avec un rasoir. La blessure 
n'est pas mortelle; mais l'intelligence reste frappée. Abattement profond, 
mutisme absolu, hallucinations, parfois foreur, manifestations suicides 
continuelles. Un jour, M. X... avale le mercure de son thermomètre. Le 
rétablissement exige une année et persiste. (Obs. pebs.) / 

IV" Observ. — M..., 40 ans, engloutît dans des spéculations inconsi- 
dérées sa fortune propre et celle de sa mère. De là une mélancolie pro^ 
fonde avec propension au sufcide. Nui châtiment n'est assez grand pour 
lai. L'échafaud qu'il croit voir dressé dans la cour le terrifie. Il se laisse 
mourir d'inanition. (Id.) 

V" Observ. — M"* ..., 63 ans, coupable des plus grands crimes, a 
trompé son mari et négligé de payer ses dettes. Des gendarmes la pour* 
suivent. Elle-même demande, à grands cris, qu'on la punisse. Dans son 
désespoir, elle se précipite la tête contre les murs, veut s'étouffer en por-* 
tant à sa bouche tout ce qui tombe sous sa main, ou se faire dévorer par 
des chiens, (/d.) 

YV Observ. — Un notaire, 60 ans, dans un troisième ou quatrième 
accès de mélancolie, s*imagine avoir ses comptes en mauvais état, être 
déshonoré, lui et sa famille, et accusé d'avoir empoisonné sa domestique. 
Tous seront guillotinés. Plusieurs tentatives de suicide précèdent la mort, 
causée par une affection du foie. {Id,) 

VII^ Observ. «^ Charlotte F..., 23 ans. Tante, oncle, cousin, aliénés ; 
mère violente. Coup sur la tête; dapuis, céphalalgie, rêves affreux. A 
48 ans, pertes utérines ; à 23 ans et demi, craintes de ne pas se marier 
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et sur la fortune de son père. La tristesse s'aggrave, elle est un rnoosire, 
le ciel la punit. Elle tente de se détruire. Les explications la fatiguent; 
inaction. Elle n*est pas faite comme une autre. Mutisme. Alternative de 
prostration etd*excitation. On devine ses pensées. Morte d'une pleurésie. 
(Falbit, 348.) 

Vllh Ombry. — M. X..., 38 ans; frère paralytique général. Veilles 
et excès. Ruiné, déshonoré, dit-il, il est la cause de grands nialheurs. 
Refus obstiné des aliments, qu'il suppose contenir des substances nuisibles. 
Mis en liberté, tandis qu'on se réjouit de sa convalescence, M. X..., 
trompe la surveillance de son domestique et se brûle la cervelle. (Obs. 

IX^ Ob8eb¥. — M"^* .... , 30 ans, semble sons le coup d'un profond abat- 
tement. Elle gémit, craint qu'on ne Tempoisonne, quand, par une étrange 
contradiction, elle avale des épingles, cherche à se couper la gorge ^veo. 
des ciseaux, se frappe la tôte contre les mura, les arbres, les meubles, eic. 
Sa famille l'ayant retirée de la maison de santé avant sa guérisoa com- 
plète, lA^^ ... oppose à l'alimentation une résistance insurwont^^Ue et 
meurt d'inanition au seizième jour, (/d.) 

X*' Obsebv. — M. X,.. , 52 ans, par suit^ de pertes d'argent, se oroit 
ruiné, )uietles siens. Tous vont mourir de faim. Abattement extrême. 
X... se porte au côté gauche deux coups de couteau, heureusement sans 
gravité. Bains prolongés, irrigations, affusions. Convalescence au bout 
d'une quinzaine. (Casimir Pivel, Traitement de Valién. mçnt.^ 444.} 

XP Obsebv. — M"' .-^36 ans, institutrice, émue de la mort d*«ne 
élève, se croit en biiitte à Tampdadversiop de la famille. On Vaocusfe, on la 
i^éprise, on veut sq débarrasser d elle, la livrer aux gendarmes, ^ (pus (e« 
diables. Pleurs, cris, désolation ; fréquei\t (nqtisme. Deux tentatives de 
suicide. Bains prolongés, irrigations, purgatifs; guérison le sixième 
jour, (/d.) 

^ XII» Obsery. — F..., âgée de 45 ans. Enfer prêta l'engloutir^ spectres» 
4émoBS. On lui a donné un siQr^, Agitation générale, projets Ae sui^icle.^ 
Elle a tenté de se jeter par la croisée. (Falbet, 4 52,) 

XlIP Obsebv. — M"*'' ..., 34 ans, perd son fils et tombe dans une 
véritable prostration. Physionomie hébétée, lenteur de l'intelligence, 
mémoire confvse. E]le tente de se jeter par la fenêtre. Guérisoi\ dural^le^ 

(pBa. PEBS.^ 

XI V^ OsfiMv. — M..,, 39 ana, air momè, hébété, pousse des SQO|ûra 
lamentables. En proie à des hallucinations incessantes, il essaye de se tuer, 
avec la persuasion qu oq va (e. CK)nduire dans un amphithéâtre poi^r le 
disséquer, (/d.) 

XV* Obsirv. •— Dans son travail sur la lypémanie {Anm. méd. ]0ity«à., 
t^ XY, 394), M. Delasianve cite plusieurs cas ou ont eu lieu des tentativea 
de suicide. — L..., pertes; déâance à Tooeasion d'un aohat de recoonai»- 
sance du Mout-de-Piété. Ses ennemis se font des signaux ; on mêle du 
poison à ses aliments. L..., tente de se couper la gorge avec un couteau. 
Placé da^s nn asi^,il se serait tué vingt fois, sans une active surveillanee. 
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— D... était avec son père en Russie. Revenu pour la conscription, il 
tombe profondément mélancolique. Criiintes, défiances, hallucinations; 
Tentatives réitérées de suicide. — B..., chagrins, mélancolie. Se prome- 
nant avec sa femme sur le boulevard, il la précipite àTimproviste sous une 
voiture. Idées confuses, mutisme, refus de nourriture. Fureuf renaissante 
contre lui-môme. Un jour, il se fait avec des ciseaux une large entaille 
au pénis, — . D..., tète pleine d^ çhacfa. Folles torreurs; aoropules, mu- 
tisme, refus de pourriture. La eamiaole ««t iiéoe«saire pou^ prévenir hà 
suicide. — B.. . contracte la syphilis ; honteux d» sa maladie, il toucha 
dans une profonde tristesse. Le virus va lui rongw les os. Maniféalatioiia 
suicides nécessitant une contention perpétuelle. 

Suicides dans la lypémanie pellagreuse. 

XVF Observ. — Esquirol estime à un tiers le nombre des pellagreu^ 
qui se tuent (593). —r Gela arrive dans toute maladie dartreuse. Seule- 
ment, tandis que l'ennui de souffrir motive la détermination, la typémanie 
dans la pellagre en est la cause la plus fréquente. 

XVIP Observ. — Sur 33 pellagreu^ observés par le ()octev(r Calés, &ii( 
se seraient suicidés. (Bouchard, 67.) 

XYIII" Observ. — Selon Stram^io, les pellagreux se noieraient de pré^ 
férence. M. Lussana oppose la statistique^ cette prétendue hydroma^ie. 
Sur quatre lypémanes pellagreux suicides, un s'était noyé, m coi^pé 1» 
gorge, un pendu. Une femme, ta quatrième, avait péri dans les flao^axQS. 

— Soler mentionne on fait tout à fait semblable à ce dernier. (Billod, De, 
la peHag>re^ 456.) 

Suiç4des dans h deiirium iremens. 

XIX* OastERir. -^ M. X. X..., 3â ans, atteint de atopidité ébmiise, 
ober^be )i\9chi|iA|eineQt à s'asphyxier en allumant on réebâod de obavboa. 
iKVStiBCtivemeat aussi, il se traîne veis la porte de sa eh^bre poup y vet«> 
pirec do Vair pur. (ûat. psrs.) 

XX° Observ. — Deux sœurs, filles publiques; t*une se noie après une 
<VS^î V^^tr» a ^té deux fois« étant ivre, retirée de la Seine et une Ibis 
enpipâché^ de s'y ppéeipiter. (l^sQiuftOL, 5d2. ) 

XXP Oisaav. — Une fille publi(^oe, toutes les ibis qu'etle^ est prise de. 
vin, chereheà se pendre ou à s'étrangler, (/d., 592.) 

XXII® Observ. — Un cordonnier, que Dannecy avait vu à rHôlel-Dieu 
avait, dans l'ivresse, la penséedese tuer, (/d.^ $9^*.) 

XXIIP Observ. — T... arriva à Bicôtre avec des signes accusés de 
stupidité ébrieuse. Terreurs ; r^tn^içm a*eSiM)e, loais, dsm ta nail, les 
hallucinations p^aistent et laissent des ioqaiétndies qui, le jeur» se reflète»! 
dans son langage et sa physionomie. Un mois s'était écoulé, et, le auppOK 
sant guéri, on l'envoie dans les champs avec ii^e t^rigadç. do. ^J^^v^l^iiws. 
Quelques jours après, trompant la surveillaoçe,. il va ç^^ 1^ ro4t^ $e^ £^r% 
écraser sous les roues d'une voiture. (Delasiauve.) 
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Suicides dans Vépilepsie et l* hystérie. 

XXI V Obsbby. — m. X..., 28 ans, pris de panique à la suite d'une 
attaque d'épilepsie, se sauve sur les toits et se fait à la gorge plusieurs 
incisions profondes. (Obs. pebs.) 

XXV" Obseev. — Un malade, soumis à mon observation, avait chaque 
mois des vertiges avec aggravation d*une stupeur habituelle et coups qu'il 
se portait sur la figure. Il se précipite aussi la tête contre le mur ou sur 
les personnes qui l'entourent, (/d.) 

XXVP Observ. — Par suite d*une tentative de viol par son propre 
père, X... est prise de convulsions suivies de trouble mental, pendant 
lequel elle prend pour s'empoisonner de fortes doses d'opium. Persistance 
des attaques ; obtusion ; deux ans après, X... avale 4 5 grains d*émétique. 
Prostration, aveuglement, surdité. Tirée de cet état par la projection d'une 
goutte de vinaigre sur la plaie d'un vésicatoire, elle renouvelle sa tentative 
avec le tartre stibié. Ecarts de conduite, prostitution. Devenue enceinte» 
la parturition sert de crise. X... , mariée et mère de quatre enfants, jouit 
désormais de la raison et de la santé. 

XXVII* Observ. — Une dame, atteinte du mal caduc depuis l'enfance» 
avait des vertiges quotidiens, à la suite desquels elle tentait souvent de se 
détruire. Morte asphyxiée dans un paroxysme. Prolongement rachidien 
ramolli h son extrémité lombaire. (Falret, 67.) 

XXVIIP Observ. — G..., stupidité, suite de crises; colloques mysté- 
rieux ; rêve de se précipiter dans la Seine. — 6... effrayé par des animaux 
fantastiques, cherche, au moyen d'un couteau, à s*ôter la vie. — R..., 
enveloppé de flammes, en butte à des ennemis, essaye de se tuer. D'après 
les arrêts de la destinée, sa femme et lui doivent mourir. — P..., idées 
inexplicables ; craintes de mourir, d'être damné; il demande un prêtre et 
parfois est poussé au suicide. — F... multiplie les tentatives. Un jour, il 
avale une énorme quantité de gros sous. Il finit par se pendre. — (Delà- 
8IAUVE, 4 46-4 48.) — Bouchot et Gasauvieilh rapportent des faits sem- 
blables. M. Calmeil en aurait observé quatre. 

XXIX* Observ. — X..., 49 ans, mariage ajourné. Attaques violentes 
d'hystérie; hydrothérapie. A la suite d'une crise provoquée par une con- 
trariété, délire furieux pendant lequel, s'échappant des mains qui la con- 
tenaient, elle allait se précipiter par la fenêtre, si on ne l'eût prévenue à 
temps. (MoREL, 674.) 

Suicides par obtusions diverses. 

XXX* Observ. — » Un cérusier, après avoir eu la colique métallique à 
diverses reprises, devint mélancolique et se suicida. (Brierre de Bois* 
MOMT, 449.) 

XXXI* Observ. — Au Japon, les mangeurs d'opium, sous l'influence 
du narcotisme (obtusion hallucinatoire), se tuent fréquemment entre eux. 
(Faleet.) 
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Suicides dans la manie, 

XXKIV OtsERV. — Dn maniaque, dévoré par la faim, meurt à l'im* 
proviste. On trouve dans ToBsophage une éponge qu'il avait avalée. 
(EsQuiHOL, 544 .) 

XXXIIP Obseby. — *M..., 27 ans, manie aiguë, blesse une femme à 
coups de chaise. La vue du sang excite son effroi. Il se précipite par la 
croisée, (/d.,563.} 

XXXIV* Obsbry. — Dans un paroxysme maniaque^ une dame s'obsti- 
nait à Youloirse précipiter par la croisée. Rendue au calme, elle se souvint 
que, se figurant être impératrice, elle s*irritait qu'on Tempôchàt d'accom- 
plir ses hautes destinées. (Falrbt, 454.) 

XXXV^ Obsbby. — M. X..., exaltation, idées ambitieuses, parole 
embarrassée. Voyage avec un frère qu'il faillit assassiner. Il avait déjà 
tenté de se détruire. Ces essais se renouvellent avec frénésie dans un 
second voyage en Suisse. Guérison après dix-huit mois. (Traitement de 
Valién, ment.t 60, Casimir Pinel.) 

Suicides dans la dé/aence et la paralysie générale, 

XXX VP Obseby. — Dans une démence consécutive à une monomanie, 
le malade s'est étranglé. (Filbet, 460.] 

XXXVIP Obseby. — Un individu, sous le coup de la tristesse mar- 
quant la phase première d'une paralysie générale, apercevait un requin 
prêt à le dévorer. Il poussait des cris affreux et se serait tué, si on ne l'en 
eût empêché. (Bbiebbe de Boismort, 4 48.) 

XXXVin« Obseby. — M. B..., 63 ans; pertes d'argent. Mélancolie; 
deux tentatives de suicide en huit mois. A l'abattement stupide succède 
le délire ambitieux. M. B... remue les millions. Progression de la para- 
lysie générale. Mort le vingtième mois. (Casimir Pibbl.) 

Suicides dans le délire aigu, 

XXXIX" Obseby. — Dans son relevé, M. Brierre de Boismont signale 
55 cas de suicide dans les délires fébriles, savoir : 6èvre chaude, 36 ; 
délire aigu, 6; petite vérole, 4 ; Ûèvre typhoïde, 5 ; rougeole, 3 ; maladie 
aiguë, 4 ; accès subit, 4. (Page 4 55.) 

XL' Obseby. — Un individu, atteint de fièvre éruptive, s'écrie tout à 
coupqu'il est impuissant, court et s'élance par la croisée, (/d., 456.) 

Suicides dans la calenture et ihe horrors. 

XLP Obseby. — Un jeune matelot se tient, debout sur le pont, la phy- 
sionomie bouleversée. Qu'as-tu? lui demande le capitaine du vaisseau. Je 
n>n sais rien, dit-il, et à l'instant il s'élance dans Tablme et disparaît. 
(Mobel, p. 95.) 

XLII* Obseby. — Deux matelots, miraculeusement sauvés par Tinter- 
venlion opportune dn même officier, avouèrent ne posséder, au moment 
de leur funeste détermination, aucune conscience de leur état, (/d.) 
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En essayant de 6xer lâs divisbns du suicide, nous ayons cru ne pas 
entreprendre une tâche stérile. Plusieurs questions importantes se 
rattachent à cet examen ; une» notamment, que nous nous proposons 
de traiter bientôt, celle relative à la jurisprudence civile et religlëbse. 
Touchant l'histoire générale de Taffection et de son traitement ^ les 
données qui ont jailli ne fournissent pas un moins précieux tribut. Lors- 
que, sous le coup d*un violent déchirement moral, Thomme jouissant 
de la raison 9é décide à quitter la Tie, si la tentative échoué, il y a 
rhance qti*ell(s ne se renouvelle pas, Soit que la cause du chagrin dispa- 
raisse ou ^émousse, ou, plus souvent, que la réflexion stimulée par Tévé- 
nement élève le courage de la résignation au niveau de la souffrance. 

Les suites, au contraire, sont beaucoup plus à craindre chez les 
infortunés que pousse» sans motif, un impérieux besoin, héréditaire, 
acquis ou pseudomottottianiaquei Dans ce derniei* bas, il est vrai, 
rimpulsion dépend du hasard des oscillations fascinatrices. Mais, la 
teinte sombre des impressions une fois née, la conception tend à la 
faire renaître. Communément alors les malades ont, comme ceux 
subissant une domination purement instinctive, à lutter contre un 
(entraînement qui, à moins d'un changement dans Tétat cérébral» finit 
en général par les asservir. 

Dans les moodmanies, les faut raisonnements prennent des diréb- 
tiens diverses. L'idée suicide, caressée la veille, peut le lendemain céder 
ft lib autre moyen de remplir le but. C'est, en d'autres circonstances, 
l'unique voie à une solution. Les convictions sont-elles fortes, la nature 
tant soit peu énergique, le sacrifice coûie à peine. En plus d'un cas, 
le sentiment si vif de la conservation engendre de pénibles tergiver- 
sations, qui aboutissent ou âu salut ou à une résolution funeste. 

OùTefficacitê de la propehsion suicide atteint son maximum, c'est, 
àVons-noUS dit, dans la lypémanie ou stupidité incomplète, à cause de 
t'éréthisnie ou de l'accablement uniforme du cerveau. Certains malades, 
par l'acharnement qu'ils y mettent, déjouent la plus active surveil- 
lance. La tendance ne s^elîace que par le retour à la lucidité ou le 
passage de l'afTeciion à la démence. 

Dans le délire alcoolique, saturnin, épileplique, hystérique et autres 
confusions hallucinatoires aiguës, les manifestations suicides n'ont que 
l^lmportance secondaire d'un épisode dans un ensemble mobile de 
phénomènes. Elles disparaissent pour ne plus revenir ou s'effacent de 
nouveau rapidement, avec les sensations morbides qui les occasionnent. 
Parfois, néanmoins, survivent des hallucinations dont la conséquence 
est le meurtre de soi-même. 
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Le danger, à fortiori, diminue encore chez les individus affectés de 
manie ou de délire aigu, circonstance utile à considérer quant aui 
mesures de préservation sur lesquelles le itiédecin e6t quelquefois 
appelé à délibérer. 

D'heureuses diversions, physiques ou morales, ont, indépendamment 
des médications ordinaires» détourné brusquement le codrs des idées 
suicides. En un premier accès, Chatterton est délivré par la crainte 
d'être accusé d'un vol. — Une femme, allant se jeter à la mer, reçoit 
un vase sur la tête et renonce à son dessein. — Retiré de l*eau, un 
soldat veut répéter sa tentative; un camarade le couche en joue; 
abandon du projet. — Un jeune homme marchande des pistolets pour 
se tuer. Le prix l'indigne; I^impulsion cesse. •— Une dame aspire à 
mourir ; car elle a trahi le secret de son cœur. L'espoir de voir sou 
amant, qu^ellé croyait tué, la t*éconcilie avec Texislence. — Une dame 
se rend à Saint-Germain pour se détruire. Ses règles, suspendues, 
coulent; elle est sauvée. (EsQtJiROL, 656-657.) — Un riche monsieur 
se pend; sa voisine en est si émue, qu'elle-même oublie l'obsession 
suicide qtli la poursuit depuis quatre mois. (Delasiauve.) 

Grave est la difficulté de tracer un traitement méthodique, suboi- 
donné naturellement à la variété des causes productrices. Présumant 
néanmoins que, très-fréquemment, la mélancolie suicide avait, comme 
rhypochondrie, un siège gastro-intestinal, un médecin du dernier 
siècle, à qui l'on doit les premiers essais de la percussion, fécondés par 
Corvisart, Avenbrfiger, a préconisé l'usage des boissons froides. Fodéré 
les aurait expérimentées avec succès, et M. Falret, citant quelques 
exemples personnels, a particulièrement exposé ceux de cet auteur, 
qui, en cas de douleur locale, |)osait simultanément un vésicatoire volant 
sur l'un oii Tautre hyporhondre. Huit malades sur douze environ, 
\A plupart lypémaniaques, ont ainsi obtenu la guérison. 

bu teste, contre les obstinations invincibles, c'est beaucoup de gagner 
du temps. M. Falret et surtout Guislaiii insistent avec raisoh sur là 
nécessité d'une sévère vigilance. Tous deux ont cependant senti quel 
supplice ce serait pour les malades que l'éternelle présence de gardiens à 
leurs côtés. Aussi se restreignent-ils à recomtnander dans leurs prescrip- 
tlons d'éloigner toutes les causés dangereuses. Un malade soigné par 
Guislain portait une ceinture dissimulée. Ce savant médecin plaçait ses 
aliénés suicides dans des chambres au rez-de-chaussée dont 11 faisait soi- 
gneusement garder les issues, ne laissant à leUr portée ni clous, ni cro- 
chets, ni couteaux, ni ciseaux, ni rideaux, ni serviettes, ni bâtons, etc. 
L'éveil d'une passion, quand cela se peut, est une puissante ressource. 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. BEUiSIAIJWE. 

FOLIES PARTIELLES INSTINCTIVES (suile). 

Erotisme ou phrênêsie Génitale. — On vante beaacoap les 
travaux de la physiologie moderne. Nous assistons, en effet, à des 
expériences d'une grande valeur et d*un haut intérêt. On doit avouer, 
toutefois, que, dans Tordre des fonctions supérieures, son investiga- 
tion n'a point dépâsSé l'étiage. Il y a plus : Gall a ouvert une voie que, 
systématiquement, elle dédaigne de suivre, comme s*il était permis de 
faiblir devant les difficultés du problème. S*il était démontré insoluble, 
à la bonne heure. Mais cette preuve est à faire, et ce n'est point en 
fuyant l'examen qu'on saura à quoi s'en tenir. 

Cette réflexion nous est suggérée par le sujet de notre étude 
actuelle. L'action des centre^ nerveux s'exerce puissamment sur Tap- 
pareil génital ; non moindre est celle de ce dernier sur les manifesta- 
tions cérébro-psychiques. Il y a un autre amour désintéressé, au 
moins immédiatement, des appétits matériels, vouant son culte à la 
personne, non à de basses sensations. Quelles sont, dans le délire des 
passions amoureuses, les parts respectives ou conjointes de ces divers 
éléments? Tel cas est- il purement moral, tel nerveux, tel soumis à 
une fièvre du foyer générateur ostensible? Car, si les- précédentes 
impuisions ont, pour la plupart, une origine cérébrale, la source ici 
est double, intra et extra-crânienne. 

Pour la distinction, il faudrait connaître le rapport du cerveau avec 
les facultés mentales et celui de ces facultés entre elles. Où logent les 
aptitudes, les sentiments, les affections, les instincts? Quel concours 
apportent ces forces dans les opérations de l'entendement? Comment 
80 rendre compte des attributs du moi, conception, mémoire, imagi- 
nation, raisonnement, volonté? Autant d'énigmes, dont on s'occupe 
peu, parce qu'on les prétend indéchiffrables. Nier la phrénologie, qui 
a eu le mérite de poser ces questions, peut-être d'y répandre quelques 
lueurs, est un système commode. Cela dispense d'une observation 
attentive, multiple, suivie. On aime mieux osciller dans le vague 
stérile de cette thèse éternelle et sans issue : matériausue et spiri- 
tualisme. Essayons, quoi qu'il en soit de la lacune signalée, de pré- 
ciser, à regard de l'érotisme, les données de la science. 
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Dans SOU article Monomanie erotique, Esquirol envisage seulemeot 
les faits d'érotomanie, ne parlant du satyriasis et de la nymphomanie 
que pour les différencier de cette forme mentale. Selon ce maître 
illnstre, qai, souvent, d'an mot peignait une situation, le mal, dans 
le satyriasis et la nymphomanie, naît des organes reproducteurs, dont 
l'irritation réagit sur le cerveau. L'amour^ dans l'érotomanie, est 
dans la tête. On est, de ce côté, dupe de son imagination, de l'autre» 
victime d'un désordre physique : toute la distance d'une passion chaste 
au libertinage effréné. 

Presque tous les auteurs ont, depuis, reproduit celte foFmule. En 
opposant, l'une à l'autre, les deui variétés, Marc confesse qu'il n'est 
pas sans exemple que l'aiguillon charnel se fasse sentir dans l'éroto-* 
manie. Buisson {Bibl, méd. , t. XL ; 289) avait substitué le mot fureur 
génitale^ à la double appellation satyriasis et nymphomanie. Pensant 
comme lui que ces termes avaient Tinconvénient de paraître scinder 
ce qui, en réalité, n'offrait point de démarcation radicale, Marc les a 
remplacés aussi par une dénomination unique, aidoiomanie, de deux 
racines grecques aTtSorov, pudenda, parties honteuses et pocveor, manie. 
Sa description et les conséquences légales quil en tire portent donc, à 
la fois, titre commun, sur la monomanie erotique et l'aidoiomanie. 

Guisiain admet plusieurs nuances mai tranchées. Tour à tour, le 
mot érotisme paraît synonyme àiérotomanie^ puis se confond avec les 
faits d'ordre différent. C'est ainsi qu'à propos de certaines femmes 
âgées, Guisiain tient ce langage :.« Veuves le plus souvent, grand'mères 
parfois, ces Messalines de soixante-dix ans, aux allures caduques, font 
la désolation de leur famille et en causent la ruine par leurs dépenses 
frivoles. » Plus loin, il ajoute : « Une dame, mariée à cinquante ans, 
convole en secondes noces à soixante. Elle en a soixante-dix. L'éréthisme 
génésique n'est point encore éteint. Évidemment, il ne s'agit point là 
d'une passion platonique. 

Aux formes décrites par Esquirol et Marc, M. Morel ajoute un 
genre de perversion générique, dont le sergent Bertrand, le fameux 
déierreur de cadavres, fournit un des plus curieux spécimens. Goncur" 
remmentavec les expressions érotomanie, délire erotique, satyriasis, 
nymphomanie, il se sert du terme érotism.e sans lui attribuer une 
acception définie. Les propensions amoureuses, la salacité effrénée, 
sont des symptômes puisant leur valeur dans les conditions morbides 
spéciales où ils se montrent ; soit qu'ils saillissent d'une manière con- 
tinue, ou qu'ils marquent, incidemment ou périodiquement, certaines 
phases des maladies mentales. Notre confrère fait enfin une remarque, 
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nagaère renonfelée par M. Moreaa, c'est que, dans la folie hystérique, 
les manifestations obscènes seraient moins fréquentes que, générale- 
ment, on ne le suppose. 

M. Legrand du Saulie fait du terme érotisme, une expression 
générique embrassant l'érotomanie, la folie par amour, le satyriasis, la 
nymphomanie, les dépravations erotiques, les actes licencieux dus à la 
démence sénile. Sans s*étendre sur les motifs de ces divisions^ il se 
contente, exposant des exemples de chaque catégorie, d'en apprécier 
la portée médico-légale. 

Gasper, muet sur la question, mentionne seulement un violateur 
de sépultures que, selon sa coutume, il juge responsable. Ce malheu- 
reux, d'une conduite d'ailleurs irréprochable, s'attachait surtout aux 
tombeaux des enfants. Une force aveugle le poussait. Il n'est pas dit si 
c'était dans un but de luxure. Condamnation à six mois d'emprison- 
nement. 

Ce précis des opinions relatives au délire erotique dévoile une 
visible hésitation. Pour arriver à la clarté, il faut établir des distinc- 
tions positives. Et, d'abord, dans le langage. Le même nom ne saurait 
convenir à ces folies amoureuses, plus ou moins systématisées, dont 
l'idéal chimérique est sans corrélation nécessaire avec les appétits sen- 
suels et à cette variété instinctive, tout organique, que nous devons 
inaintenant spécifier. L'érotomanie, dont nous donnerons néanmoins 
des exemples, pour faire saillir le contraste, et aussi parce que nous en 
avons été sobre dans le chapitre des monomanies auxquelles elle se 
rapporte, est, comme l'a si bien exprimé Esquirol, une affection parti- 
culièrement psychique. Que, dans quelques cas, elle engendre des désirs 
vénériens, ou que ces désirs, communs à tous, soient pour la flamme 
maladive un véhicule, cela ne change point sa nature. Le champ des 
aspirations est très-divers. Tantôt le culte s'élance au delà des sphères 
réelles. L'idole, d'autrefois, s'incarne en certaines personnes, que le 
hasard des situations peut faire varier, mais que, très-souvent aussi, 
Tesprit poursuit avec un acharnement qui brave toutes les avanies. 

Tout autre est la fièvre de l'amour physique, vraie monomaiûe 
instinctive. C'est un besoin voluptueux qui commande, qui trouble 
et égare. L'imagination se repaît d'images lubriques. Les désirs, sans 
acception ordinairement déterminée, se trahissent par l'animation des 
traits, l'attitude, le langage, les actes. La fjmme devient provocante, 
l'homme agressif, et, loin d'éteindre l'ardeur lascive, la satisfaction, 
plus ou moins honteusement obtenue, ne fait souvent que l'exciter 
jusqu'à la fureur. 



Il est difficile d'asrinailer un pareil état à Téretomanfie, de le cônw 
prendre sous une méine désignation. Le nom de saiyriasis qui lai t 
été donné chez Thomme, celui de nymphomanie chez la femmei 
semblent lui assigner pour source exclusive les organes de la généra* 
tioo. Il en est de même des expressions unitaires fureur génitale^ 
aidoiomanie^ celle*ci, d'ailleurs, dérivant d'une racine peu familière. 
Exempt de cet inconvénient, ne préjugeant rien de la cause, le mot 
érotime réunie» au contraire, d'évidents avanuges. De date récente, 
ceux qui Tout imaginé ont eu pour )>ut inévitable de l'opposer à celui 
d'érotomânie. Il peint énergiquement, et son sens le plus usuel est ett 
rapport avec l'idée d'une exagération dans le penchant amoureux. Noos 
le croyons, k tous ces titres, préférable. 

Mais l'érotisme, ainsi limité, est-il un fait simple. Identique ? Im^ 
plique*t«il toujours une modification primitive de Tappareil génital, 
et De peut-il pas dépendre quelquefois de changements morbides sur* 
veoQs dans le système nerveux qui préside à l'action reproductrice t 
Présomable en logique» celle diversité l'est également en observation. 
A travers l'obscur mélange des phénomènes, il est, chez tel ou tel 
erotique, permis de saisir des nuances, qui portent à rattacher raiïeciion 
kTane plutôt qu*à l'autre catégorie. En quelques mots, essayons, de 
eette démarcation, une légère esquisse. Nous terminerons par une brève 
indication de ces curieuses aberrations génésiques, plus particulière-* 
ment signalées dans ces derniers temps, et que l'on peut, à bon droit» 
considérer comme de vraies monomanies instinctives. 

Érotiime nerveux. -* Nous constaterons ce premier résultat que 
lasalacité se montre parfois, et avec véhémence, à la suite des attaques 
nerveuses, sous l'influence de certaines variétés psychiques, dans 
Tincubation notamment de la paralysie générale. Or, tout induit à 
penser que c'est ici, non dans les organes générateurs, mais dans les 
tentres nerveux que s'est opérée la lésion morbide. Pourquoi n'en 
iserail-il pas de même dans des cas plus simples? L'ardeur alors-, 
expansive, se révèle plus particulièrement par de la surexcitation phy* 
siqne et morale, la liberté des paroles, un vif besoin d'attouchements et 
de caresses. 

Érotisme génital. — La roanlfeslation, dans cette forme» a quelque 
chose de farouche. Plus ou moins, l'éréthisme local s'accompagne d'une 
souffrance, qui s'empreint dans la physionomie et les désirs. En raison 
de la turgescence et de la chaleur des organes, l'audace est rapide, 
impatiente. Parfois on épie sa proie dans l'ombre ; on s'abandonne 
sansTrcin au coït ou à l'onanisme. Gomme Uessalioe» on peut être 
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lassé, jamais rassassié. Parvîot-on, par la puissance du caractère ou du 
sentiment religieux, par le jeûne ou la macération, à comprimer la 
violence du penchant, on encourrait, à Tinslar de saint Antoine, les 
chances d'une grave atteinte hallucinatoire. 

C*est à cet état que s'applique spécialement, chez l'homme, le nom 
de satyriasis (1) (assimilation aux satyres réputés pour leur lubricité), 
chez la femme, celui de nymphomanie (nymphes, parties formant 
l'orifice volvaire). Le sexe, du reste, influe sur l'expression symptoma- 
tique. Impétueux dans ses attaques, l'homme prie peu, il exige, il 
agit; en se découvrant, il court à son but; résiste-t-on, il viole. Dans 
ses plus grands écarts, la femme a des réminiscences de sa pudeur 
naturelle. Ses armes appartiennent encore à l'arsenal de la coquetterie. 
Elle supplie, elle agace. Regards lascifs, attitude risquée, quelquefois 
seulement langoureuse, nudité des charmes, discours obscènes, pro* 
positions indécentes, embrassements, même attouchements impu-* 
diques, elle met tout en œuvre pour attirer et séduire, mais sans 
violence. Si on la dédaigne, elle s'irrite et injurie. 

Fourcault, dans sa classification des constitutions humaines {DicL 
de la conversât,), a reconnu un tempérament génital, méritant d'être 
pris en considération par les jurisconsultes, quand il est porté à 
l'extrême. L'érotisme en diffère par son cait'actère morbide. Dans le 
premier cas, quelque réitérés que soient les actes, la conscience pré- 
side et survit à leur accomplissement. Quelque trouble mental se joint 
presque toujours au satyriasis et à la nymphomanie. La volonté effacée, 
disparue, fait place à l'automatisme. Chez le lascif par nature, la passion, 
permanente, a, si l'on peut ainsi dire, ses habitudes. L'occasion seule 
engendre les paroxysmes extraordinaires. L'érotisme naît souvent chez 
les individus les moins prédisposés. Son intensité, sa durée, ses suites 
sont subordonnées à la maladie. Enfin, le frein moral, si efficace pour 
modérer la fougue des effervescences innées, cède ici au pouvoir d'une 
médication, pour laquelle, aux conseils de la raison, s'unissent les 
secours de l'hygiène et de la thérapeutique. S'il est indiqué d'éloigner 
les objets susceptibles d'aiguillonner la luxure, il ne l'est pas moins 
d'opposer à l'éréthisme nerveux le calme, les distractions, Içs bains, les 
sédatifs spéciaux ou tel autre ordre de moyens pouvant être réclamés 
par une aifection locale, utérine^ érythémateuse, éruptive^ qui aurait 
provoqué ou entretiendrait l'érotisme. 

Rarement les accidents ont une marche continue. Ils reviennent, le 

(1) Rony [Dkt. des sciences méd.), Londe {Dict, de méd, prat., t. XIV, p. 307), 
Bayard (Thèse, 1836), ont fait une étude du satylriasis. 
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plas fréquemment, par périodes, diversement durables. Dans la gros- 
sesse, dans rbystérie et l'épilepsie, à l'approche des règles, où on les 
rencontre, ils dépassent à peine quelques jours. Le veuvage, à l'époque 
critique, engendre quelquefois des nymphomanies rebelles. La vieillesse 
n'en est pas exempte. Guislain a vu des Messalines de soixante à 
soixante-dix ans, s*épuiser en dépenses et en frais de toilette, pour 
fixer des amants dans leurs lacs. Une dame de soix«nte-sept ans avait 
le teint coloré et l'œil vif. On la plaisantait par hypothèse devant sa 
fille : Cest bien son pire^ dit celle-ci. La bonne vieille éprouvait encore 
d'impérieuses ardeurs sensuelles. 

II arrive que les tribunaux s'occupent d'actes d'impudicité commis 
par des vieillards. La plupart, fruit de la démence sénile,80Dt accom- 
plis sans conscience. Quant aux dépravations dont nous avons parlé 
plos haut, il y aurait, Sans contredit, lacune à les omettre. Coïter avec 
des cadavres, les déterrer pour les soumettre à sa luxure, c'est, en 
effet, plus qu'un vice ; c'est une aberration d'instinct, explicable seu- 
lement par la maladie. On nous pardonnera donc d'en faire Ggnrer 
quelques exemples parmi nos observations. 

FAITS. 

Érotomanie. 

P'^Observ. — <iThra8onid^8,ayaDtgaigDé,ditMoDtaigne, le cœnr d'une 
maîtresse, fut si amoureax de son amour, qu'il refusa d'accepter ses 
bvenrs, pour n'amortir, rassassier et allangoir par la jouissance, cette 
ardeur inquiète de laquelle il se glorifiait et se paissait. » (Lbgiahd du 
SiULLB, 487.) 

W Observ. — M..., 40 ans, fou d'une dame, qu'il n'avait vue qu'une 
fâs, s'en fit, sous le nom de Léonore, un idéal, qui devint l'objet d'une 
adoration exclusive. Indifférent, quoique militaire, pour toute autre per- 
sonne, il voyait Léonore dans ses rêveries et conservait, à son intention, 
une chasteté rigoureuse. Dépenses folles pour donner à son adorée une 
position digne de ses perfections. Placement dans un asile. (Mabc, t. II, 
p. 209.) 

IIPObsebv. — Denis G..., ébéniste, un peu lettré, échoue dans 
diverses tentatives de mariage. En 1826, à 23 ans, se fondant sur son 
mérite exceptionnel, il fait à Marie-Louise une demande en mariage. Ne 
doutant point dn succès, il s'était ruiné dans de magnifiques emplettes ; 
mais aucune réponse ne vint. II écrit alors ses Mémoires philosophiques 
qni, hostiles au gouvernement, le firent condamner à la prison. Elargi en 
4830, il pa(rcoort la France, prodiguant ses propositions de mariage et, 
finalement, obtenant le consentement d'une fille publique. Reconnu à la 
naine comme aliéné, il fut placé à lasile de Dijon. 

Point de divagation, en dehors de sa monomanie matrimoniale. S^i^? 
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4im9Dts aflècteux pour ses parents. Il salue le soleil plusieurs fbis chaque 
jour. Conversation distinguée. Ses lettres et écrits continuent, aveo de« 
vœux de liberté et de mariage. Rendu à la liberté, se^ écarts multipliés 
ne tardent pas à motiver une séquestration nouvelle. Mort d'une maladie 
du cœur. (Legeand do Sadlle, 492.) ' 

IV" Obsbby. — Un modeste employé, éperdument amoureux d'une 
actrice de Feydeau, aussi distinguée par son talent et sa beauté, que par la 
sévérité de SM mœ«rs, s'imposait les plus grandes privations pour pouvoir 
acheter un billet d'avantrscène, toutes les fois que oette dame remplissait 
un rôle. Ses manifestations d'amour, trop accentuées, le firent chasser 
un jour du théâtre. Il suivait partout cet objet de son culte, niait qu'elle 
fût mariée, assurait qu'elle n'épouserait jamais que lui. Le mari lui appli- 
qua es vain une vigoureuse correction. Il fallut l'enfermer dans un asile, 
où ses aberrations ont persisté jusqu'à sa mort. (EtooiROL, t. Il, p. 39.) 

V* Obsbmv. — M** .. , 32 ans, peu après son mariage, voit un jeniit 
homme dont son imagination reste incontinent frappée. Dès lors, froideurs 
et murmures contre son mari et ses proches. Placée chez ses père ei 
mère, elle ne rêve tout haut que de son adoré, s'enfuit pour courir après 
lui. Lui seul, beau, spirituel, dirige tous les mouvements de son cœuf. 
Colloques avec son amant par des moyens mystérieux. Par paroxysmes,- 
animation, loquacité, injuresu Madame se plaint d'une doolear épiga»* 
trique qu'elle ne supporterait pas sans la force que lui communique sok 
amant. En dehors de sa passion, nulle divagation ; elle rend même justice 
à sa famille. Incurabilité. (/d., t. II, p. E<>.) 

YP Obsebv. — Àmmon, second fils de David, dépérissait, enflammé 
d'anMur pour sa sœur Tbanaar, — Hippocrale devina h passion de Pter- 
dicax pour Thyla, concubine d'Amyntas, son père. «^ Brasîstrate fit la 
même découverte, touchant Antiochos Soter, se mourant d'amoar po«r 
Stratonioe, sa belle-mère. — Galien fat aussi henreoi. à l'égard dftJustine^ 
amoureuse de Thistrion Pilade. — J. Ferrand {Maladie d'omotir, lit^)^ 
dans un cas analogue, fut mis sur la voie par la rougeur desqikiBftlade, en 
présence de la fille aimée, (/d., t. II, p^ 40.) 

YIPObsbbv. — X..., éprise d'oB pare&t qu'elle doit épouser, toflaèo 
aoAlade après une raptore. Ses père et mère, déioléa, vont Irouvtr !• 
futur éeonduit, cpii refoie. X...,. repousse toola coBsoiatiioB, tool aUmevl. 
,Mort le sixième jour, (/d., t. ii, p. II.) 

YIII® Obsebv. — Vingt-quatre ans, position relativement modeste; 
prise de folie erotique, à la suite des évéoements de i&30. L'objtet d# sa 
passion est un jeune homme alors en évidence^ S'en croyoïl adorée, elle 
l'attend, en toilette superbe,, à un read«Hvous dans une eMapagne, oà 
elie a préparé to«s les apprêts d'ua festin. (/d„ Atmal. d'A^g. jpuM. al d§ 
méd. lé^.) 

IX® Obsebv. -^ Domestique, 2(^ ans, ê* éprend d« fils atlié de ses 
mattres. En vain, elle si'eflbrce de vaincre un peacbant qo'eHci dtssimiilé 
mal. Cet atné absent, un cadet vient quelque temp» après dansrsa fomille. 
La passion de la jeune fille se porte sur lui, mais avec moine de veleniiei 
Se» timide^ démçostratioDs ne sont, tootefois, pas compose^. BH^devient 
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morose, et un jour qu'elle D'apparatt pas, on la troiiTe pkmgée dans un 
état comateux. Le réveil est un délire. Au miliett d'extravagances, 
reproches à son amant, qui la repousse, elle si belle et si tendre. Propos 
orduriers ; jette ses vêtements et s'abandonne aux actions les plus révol- 
tantes. Mouvements automatiques pour se procurer des jouissances. Mort 
le deuxième jour. Rien de spécial à l'autopsie. (Batamd, Thèse J) 

Érottsme nerveux (hommes}. 

X* Obseiv. — X..., 40 ans, petit, contrefait, coloré, perdit la raison 
par suite de libertinage. Son cynisme était dégoûtant. Il aurait pos- 
sédé la plupart des femmes en renom et notamment les actrices, racon^ 
tant les scènes les plus lubriques. Le pape devait lui donner une dispense 
pour consommer l'inceste avec sa sœur, dont la jambe était la plus belle 
qu'il eût jamais vue. (Makc) 

XP Observ. — Un paralytique général, 64 ans, se livre, pendant trois 
jours, à l'onanisme avec une frénésie qui dépasse toute vraisemblance. 
(Legraiw du Saullb, 507.) 

XIP Obsbbv. — Commis chez un négociant ; onanisme dont II se cor- 
rige; il attribue, à l'intérêt qoe lui porte sa patronne, un sens qu'elle n'y 
attache pas. Polie. 11 se figure être Hippoly te ; il demande pardon è Thésée, 
poar un crime qoe sa femme n'a pas encore commis. Eloignez-moi, lai 
dit-il. Grand étonnement du mari, qui le renvoie, en effet. Irritation des 
organes génitaux; atonie digestive. Toniques,, antispasmodiques, gué- 
rison ; marié depuis six ans. (Miac, t. II, 208.) 

Érottsme nerveux (femmes). 

XIIP Observ. — Une enfant, de 4 5 ans, appelait par la fenêtre lai 
soldats en l'absence de son père, veuf. (Tràlat» Folie lucide, 44 .) 

XI V^ Obskrv. — A 44 ans, une fille forte ei un peu gâtée allait s« 
devant de tous les hommes. Elle écrivait des billets brûlants; allures 
incoercibles. Ses excentricités ayant dégénéré en exaltation maniaque, ses 
parents furent obligés de la faire enfermer. (Obs. pebs.) 

XV*' ÛBMiav. — Une dame mariée à 50 ans, remariée à 60, en a 70. 
I^erotisme, cheselle, n'est point éteint encore. (Guisuiif, 1. 1, p. 4 78.) 

XVI* Observ; — S8 ans, éducation brillante. Mariée à 16 ans, là 
pert^ de deux enfants, l'affecte vivement. Typhus. Pendant la convaïiBs- 
cence, loquacité, indécences, attitudes lascives. Seule avec les hommes, 
elle les provoque, en vue d'avoir un enfant. Un refus )a jette dans un 
paroxysme de colère. Guérison par l'isolement. (Lroramd du Sàduk, 54 1, 
d'après Locter-Villerhat.) 

XVII* Observ. — 70 ans. Réservée jusqu'alors, elle éprouve tout à 
coup les ardeurs d'une terrible fureur utérine. Pratiques obscènes, offres 
d'argent aux galants qui voulaient la satisfaire, (/d. ,54 3.) 

XVlIt* Observ. — Gardeuse de moutons, 22 ans. Habitudes honteuses 
exagérées ; dépérissement» stupeur. Envoyée à Saint-Lçuis, on observe un 
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îneessant mouvement aotomatique. Tontes les forces sensitîves semblent 
concentrées dans le bassin. Le contact d'une main étrangère à son sexe 
produisait une sensation vaginale. La vue d'un homme provoquait le 
spasme voluptueux. Ce spectacle étant contagieux, elle fut renvoyée de 
l'hôpital. (Mabc, 241.) 

XIX' Obbbrv. — 30 ans, vie régulière. Devenue nymphomane, elle 
regarde eflTrontément les hommes, provoque le premier venu, sans insister. 
Parfois, elle s'attache plus parliculièrement à un objet de son choix ; elle 
se découvre devant lui. Est-elle au bain, dans son lit, elle veut qu*on se 
couche avec elle. Si on la dédaigne, elle se fâche et injurie avec un air de 
mépris ironique. {Bmison^ Bibl, méd.t t. XL, 289.) 

XX* Obbvav. ~- Etat stupide, suivi de nymphomanie. Gestes lubriques 
à l'aspect des hommes ; signes d'appel « Viens tct , fai quelque chose à te 
dire. » Elle emploie les mots les plus obscènes. Parfois, elle affecte l'air 
langoureux. 

XXI* Obskbv, — a 60 ans, une dame, un peu hystérique, perd son 
mari. Ce coup foudroyant la laisse en proie à des terreurs. Auparavant 
austère et réservée, on s'étonne, au bout de quelques mois, de l'animation 
de son langage et de l'excentricité de sa toilette. Surprise avec un jeune 
homme, ce ne fut pas la seule preuve d'extravagance qu^eile donna. Elle 
finit par épouser un individu de la plus humble condition. Morte peu de 
temps après de démence progressive. (Guislaik, t. I, p. 480.) 

Éroiisme génital (boaiaies : satyriasb). 

XXll* Obsebv. — Un prêtre vigoureux, le curé de Cours, près la 
Réole» lutte avec une indomptable énergie contre les instigations sen- 
suelles : tous les objets capables de Témouvoir sont écartés. Dans la nuit, 
la naturo revendique ses droits» méconnus par le devoir. L'abbé diminue 
la quantité de ses aliments. A trente-deux ans» sa maigreur est extrême, 
mais alors Tépuisement développe un feu inconnu : hypéresthésie, images 
voluptueuses, extase, plaisirs indicibles. La crise s'achève par une catas- 
trophe, qui alarme la pudeur. (Lbsbahd du Sàullb» 506, d'après Bomm.) 

XXllP OtoasiT. — Sandras a vu un malade qui» chaque nuit, réitérait 
le oc^t dou^e à quatorze fois. Si sa femme refusait, après tant de htàgo», il 
s'excitait encore manuellement à ses côtés. (Traité des maL nerv^ p. €03.) 

XXW Oiaiiv. — Saint Antoine, imagination dominée» dit Marc, par 

les organes génitaux. 

XXY* Gaasav. — Jeune abbé qu'une courtisane avait voulu exciter par 
les cantharides; satyriasis effiroyable. Mort avec le pénis gangrené 

(Aaïa. PAiâ.) 

Érotisme génital (feœaies : nymphontanie). 

XXVt« Obsbry. — 42 ans ; voix grossie, rides précoces. Sous prétexte 
dé visiter des amis, elle faisait le trottoir et conduisait ses amants de 
passage dans une maison qui lui avait été indiquée. (TaâLAr, Folie lucids.) 
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XXVIP Obsibv. — Sophie X..., signes de précocité; à 45 ans, pré- 
mices da plaisir, qui rendirent les besoins impérieux. Fuite de la maison 
paternelle. Plusieurs amants suffisent à peine à ses appétits insatiables. 
Une grossesse met quelque trêve; elle vit tranquille avec un jeune homme 
pendant trois ans. Retour à ses premières habitudes. Placement dans un 
asile. (Rekaudir, Arch. cliniq.^ 4862.) 

XXVIIP Obsbrv. — Désirs comprimés d*abord, puis satisfaits par 
Tonanisme. Excitation lascive, fuite, inscription à la préfecture de police. 
Son infâme industrie sufGt à peine pour tempérer sa dévorante lubricité. 
Abrutissement final. (Lsgrand du Saulle, 54 3 .) 

XXIX** Observ. — M. Morel n'aurait, dans sa longue pratique, vu que 
six cas tranchés : chez trois femmes âgées, le mal semblait dû à des affec- 
tions de l'utérus et des ovaires. — Deux autres offraient des éruptions 
chroniques de la peau. — La dernière, femme mariée, de 30 ans, avait 
été amenée dans un état de délire aigu, bientôt suivi de mort. Excessive 
salacité. Nul désordre dans la matrice, mère aliénée. (446.) 

XXX" Observ. — Une dame, nouvellement mariée, a ses règles et 
obtient de son mari un ajournement de huit jours dans les rapprochements 
sexuels. Le lendemain de la première cohabitation, exaltation morale, 
paroles licencieuses, provocations, gesticulations ordurières. (Gnisura, 
1. 1, p. 479.) 

Nymphomanie par grossesse ^ affection utérine et menstruation. 

XXXP Observ. — Guislain aurait constaté Térotisme cbez les femmes 
enceintes (476, 1. 1). — Chez une dame, par suite d'engorgement ovarico- 
utérin, il y aurait eu une turgescence erotique, ayant amené des sym- 
ptômes analogues à la grossesse, notamment le gonflement du sein avec 
sécrétion du colostrum. (/d.) 

XXXIP Observ. — Une jeune fille, dont le public glosait, quoique 
bonne et douce, éprouvait, au moment des règles, une pénible excitation 
voluptueuse. Figure colorée, physionomie languissante. Elle s'abandon- 
nait sans résistance à celui sur lequel le hasard avait fixé sa pensée. 
(Obs. pbrs.) 

Érotisme chez les imbéciles. 

XXXIIP Obsert. — Un jeune homme, d*un jugement infirme, capable 
pourtant d'apprendre, mais sans essor, avait été placé à Bicètre pour ses 
penchants obscènes. Il levait à l'improviste les jupons des femmes. Ses 
sœurs n'auraient pu rester seules avec lui, sans être exposées au péril. 
Plusieurs fois, il tenta de leur faire violence. D'une grande douceur de 
physionomie, la résistance l'irritait. Dans l'hospice, les filles de service 
eurent à se plaindre de ses attouchements. On crut, un moment, pouvoir 
le rendre à la liberté. Il ne tarda pas à nous revenir. (Obs. fers.) 

XXXIV* Obsebv. — X..., propret dans sa mise, a une physionomie 
malicieuse, mais il décèle ses préoccupations par des propos d'un cynisme 
révoltant. Ses agressions ordurières l'avaient fait placera l'^sfle^e Gaiid. 
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Croit-il qu-OD ne l'observe pas, il se livre, avec foreur, à des ^touche- 
ments impudiques. (Gumlaih, 1. 1, 475.) 

X^iLXY" Obsbkv. •^— %1 ans, incapable d'apprendre à lire, indocile, 
biiarre. Placé par l'hospice de Troyes, les paysans ne tardaient pas à le 
rendre. Paroxysmes mensuels: il injariait, menaçait de tner, d*incendîer ; 
il fuyait et ne rentrait qu'au bout de plosieurs jours. Infatigable dans les 
rémissions. Tentative de viol dans une ferme. Définitivement réintégré à 
rhospice, il s'introduisait furtivement dans la salle des morts, quand il 
savait que le cadavre d'une femme y avait été déposé, pour le soôiiler dq 
sa luxure. Des mesures de précaution forent prises, mais, s'étant procuré 
une clef, il continua longtemps ses méfaits, avant d'être envoyé à l'asile de 
Baint-Dizîer. (LeqrahdduSaulle, 523, d'après M. Bédob.) 

Faits épileptiques. 

XXX VI*' Omeev. — L..., 49 ans, sujet à des séries d'accès, épronvaii^ 
pendant et immédiatement «près c6S4>ériode8, on besoin effipénéde luxure, 

qui se traduisait par des actes et des paroles obscènes. Dans les intervalles 
de calme, sa décence était parfaite. (Obs. pers.) 

XXXVIP Obseev, — X..., atteint d'un commencement de démence 
stupide, par suite d'une épilepeie invétérée, abusait de ses camaradn, 

quand il avait eu des accès. Sa complaisance n'avait pas de bornes pouf 
attirer les plus jeunes. Ses mœurs, hors de cette surexcitation, étaient 
douces et régulières. (Ois. pbis.) 

XXXVIIP Obsbrv. — Cas seulement indiqué par GnisLAm (476, t. J.]. 

Démonstrations lieéncieuses dans la démence sénile, 

XXXIX* Obskrv — Cb..., soixante4iK*nettf ans, porte» en ptoîa 

Jardin-des-Planles, la main sur les parties génitales d'un enfant de 4 3 m% 
en disant : Oh Ile beau petit lézard. Celui-ci s'éloigne; quatre fois le 
vieillard s'en rapproclie et cherche à renouveler lés mêmes attouclieT 
menCs. Arrêté, il déclare n*avoir pas eu conscience de ses actes. Sur te 
rapport de H. Legrand du SauIIe, constatant une démence commençante, 
Ch... a été transféré, de la prison des Madelonnettes, dans une maison de 
santé (531). - 

XL^ Obsebv. — Avtrideox, quoique viveor, C„., 80 ans, se livre à 
des dépenses insolites, à des habitudes crapuleuses. Il fréquente les filles 
publiques, qui l'exploitent, propose le mariage et des rendez-vous aux 
femmes q\i'il rencontre. Isofémentà Sainte-Gemmes; onanisme sans rete^ 
nue; voyant des femmes dans les hommes, il se jette sur eux pour leb 
embrasser. Le retient-on snr son fauteuil, il envoie des baisers assaisonnés 
de tendres propos. Pen k peu l'éréthisme augmente, il entre en fureur; Fa 
crise finit par des larmes et des tentatives d'onanisme. (Coubes, Archives 
oHniquea, 1862.) 

Débauche et cruauté, 

XW Obsibv. — Gilles de Rays, vaillant bomase de guerre, cMatr^M», 
compagnon de 4eaAne d'Aï c, ^ I4 prise 4'Orléan», Si l'en ea cnn^ «M de 
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ses lettres, il quitta le service poar se retirer daas ses terrai parce (fn'il se 
sentait poussé à occire le dauphÎD. Il élève à 430 par an le nombre dea 
enfants que, grâce à la complicité de Henriet et de Pontou, il immola 
dans son chàtean de Mâchecoul, au milieu d'abominables scènes de lu^iure. 
Il explique la naissance et le développement de ses horribles penchants 
par la lecture d'un livre de Suétone, sur la Vie de$ Césars de Rome, La 
manière dont s'ébattaient ces empereurs avec des enfants qu'ils martyri* 
saient, lui suggéra la tyrannique envie d'imiter leurs atrocités* Les 
victimes étaient enfouis dans un pourrissoir ou brûlés. (Legrand du 
Saullk, 518.) 

XLIP Obskbv. — Le fameux marquis de Sade» auteur d^ Juêiine et 
d^autres romans inédits, non moins cyniques, rappelle Gillea do Raya. Il 
ne se livrait à la débauche qu au milieu des cris de sas victiooes, arratcfaéa 
par mille tortures. Mort à Charentoo, sans âtre corrigé de ses ifkmt 
penchants. 

XL!!!"" Observ. — Un autre monstre de ce genre» condamné à mort 
sous la Restauration^ est le cruel Léger qui, dans lantre où il attirail ka 
eufanis et les femmes, joignait le meurtre à sa laxure. 

Aberrations gênésiques. 

, . XLW OisEsv. ^- L'affaire du sergent B* . « eut, en 4 8 47» un imosMiae 
retentissement. On sait qu'il fut. accusé d'avoir, dans divers daietièn», 
notamment dans ce^ii di) Hlon^arnaas^, violé dM aépiillttfes.t aurtoot àb 
femmes. Le procès démontra que le besoin de se repaître de la vue et de 
l'odeur des cadavres, de les mutiler, n'était pas l'unique but de.cétte pro- 
fanation. B... était mi> encore par ulie épouvantable déviation des ten- 
dances génésiques. Une rage le poussait. (Mobel, 413.) 

XLV^OasBBV. — Aëiiiis parle d'aliénés, rôdant comme des loups dans 
les cimetières et profanant les tombeaux, plusieurs, inévitablement, par le 
besoin de satifBfeire des appétits immondes. — Forestus cfte également un 
paysan déterreur de cadavres, rappelant, à ce sujet, qu'une hideuse anthro- 
pophagie s'unit quelquefois à cette perversion instinctive. Ceux qui four- 
nissent ces exemples dévoreraient de préfénmce les iitestins. 

XLYPObserv. — M. Morel a vu des imbéciles, des idiots erotiques 
cohabiter avec des cadavres, f Mobbl, lettre^ à M. Eédob, Gaz, hebd,, 4 857.) 

XLYIP Obssbv. — La femme d'un bûcheron venait de moûiif» Un 
aïeul de M. Michéa, qui était médecin, l'avait vue la veille. Il espérait la 
retrouver vivante encore. Quelle ne fot pas sa surprise I Un moine quêteur 
accomplissait sur son cadavre l œuvro do coîL ( Union médicale^ 4 7 joillei 
4849.) 

XLYIIP Obsbbv. -* Avant 4789, un prêtre, veillant le cadavro encore 
ebaqd d'une dame, assouvit sur lui sa passion brutale. (LEfiBian nu 
Gaulle; 529.) 

XLIX* Obsebv. — Eh une ville de province, un homme fut surpris 
aorlant du lil d'une fille de 46 ans, morte la veille. Il avait gagné la gardes 
Le cadavre avait été défloré et poUué. Ce puilhoorem, apyarlenanl à un* 
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h(Hinéte famille, D*en était pas à son coap d*essai. (Bjherbs db Boishoht, 
Gaz. méd., 24 jailiet4 849.) 

L* Obsekv. — D..., au Havre, avait été signalé aux agents de la 
police» comme venant invariablement, en un même lieu, se livrer à des 
manœuvres onaniques. Ces actes et les paroles obscènes dontD... les 
accompagnait alarmaient les femmes et les filles qui passaient. Surpris, 
il fut condamné. M. More! vit en lui un aliéné. Ses traits, en effet, sont 
indécis, sa parole hésitante, il chancelle en marchant; M"** D... confirme 
ces présomptions. Père et tante aliénés. Son mari était, dans les relations 
conjugales, d'un emportement excessif. Il s'est depuis plusieurs années 
opéré dans sa santé et son caractère de notables changements. Gai ou 
triste à l'excès, il pleure souvent, parle seul, s'arrête devant toutes les 
gravures, casse et brise. Un jour, si on ne Feût prévenu, il sautait par la 
fenêtre. Indifférence stupide pendant les débats. {Gaz. hebd.^ 4 864.) 

LP Obsbrv. — Une femme, chaque jour, introduisait ses doigts dans 
la vulve et Tanus de sa fille, âgée de douze ans, et les y laissait des 
heures entières. Durant cette scène, que Tenfant peignait avec vérité, la 
mère coupable s'agitait, haletante, son teint, son regard s'animaient, son 
sein se soulevait; elle s'arrêtait baignée de sueur. (Tardibu, Etud. méd. 
lég. sur le$ attentats aux mœurs^ p. 58.) 

LIP Ombbv. ^- Âlkidias, de Rhodes, s'enflamme pour la statue de 
Copidon de Praxitèles. — Variola raconte la même chose d'un habitant 
d'Aries, son contemporain* (Esquibol, t. II, p. 445.) 



ÉTUDES HISTORIQUES 
SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ 

Par H. le doctenr SEHBLAIONE. (Stttfe.) 

PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE. 
CHAPITRE lY. — Ggelius âurelianus. 

Cœlius Aurelianus est sans contredit, au point de vue de 
Taliénation mentale, la plus grande personnalité de la méde- 
cine antique. Ni Gelse, ni Arétée^ malgré Texactitude^ la 
clarté et le charme de leurs descriptions, ne peuvent lui être 
comparés. Mais s*il est supérieur à l'un et à l'autre sous le 
rapport du fonds, il est loin d^en être de même sous celui de 
la forme. Cœlius Aurelianus, en effet, a écrit dans un latin 
barbare, si toutefois le texte n^en a pas été altéré par le temps. 
L'œuvre qu'il a laissée à la postérité constitue, d'ailleurs, un 
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vaste champ d'idées neuves et originales, et qu'on s*étonne de 
rencontrer à une époque si éloignée. Nul avant lui, on peut 
Taffirmer, n'avait pénétré aussi profondément dans Tétudc ar- 
due de la folie. 

Cœlius Âurelianus était Africain. Il naquit àSicca, petite 
ville de Numidie, située à peu de distance de Zama, au midi 
de Carthage. On ignore Tannée et même le siècle de sa nais- 
saDce. Ce qu'on sait, c'est qu'il apparut sur la scène après les 
règnes de Trajan et d'Adrieïi, sous lesquels florissait à Rome So- . 
ranus d'Éphèse, dont il nous a transmis les doctrines médicales. 

A cette époque, celle des Antonins, l'Afrique, colonie ro« 
maine, jouissait de la civilisation de la mère-patrie. Carthage, 
rivale d'Alexandrie et d'Antioche, était, par son commerce, 
ses richesses, sa magnificence et aussi par la dépravation dQ 
ses mœurs, une des premières villes de l'empire. L'activité 
des esprits y était extrême. Elle avait des écoles célèbres où 
l'on enseignait les lettres et les sciences. On l'appelait la Muse 
céleste; et, stimulées par son exemple ou déjà travaillées sour- 
dement par les luttes religieuses qui s'y préparaient, les autres 
villes de la province se livraient a l'étude avec toute l'ardeur 
de l'âpre et subtil génie de ces contrées. 

Que Cœlius Aurelianus se soit inspiré de Soranus d'Éphèse, 
nous ne le nierons pas, puisque lui-môme, en maints passages 
de son livre, l'avoue avec modestie ; mais qu'il n'en ait été que 
le traducteur servile, comme on l'a souvent répété, c'est une 
opinion qu'il nous a toujours été impossible d'admettre. Avec 
Celse, Cassius Félix, Scribonius Largus et Pline, Cœlius Aure-* 
lianus est un de ceux qui commencèrent à composer leurs 
ouvrages en latin sur la médecine. Pline prétend même avoir 
osé le premier mettre a exécution ce hardi dessein. Il oubliait 
ses devanciers. Écrire en grec était, à Rome, on le sait, une 
condition sine qua non de succès pour les médecins (1). Presque 

(i) Ittvénal a dit^ dans un autre sens : 

« ...Omnia grœcè, 
» Quum sit turpè magis nostris nescire latine. 
» Hoc sermone pavent; hoc iram, gaudia, curas^ 
» Hoo cuncta effundunt animi sécréta. » 
(S»t.VI,v.i87,) 
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tous ceux qui y ont joué un grand rôle sont venus d^Âsie : 
Asclépiade, Thémison, Soranus, Galien, etc. Rien de surpre- 
nant, dès lors, que Cœlius Âurelianus, écrivant dans la langue 
latine, ait dit, à l'occasion des publications de Soranus : giue 
latinizanda suscepimus. Selon nous, il voulait par là faire 
sentir Vulilité de l'initiative qu'il prenait en e^tprimant en latin 
des choses que la langue grecque avait eu, seule jusque-là, 
le privilège d'énoncer. Tel serait encore le sens de ces mots : 
Soranus autem cujus verissimas apprehensiones latma sermone 
describere laboramus. Un rapprochement fortifie cetle înterpréj- 
tation. La philosophie, lorsque Cicéron entreprit d'en répandre 
les connaissances, ne se trouvait-elle pas dans des conditions 
identiques à celles de la médecine ? On Tétudiait dans Platon, 
Âristote, Théophraste, Zenon et autres philosophes de la 
Grèce, dont il n'existait pas de traductions. Car la langue 
grecque fut pendant longtemps, chez les Romains, la langue 
des sciences, comme, chez nous, le latin a été, durant plu- 
sieurs siècles, l'idiome des savants. Au reste, CœHus Aurelianus, 
n'ayant nulle part fait absti;action de sa qualité d'auteur, a 
autant de droits à ce titre, il nous semble, que beaucoup 
d'autres dont on ne conteste point Toriginalité. C'est toujours 
en son nom qu'il expose et qu'il discute. 

Un mot sur le méthodisme, dont nous n'avons indiqué qu'en 
passant l'origine et les bases fondamentales. Pour les mé- 
thodistes, toutes les maladies aiguës et chroniques sont com- 
prises sous deux genres principaux, le resserrement et le re- 
lâchement, autivment dit le strictum et le laxum. De ces 
deux genres en naîtrait un troisième, le genre mixte ou com- 
posé, qui participerait des deux premiers. La cause des mala- 
dies consisterait dans une altération des solides, ou plutôt 
d'une propriété des solides. Dans toutes, les méthodistes ad- 
mettaient trois périodes, d'augment, d'état et de déclin. De là 
des distinctions corrélatives dans les applications thérapeu- 
tiques, qui se bornaient, en général^ à l'emploi des relâchants 
et débilitants ou des toniques et des resserrants. Ces vues 
d'ensemble portèrent même Thémispn, le fondateur de la secte, 
à définir ainsi la médecine : « Une méthode qui conduit à con- 
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oàtlre ce que les maladies ont de commun etilre elles, et qui 
esi évidente. » Ce qui n'empêchait pas Gœlius Aurelianus, à 
riœitation d'Hippocrate et d*Âsclépiade, de rechercher ce 
qu elles ont de particulier et de spécial. 

Le strictum et le laxum existant dans le corps entier, toute 
maladie, aux yeux des méthodistes purs, affectait l'ensemble 
de l'économie et réclamait par conséquent un traitement gé« 
néral. Ils attachaient peu d'iniportance à I etiologie, puisque, là 
maladie une fois produite, la connaissance de la cause ne 
devait modifier en rien le traitement. Par la même raison, la 
détermination du siège n'avait ou n'aurait dû avoir aucune 
influence sur la thérapeutique. Mais il est rare que tlans la 
pratique, pour peu qu'elle soit éclairée, l'esprit se courbe com- 
plètement sous les exigences doctrinales. Aussi, à propos de la 
phrénitis, Cœlius Aurelianus déclare-t-il que, si tout le corps 
est pris, puisqu'il y a de la fièvre, c'est surtout la tête qui est 
affectée, comme le prouvent les symptômes précurseurs (1). 
De même dans la manie, bien que tout le système nerveux, 
omnis nervositas^ soit atteint, c'est encore, selon lui, la tête 
qui souffre principalement (2); et des phénomènes locaux 
découlaient presque forcément des indications locales. 

Des médecins contemporains de notre auteur, s'appuyant 
sur la physiologie, diagnostiquaient les maladies, à la manière 
de Cnide, diaprés l'organe lésé et Taltération des fonctions. 
Cœlius Aurelianus tient sur eux ce curieux langage : « Eôh 
vero qtii nos ex naturali tractatu^ quam grœci physiologiann 
vocanty patientem locum apprehendere dixerunt [siquiderfi 
prcsnoscentes animœ regalia in capite constituta^ exinde men* 
tis alienationem capitis offensa fieri acceperimus) ita expu-* 
gnamuSf ui primo regale locum internum remanseril (3). » 
Admettant que le siège de l'àme est dans la tête, nous en con« 

(i) « Nos igitur communiter totum corpus pati accipimus, etenim totuqi febr<i 

» jactatur Sed plus pati dicimus caput, etenim antecedentia demonstrant 

p signa^ ut ejus gravedo, tensio, dolor, sonitus, aurium tionitus, siccitas atque 
» sensuum impedimentum, etc.» (Ccel. Aurel., AmstelsBdami, 1722, p. 22.) 

(2) f Patitur omnis nervositas, ut ex iis qu» sequuntur vel accidunt coiyicarii 
» poterimus : magis tamen caput. » (Page 328.) 

(3) Page 22. 
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durions, dil-ii» que la lésion de cette partie est la cause de 
Taliénation de l'esprit. Seulement, le siège de Tàme est in- 
connu, et c*est d*aprës la variété et la multiplicité des signes 
tirés de la tôle que l'on s'aperçoit qu'elle souffre plus que le 
reste du corps (1). 

Dans le passage suivant, Cœlius Âurelianus rend peut-être 
plus nettement sa pensée sur le rôle de l'âme dans la folie : 
% Ils se trompent, dit-il, ceux qui regardent Taliénation men«- 
tale comme étant dans le principe une maladie de l'âme et con- 
sécutivement du corps (2). % Une des raisons à l'appui de cette 
proposition est toutefois plus spécieuse que réelle ; mais elle 
indique, remarque déjà consignée par Celse, la tendance des 
philosophes à se mêler de médecine : « Aucun philosophe, 
objecte-t-il, n'a réussi à guérir la folie ; et, avant que l'esprit 
soit égaré, on observe des symptômes du côté du corps. » C'est* 
à-dire que pour lui, comme pour la plupart des aliénisles mo- 
dernes, la folie est une maladie physique. 

Cœlius Âurelianus, à proprement parler, n'admettait comme 
maladies de Tàme que les passions ; il professait sous ce rap- 
port les doctrines du Portique. 

Ainsi, en traitant de l'hydrophobie, il écrit ces lignes re- 
marquables : « Il y a des gens qui croient que l'hydrophobie 
est une maladie de Tâme ; pour nous, c^est une maladie du 
corps, mais qui occupe la qualité de l'âme, de même que 
la manie et la, mélancolie. • La qualité de l'âme, qualitas 
animœ ? On entendait par ce mot qualitas^ en grec wotonjç, 
expression en usage chez les stoïciens, la combinaison de deux 
principes, et dansrle cas présent, sans doute, la combinaison du 
corps et de l'esprit (3). 

(1) La phrénitis avait été localisée différemment, suivant Topinion que chacun 
professait sur le siège de Tâme : « Aliqui igitur cerebrum pati dixerùnt ; alii ejus 
» fundum, sive basin quam nos sessionem dicere poterimus ; alii membranas; alii 
» cerebrum et ejus membranas ; alii cor ; alii cordis summitatem ; alii membra- 
» nam quee cor circumtegit, etc.^ etc. Nam singuli eum locum in phreniticis pati 
» dixerùnt, in quo animée regimen esse suspicati sunt. » (Page 22.) 

(2) « Peccant denique eliam îi qui animœ passionem principaliter , dehinc 
» corporis esse concipiunt, cum neque quisquam philosophorum ejus tradiderit 
» curationem, et antequam mente falluntur, accidentia substantia corporis habere 
» videatur. » (Page 329.) 

(3) Cette manière de concevoir Tâme dans ses rapport avec le corps et réci- 
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Pour que la folie existât, il fallait donc que le mode d'union 
de Tàme et du corps fût changé. 

Bien qu'opposé par ses doctrines aux localisations, Cœlius 
Aurelianus se préoccupait cepepdant des lésions locales plus 
qu'on ne le croit communément et que ne le permettait sa 
^ecte. Le diagnostic différentiel tient même une place impor- 
tante dans ses œuvres. Une citation nous fera connaître com- 
ment il entendait celte partie, qui, en médecine, a pour objet 
la distinction des maladies : c Intelligimus phrenitim ex toto 
ùgnorum concursu. Unum etenim singulare quicqiuxm^ lUest 
diencaiOyVelfebnculayntmdesignatphreniticumjSedsimulta 
coficurrerintf quœ nihil aliud quam passionem désignent^ ut 
sit significatio, quœ tU suprà diximus ex multis confecta^ 
vnumfadat signum et significans ejus rei qua/m demonstrat. • 
Ainsi, tout en analysant isolément les divers symptômes, Cœ- 
lius Aurelianus ne fait reposer le diagnostic que sur leur en- 
semble : ex toto signorum concnrsu. Dans cette synthèse, 
dans cette expression unique, rçside pour lui la signification, 
le signe de la maladie : signum et significans ejus rei. 

Enfin, au point de vue encore des localisations, Cœlius Aure- 
lianus a laissé échapper de sa plume ces paroles qu'on pour- 
rait attribuer à Galien : « Nostri corporis loca^ divina provi- 
dentia certis destinavit officiis {!). » 



§1. 

Asclépiade divisait l'aliénation mentale, alienatio mentis^ en 
aiguë et en chronique. Cette division, déjà adoptée dans la 
science, devait prédominer dans les âges postérieurs. La déno- 
mination alienatio mentis vaut mieux certainement que celle 
de Celse : insania. Cœlius Aurelianus suivit, sous ce rapport, 
les idées d' Asclépiade. Il est douteux, d'ailleurs, qu'il connût 
Celse, dont il ne prononce pas une seule fois le nom. 

proquement, est ceUe qui a été adoptée par Albert le Grand, saint Thomas d'Aquin 
et saint Bonaventure. L'âme et le corps ne forment^ pour eu)c, qu'une unité 
substantielle, un suppôt (suppositum)* C'est le corps qui individualise l'âmd. 
(1) Page 544. ^ 

T. VI. ~ Mars 1866. 7 
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Mais qu^entend Gœlius Aureiianus par aliénation mentale? 
Les médecins méthodistes n'avaient pas, en général, Thabitude 
des définitions ou, pour mieux dire, ils les rejetaient systé- 
matiquement. Cœlius Aurelianus s'abstient en conséquence de 
donner une définition de' la folie. De plus, il critique celle 
d'Asclépiade comme manquant d'exactitude : c Alienatio est 
passio in sênsibus. b Néanmoins, sMl ne définit pas raliénation, 
terme générique, il définit deux de ses divisions principales : 
la phrénitis et la inanie. 

Nous ayons insisté assez longuement, dans les chapitres pré- 
cédents, sur la phrénitis et ses divers phénomènes pour n*y 
plus revenir. Il nous semble indispensable cependant de rap- 
peler ici la manière dont Cœlius Aurelianus l'envisage, ne 
fût-oe que pour la mettre en parallèle avec celle d'Asclépiade, 
son maître de prédilection (1) après Soranus. Il dit: c Phr&' 
tntim esse alienalionem mentis celerem, cum febri acuta^ 
atqtte manuum vano errore, ut aliquid suis digitis attreetare 
videantur^ quod Grœci itpùiitSto^v sive^ iiapyoXoytm vacant, et 
parvo fulsu ae démo. > ÏGralien n'est pas plus exphcite. 

Outre cela, la phrénitis était subdivisée par lui en deux 
espèces, d'après l'état général de l'économie. Dans l'une, le 
délire se traduit au dehors par de la joie et une agitation pué- 
rile; dans l'autre, par de la tristesse, des cris, de la crainte, 
un air sombre, taciturne. Dans le premier cas, il y a, en un 
mot, expansion, et, dans le second, concentration, mais non 
diminution des forces (2). Cœlius Aurelianus appliquera cette 
subdivision à la manie. 

Sa description de la phrénitis confirme ces données ; aucune 
n'est aussi complète, et nous croyons, à ce titre, ne devoir pas 
la passer sous silence. « Le délire apparaît, dit-il, dans les 
trois premiers jours, ou après la première diatrite. Il est con- 
tinu ou intermittent, caractérisé soit par de la joie, une joie 
muette et que trahit seul le visage, soit par des éclats de rire 
ou des chants-, tantôt, il se traduit à l'extérieur par de la 

(i) Voy. p. «0. 

(%) On t'y trompa louyent : DépraMion ou conceptration n'est pas synonyme ^ 
faiblesse. 
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tristesse, un air sombre, taciturne, des murmures, des cris ou 
one espèce de ebiichotement léger. D'autres fois, les malades, 
comme s'ils étaient dans un accès de manie et sous l'influence 
de la colère, se laissent difficilement contenir. Tout les irrite, 
ils crient à tue-tète. On an voit qui se frappent, déchirent leurs 
vêtements ou e%vtx des personnes qui les entourent. D'autres, 
en proie à un sentiment de frayeur, se cachent, pleurent, re- 
fusent de répondre et parfois s'entretiennent avec des êtres 
chimériques, qui leur représentent des vivants ou des morts". 
En cet état, ils ne demandent ni à manger ni à boire, et, si on 
leur offre quelque chose, ils >'en emparent avec avidité, l'a- 
valent sans le mâcher, ou, s'ils le mâchent, ils le gardent dans 
la bouohe pour le rejeter peu de temps après. La lumière ou 
les ténèbres les gêne. Insomnie ou sommeil de peutle durée 
et troublé par des songes. Yeux rouges, gonflés ; regard fixe^ 
«ns mouvement des paupières ou avec un clignotement conti- 
nuel. Parfois ils portent la main devant leurs yeux, comme 
s'ils voulaient prendre des objets arrêtés ou en mouvement. 
AlTaissennent des traits pendant que les joues restent rouges 
ou pâlissent par intervalles. Sécheresse brûlante de la tète, au 
point que le liquide^ des fomentations s'évapore à l'instant 
môme» Grincements de dents. Epistaxis légères. Jactitalion» 
Ils prôtent l'oreiHe. comme s'ils écoutaient quelque bruit. Dé- 
cubitus malséant. Mouvement continuel des pieds de haut eÀ 
bas. Ëflbrts inutiles. Engourdissement prolongé des articula- 
tions. Ils attirent à eux les couvertures et les font remonter 
des pieds à la tète du lit. Relâchement du ventre. Urines 
aqueuses^ J8unâti*es, recouvertes de nuages caractéristiques. 
Enfin, chee quelques-uns, faciès cadavéreux ; chez d'aolres, 
gonflennent du cou et du visage, tremblement des mains. Pouls 
très-fréquent, petit, inégal, â peine sensible et vacillant, à la 
manière d'une lampe qui manque d'huile. Tension des hypo- 
ohondres, hoquets, embarras de la langue, articulation impos-^ 
sibledes sons. Puis résolution des forces, convulsions ou coma^ 
ce qui dénote la léthargie. • . « 

Cette description offre, comme on le voit, un tableau aussi 
fidèle que minqtieux et régulier dans ses détails des différente^ 
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phases de la phrénitis. Elle est, d*aulre part et abslractioû 
faite des théories de Fauteur, conforme aux histoires particu- 
lières relatées par Hippocrate dans les livres des épidémies. 

Gœlius Aurelianus termine ce chapitre de Taliénation aiguë 
par des considérations pronostiques pleines de sagesse : à sa- 
voir que la maladie est d'autant plus dangereuse que le délire 
se déclare plus tardivement et lorsque les forces du malade 
sont déjà affaiblies ; car plus sa situation, ajoute-t-îl, s'éloigne 
de l'état physiologique, plus sa vie est en danger. 

§ II. 

Tout autre est la manie dans son essence-, mais, en vertu de 
Tanalogie ou de la similitude que présentent certains sym- 
ptômes, il avait paru nécessaire à notre auteur de bien circon*- 
scrire les limites des diverses formes mentales* Voyons com- 
ment il comprend la manie. 

Cœlius Aurelianus se livre d'abord à toutes sortes d'hypothèses 
sur Tétymologie de ce mot. D'oii vient-il, et pourquoi a-t-il été 
imposé à' cette affection par les Grecs? Nous avons vu qu'on 
l'avait fait dériver du radical man^ men^ âme des morts. Ici 
plusieurs opinions sont en présence : Est-ce parce que l'âme se 
remplit d*anxiété, et que sous le nom de powca on désigne plus 
particulièrement un état d'abattement excessif! Les Grecs au- 
raient-ils regardé cette maladie comme une pollution, une 
souillure de l'âme, du verbe Xuftacvccy ? Peut-être ce mot yient-il 
du goût prononcé qu'ont les aliénés pour la solitude, de ftovouo- 
6ai, ou encore de la difficulté avec laquelle s'en va la folie, 
depvU, etc., etc.? Le médecin de Sicca ne se prononce pour 
aucune de ces opinions, et il laisse son lecteur dans le doute 
sur la sienne. 

Pour lui, deux aspects opposés étaient également à considé- 
rer dans la manie, l'expansion et la concentration. En effet, le 
délire s'exprime, là par de la colère ou de la joie, ici par du 
chagrin ou de la crainte. La manie, dit-il, est une aliénation 
chronique, sans fièvre, ce qui la distingue de la phrénitis. Ce 
n*esl une maladie ni aiguô, ni fébrile ; si quelquefois la fièvre 
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s'y rencontre, elle a un caractère particulier. Dans la manie, 
l'aliénation la précède ; le pouls n*est point petit. Ces deux 
signes sont, au contraire, caractéristiques de la phrénitis* 
Violente chez quelques-uns, la manie, chez d'autres, est légère* 
Elle diffère d'espèces et de formes, bien qu*au fond toujours 
la même et n'appartenant qu'à un seul genre. Colère, joie, 
tristesse, crainte, peurs vaines, tels en sont les principaux 
symptômes. 

Les anciens, observe en passant Cœlius Aurelianus, à propos 
de la fureur, se figuraient que cet état est souvent accompagné 
du don de seconde vue. En s'exprimant de la sorte, il fait sans 
doute allusion à l'opinion de Platon rapportée plus haut (!)• 
l'enthousiasme des oracles ne portait-il pas le nom de fureur 
ou de manie ? Ârétée accordait la même faculté de clairvoyance 
à ceux qui succombent à une maladie du cœur. < Ils ont plus 
de clarté dans l'esprit, l'âme devient plus pure et, tels que de 
vrais prophètes, ils annoncent le présent et prévoient Tavenir. » 
Un certain Démétrius cité par notre auteur, appelait, à cause 
de cela, la fureur une extension momentanée de l'esprit. 

Mais il est un état opposé, qui avait également éveillé l'at- 
tention, c'est celui que l'on désigne sous le nom de stupidité. 
Démétrius mentionnait, à ce qu'il parait, quelques hommes 
qui, frappés d'un bruit inattendu, remplis d'épouvante, au-* 
raient oublié subitement ce qu'ils avaient appris. Un auteur, 
Apollonius, nous apprend que le grammairien Artémidore, 
ayant eu peur d'un crocodile étendu sur le rivage, s'imagina, 
dans son effroi, que cet animal lui avait mangé la cuisse et le 
bras gauches. Il perdit sur-le-champ la mémoire. Pinel rap-» 
porte des cas semblables. 

Des divergences d'opinion ont existé de tout temps dans la 
science. Cœlius .Aurelianus ne partage point, et avec raison, 
suivant nous, les idées d'Arétée sur la mélancolie. « La mélan- 
colie, dit-il, a été regardée par quelques-uns comme une es- 
pèce de fureur, tel n'est pas mon avis. :> Pour lui, la manie est 
continue ou intermittente, avec perte ou non de la mémoire, 

(1) Page 11. 
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perversion des sçns, (rouble de rinlelligence* fauMeg sensa^ 
sions. Entre autres exemples, il relate lefl suivante: Un mania- 
que se prenait pour uil moineau, un autre pour un coq, un 
troisième pour un vase de terre, celui-là pour une Inique ; 
celui-ci se complaît dans Vidée qu'il est dieu» det autre dans 
celle qu'il est orateur, acteur tragique, comédien. L'un â'ima* 
ginait qu'il portait le sceptre du monde, un autre enfin, p1eu»« 
rant comme un enfant, réclamait le secours d'un, braé pour 
le conduire. 

Cœlius Aurelianus, en médecin habile et ex{>érimenté, a(ta« 
chait beaucoup d'importance auX prédisposition» et noiam-* 
nient aux causes, sur lesquelles il a écrit un litre, qui est perdu. 
La sagacité ne manque point, certes, sous ce rapport, daM 
ses appréciations. D'après lui, la manie s'observerait souvent 
chez les jeunes, gens et les adultes , plus rarement ehot les 
vieillards et encore moins chez les enflants et les femme»« EHe 
débute tout à coup ou lentement. Les causes sontappréciablm 
ou latentes. Au nombre de» premières, figurent rtistion, l'in-' 
solation, les frictions prolongées, les indigestions^ TiVresse 
fréquemment répétée (crapule des Grecs), les veilles Mns 
interruption, l'amour, la colère, le chagrin, la crainte at la 
superstition dans ses excès, les coups silr la tile« la ï^miùn 
trop grande des sens et de l'esprit, soit paf amour de la phi<« 
losophie, de l'argent ou de la gloire* Les philtres (1)| ândiMie 
que la suppression des bémorrholdes et du flux menstfiM^ a0. 
trouvent encore dans la même catégorie. 
' Cette énumération, i part l'hérédité, dont on ne voit U 
traee en aucun endroit, contient à peu près totales les eaiises 
morales et physiques connues de la foUe« Il rangeait saml doute 
l'hérédité parmi les causes latentes* 

(1) a Hic magicos affert cantus, hie Tbeasala vendit 

» Philtra quibus valeant mentem vexare marifî , 
» Et soleà pulsarer Me»* Quotf desfpiè, M« e«l} 
9 Indè animi catigo, et maf^na oblivio rerum 
» Quas modo gessisii. Tamen hoc tolerabile, si rioif 
, » Et forore inciptos, iit «vuneulu* ille IHetolàêy 

» Gui totam tremuli frontem Geesonia puUi 
]» Infudii. » 

(JovÉWAL, saU YI, V. 610 et suiv.) . ' 
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Pour ce qui est des prodrotnes, Oœlius Aurelianus avaii Mh- 
dessus des idées spéciales. Cerlains (lignes étaient dans sa 
pensée communs à toutes les maladies du cerveau ; pesanteur 
de tètCi bruit intérieur et qui retentit à l'occiput^ éblouisse^ 
DieotS) tintements d^oreilles; ouïe obtuse, obnubilation de la 
vue; taches de marbre passant devant les yeux^ toiles d'arai- 
gnées, mouches I étincelles, cercles de feu< langue embar*» 
rassée, etc. 

Aux signes pommuns se joignent des signes propres, e^, sans 
se soucier de Thémison ni du méthodisme, Cœlius Aurelianus 
s'arrête pour y insister : < Si un sommeil lourd, écrit-^il| est lil 
présage de Tépilepsie,. uq sommeil léger, de courte durée, est 
celui de la manie ou fureur. Un accès 4e manie peut éclater 
au milieu de la colère, quand le sang monte à la tête, et être 
remplacé par de Toppression et du mutisme, conséquences de 
yaines terreurs. Le chagrin, l'anxiété, l'agitation, un appétit 
exagéré, le clignotement des paupières 9 des battements de 
cœur, des songes pénibles, effrayants, sont également autant 
de signes avant-coureurs de l'affection» 
. Sauf quelques restrictions, nous n'avons qu'à approuver les 
pbservations ^i judicieuses du médecin numide. 

§m. 

Bien tju'ayant déjA parlé de là onélancoliè dans cet «rtltle, 
Doas reviendrons un instant sur ce sujet diversement éiiviségé 
par les auteurs (l)» 

tialius Aurelianus, après avoir combattu Topinion t[ui attrî«^ 
bue la mélancolie à la bile noire, cherche à démontrer qu'elle 
^it son nom à d'autre» considérations. Les mélancoliques 
sont tHsteâ, enclins à la colère^ Pour peindre eette pâsMon 

(l) BeUérophon a été regardé comme un type de mélancolie «lans Homère % 
£e quHl éprouve est tout simplement la profonde tristesse d*un père qui, ayant 
p^u ses èn&Ati) ft'SleigAe de la foule et ta les pleurer dans la feolitmle : 
« PoAtquam autem invisus superis est factus, in agro 
» Errabat miser ipse suo, solusque dolorem 
n Qehsumeàs atiitili, atquè Ikôminutn oôilsdttiâ VtfaiA««ft 
{Iliade, liv. VI, y. 200.) 
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dans ses nuances exagérées , Cicéron et Virgile, au Heu de 
cette locution : alta iracundia^ emploient indifieremment 
celle-ci : atra bilis. Ne serait-ce pas aussi par métaphore 
que le nom de mélancolie aurait pris cours dans le vocabu- 
laire médical pour désigner une affection où la tristesse et la 
colère se trouvent réunies? Cœlius Aurelianus , comme les 
méthodistes, rejetait, d'ailleurs, toute théorie basée sur les 
humeurs. 

La mélancolie, selon lui, est plus fréquente chez les hom- 
mes que chez les femmes. Ârétée pensait qu'elle sévissait éga* 
lement dans les deux sexes. La statistique n*a pas encore, que 
nous sachions, résolu définitivement ce problème. Esquirol, 
s*appuyant sur Thypothèse que les femmes sont plus fréquem- 
ment victimes des passions tristes et oppressives que les hom- 
mes, a pensé, au contraire, que la lypémanie se déclare, de 
préférence , chez elles. Quant à la manie, on la constaterait 
plus souvent chez les hommes. 

Relativement à Fftge, la mélancolie, selon Cœlius Aurelia- 
nus, se montrerait surtout à Tépoque moyenne de la vie et 
plus rarement pendant les autres périodes. Les calculs d'Es- 
quirol indiquent effectivement que c'est de vingt-cinq à trente- 
cinq ans qu'elle est le plus fréquente, et que, passé ce dernier 
terme, la proportion irait toujours en décroissant. L'attention, 
on le voit, s'était déjà portée sur toutes ces questions. 

Mais si Caelius Aurelianus différencie la manie de la mélan- 
colie, il paraît confondre celte dernière avec Thypochondrie» 
Toutes deux auraient pour siège principal et primitif le même 
organe, l'estomac, tandis que le délire maniaque, comme la 
phrénitis, dépendrait du cerveau, ou, pour nous servir des ex- 
pressions de l'auteur, de la tète : Patitnr omnis nervositas^ 
magis tamen caput. Les idées ont bien varié sur le siège de 
la folie et, pour en dire un mot seulement, nous rappel- 
lerons qu'Esquirol en plaçait le siège dans les divers foyers 
de la sensibilité, tout aussi bien que dans le cerveau. Pinel, de 
son côlé, n'a-t-il pas écrit cette phrase : « Il semble, en général, 
que le siège primitif de Taliènation mentale est dans la région 
de l'estomac et des intestins, et que c'est de ce centre que se 
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propage, comme par une espèce d*irradialiony le trouble de 
Tentendement. > 

Quoi qu'il en soit, dans Tétat mental décrit par Cœlius Aure* 
lianus sous le nom de mélancolie, on rencontre des symptômes 
communs à cette névrose et à Thypochondrie, se rapportant^ 
selon les cas, tantôt a Tune et tantôt à l'autre. Gela se con- 
çoit, rhypochondrie n'étant, en réalité, qu'une variété de la 
mélancolie (!)• 

§IV. 

A l'époque où Soranus d'Éphèse et Caslius Aurelianus pra- 
tiquaient la médecine, la débauche et les vices avaient-ils 
étendu leurs ravages? On serait tenté de le croire à la lecture 
du curieux chapitre intitulé : « De moUibus sive suhactis quos 
Grœci fAaXGot^ouç vacant >, si l'on ne savait ce qu'était déjà la 
moralité des Romains du temps de Pétrone et de Juvénal. Cette 
lèpre hideuse, à laquelle nous avons fait allusion dans notre 
étude sur Hippocrate^ et qui, condamnée par la loi des Hébreux, 
était presque en honneur parmi les Grecs, avait infecté la 
société romaine dès les premiers Césars. Voyons comment 
notre auteur Tenvisage* 

€ Formosum pastor Corydon ardebat Alexim, 
» Dèlicias domini » 

Telle est la plaie sociale en question; l'idée d'un pareil 
désordre, d'un si effréné libertinage, soulève l'indignation de 
Cœlius Aurelianus. Sa raison ne tolère pas qu'on prostitue les. 
organes à des actes si contraires à la nature, quand la Provi» 
dence, s'écrie-t-il, assigne des usages certains à toutes les 
parties de notre corps : « Nostri corporis loca divina Provi^ 
dentia certis destinavit offidis^n 

Il peint les ^iac/t, ces êtres misérables, cherchant à plaire 
et à séduire, par leur mise, leur démarche, et ces mille 
moyens de la femme, qui, indépendants des agréments corpo- 

(i) On trouYe dans ÏOrcête d'Euripide cette pensée profonde : 
« Quamvis deesset morbus, îpsa opînio 
» Morbi malum ingens alque ineluctabile est. » 
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fels, liennèdt à U corruption de l'esprit. Envisageanl cet élai 
lonteux, aussi bien en moraliste qu'en médecin, il le regardait, 
en définitive r oomme une maladie de l^ftmei souillée et 
dégradée (1). 

c De même que len ttibades, les moileSi les pathicij recher^ 
ehent et poursuivent, avec une passion dégoûtante, les per<« 
donnes de leur sexe. Ce qu*il faut^ dit<*il, traiter dans oe^ û\t^ 
constances, ce n'est pas le corps, mais l'âme ^ < N^quê uUm 
curatio corporis depellendœ passionis causa rectè putatur 
adhibenda^ sed potius animas cùercenduSy qui tantâ pecca- 
tprum lobe vexatur (2). » 

Sous ce rapport, l'opinion de Gœlius Aurelianus se rappro- 
chait de celle des stoïciens. Entre ce vice et la folie, il n^y 
avait point pour lui de similitude« celle-ci étant due à une 
lésion matérielle, celui-là dépendant d'une affection de l'àmei 
dont la causeï d'ailleurs, lui échappait et exigeait un remède 
spécial. Gomme Parménide, dans son poème de la nature, il 
l'attribuait à des accidents arrivés dans la conception. 

Ni Celse, ni Arétée n'ont parlé des incubes, auxquels Gœlius 
Aurelianus a consacré quelques pages dans sa description des 
névroses. Leur état consiste dans une espèce de rêve ou d'hal- 
lucination pénible, qui se produit pendant le sommeil. Des 
traits évidents pef mettent de le réconi^ftftre isolément, sous 
divers noms, dans les ouvrages antérieurs : e^caX'mç, circSoXiïç, 

Ne pdurrait-on pas, sans forcer l'analogioi rapporter 4 
l'incube ce passage du traité de la Maladie «éMr^e? Quaod 1# 
nuit surviennent deâ peurs, des terreurs, des délires^, Aeê sauta 
hors du Kti des visions effrayantes^ des fuites de la maisoû^ 
ce sont, disent le» dev)n$, des assaut» d'Hérate, des irruptions, 

des héros : < Examç tfaott^ uifàt ilfdMiç ««t ipit^H cfèl«U#. i Lm 

incubés, on le sait, se rencontrent^ quelquefois, parmi les 
épllcptiques. 
Le cauchemar, dont il s'agit, est désigné pttr Plidë^ sous !• 

(1) Malignœ àc fiBdifi^bncç mètifts passià, -..'.» 

(2) Page 544, 



Qom de Ludiària Fbunorum* La pivoine, dit ce dernier^ est 
lin préfliervatif contre les illusions noclurnes causées par ]«• 
Ffeao€9 '» I HéÈc {pcBmia) msdétur et FaunoniM in quidê 
ùiédibriii (4). » 

Dans la mythologie, les FatineS étaient cenÉés errer petidaot 
h Duit confine des dspritd malfaisantâ^ Ce privilège leur était 
Qomaïuii tfyec les Sylvains^ Syhànii dOnt on redoutait léa 
accointances pbarneUes* Les Gaulois riumfiBaient ces démonà 
Dusies. 

^Diosooride, presque contemporain de Pline « ooâsenie, 
comme le grand naturaliste* l'emploi de la pivoîde contre tea 
illusions^ sieé incnb^s : s lis^ quoê itlcubus frêqmntir qwm 
prtBfocai, remedio mnt pmnim grana nigta JTK, ex aqua 
smpe nurrmropota (2). » 

Virgile a iracé, dans ces vers élégants^ la peinture de 
l'incube : 

« Ac velut in somnis oculos ubi lan^^ida pressit 

* Aoêfts qitlèB^ Sé^cM]iiâtn atidaft eXléiideM tufftttë 
» Voile videmur, «1 in medÎM oonatibiig legri 

» Succedimus, non lingua valet^ non corpore notiB 

* amilelttsi tlréfl) «mhi t^, ast tefto M^ttenit^ (ll)« s 

Pour Caelius Aurelianus, ce délire sensorial rC)Gonnaieeaî| 
Tune ou Tautre de ces causes ; abus des liqueurs fortes, indi- 
gestions fréquentes. Il eti faisait anwi un signe avanl-icoiirettr 
de répilepsici Ce médedn était loin d'approuver les biaarree 
ifilerpfétatipns auxquelles avaient coâdoît les tnanifestaiioHi. 
éirapifes du mah A une époque rapprochée de nous, Tineube 
é>it Satan en personne* Gertaipes seetes anciennes le présur 
maient ^n Dieu^ un demi*-Dieu 0U| a cause des étreint#ft 
ressenties^^ TAmour lui-mèmei pe qui fi'étail pas moini 
extravagant. 

Après avoir énuméré les divers symptômes du cauchemar : 
poids sur la région épigastrique, impuissance de^m mpâvHir, 
de parler, de respirer, ou exclamations confuses, Cœlius Aure- 

(4) Plin., liv. XXV, chap. x. 

(2) Diosc.y édit. de Kûhn, t. II, p. 105, 

(3) Enéide^ \bf. 12. 
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lianus ajoute que des individus ayant des hallucinations s'ima- 
ginent voir quelqu^un s'abattre sur eux pour se livrer à 
d'infâmes débauches : « Quidam denique ita inonibus adji^ 
ciuntwr visis^ ut et se videre credant irruentem sibi^ et usum 
turpissimœ libidinis persuadentem. » 

Ces fantômes sont naturellement insaisissables... : c Cujus 
si digitos apprehendere niad fuerint, fugatum existiment. » 
Au réveil, sueurs abondantes, pesanteur de tète, toux légère, 
pâleur. 

, Quelques personnes, assure Gœlius Aurelianus, succombe- 
raient dans la violence de ces paroxysmes. « Cum enim vehe- 
menterimpresserit prœfocatioy quosdam interficit... » 

Si cela était, .on n'aurait pas lieu 'd'en être bien surpris ; car 
les affections graves du cœur et les fièvres pernicieuses donnent 
fréquemment lieu à des songes pénibles, basés sur une cohabi- 
tation fictive. 

Enfin, selon Cselius Aurelianus, un médecin, du nom dé 
Silimaque, aurait vu cette affection régner épidémiquement à 
Rome, et d'une manière assez meurtrière : c Memorat de- 
nique SilimachuStHippocratis sectator^ contagione quadam^ 
plurimos ex ista passione^ veluti lue^ apud urbem Romam 
confectos (1). 

Une névrose, une hystéro-démono-manie, comme celles qui 
ont sévi au xvi^ et au xvu*" siècles, dans des couvents, ou au 
centre de certaines contrées, se serait-elle donc présentée à 
Rome ? En admettant la possibilité du résultat, au moins 
convient-il de faire remarquer que, d'ordinaire, ces névroses 
ne sont pas mortelles et que, suivant toute vraisemblance, 
Pissue funeste dépend alors de quelque complication avec une 
de ces fièvres redoutables, pseudo -continue ou rémittente 
pernicieuse. 

(1) Page 290. 



ÉDUCATION. 



Conférences publiques à Fultot (Seine-Inférieure). ^ Conférences littéraires 
et scientifiques organisées par la Société libre de l'Eure. 

Noas manifestions, dans notre dernier numéro, l'intention de faire 
des emprunts au Pays normand. Son fascicule du 20 janvier 1866 
contient plusieurs indications nouvelles, dignes, à notre point de vue, 
da plus haut intérêt. La première concerne le recueil lui-même, qui, 
fort des adhésions qu'il provoque, songe déjà, après une année, è 
devenir bi-mensuel. 

Espérons qu'à cet égard le succès répondra à l'appel fait par le 
rédacteur en chef, M. Léon Feret, à tous ses compatriotes et spéciale- 
inent aux sociétés d'agriculture. Chacun, plus ou moins, sent aujour- 
d'hui que, dans le champ du savoir, la semence rend au centuple. 
C'est une mode actuelle de prétendre substituer les efforts particuliers 
au patronage des autorités. Nous croyons, nous, que le concours des 
farces pourrait porter plus rapidement au but et que, comme res- 
sources et incitation, l'aide des administrations ne saurait rien com- 
promettre. Ii'essenliel est qu'un programnle se produise, qu'on 
travaille à son perfectionnement et que son application s'universalise. 

En attendant, les signes de l'cffiirvescence se multiplient. Bientôt les 
campagnes n'auront plus rien à envier aux cités. Les instituteurs 
prennent partout une généreuse initiative, et, à moins de consentir à 
être distancé dans l'action morale^ le clergé, lui aussi, devra entrer, 
enseignes déployées, dans une sainte croisade contre Tignorauce. 

Fultot est une commune de la Seine-Inférieure, renfermant environ 
700 habitants. Depuis longtemps, M. Sorel, l'instituteur, y fait des 
cours d'adultes. Mais cela ne suffit pas à son zèle. Soutenu par ui;i 
maire, M. le comte d'Ëstaintot, qui, dit le Pays normand^ « aime et 
favorise le progrès sous toutes les formes », M. Sorel vient d'instituer 
des conférences publiques, qui ont lieu tous les dimanches. 

La commune entière assistait à la première de ces réunions, que 
M. le comte d'Ëstaintot avait voulu inaugurer lui-môme. Pendant une 
heure, le dévoué magistrat a tenu ses nombreux auditeurs sous le 
charme de sa parole facile et pleine de verve. Il a, d'ailleurs, été s(i 
pénétré de l'accueil enthousiaste de ses concitoyens qu'il a promis de 
se faire entendre tous les mois. 

Une étincelle allume un grand incendie. Le retentissement d'une 
pareille ovation ne peut qu'amener des imitations. Tout annonce, en 
effet, l'heureux avènement de l'ère humanitaire. La joie au lieu dé 
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larmes, et, ce qui décuple l« btenftit ck lii» résultats, c'est que^ pour les 
obtenir, il faut plus de bon vouloir que d*onéreux sacrifices. Ajoutons que 
Fultot possède une bibiiotbôqqe communale convenablement foui'nie. 
£n décembre, la Société libre de TEure s'est formée en assemblée 
générale, sous la présidence^ 4e U. l'Hôpital. Parmi les qu^ifipiu^ i|ou- 
kvée9, celle des conférences scientifiques et littéraires a causé .uAe 
vive émotion. L'obstacle du budget a été aplani par la bieaveiÙanee de 
Son Exe. M. le ministre de l'instruction publiqua et de plusieurs 
membres, qui ont offert des dons à la Société, M. Modère a rappelé les 
leçons de 1865, où il à donné de si sages conseils aux cul^vateuni. 
Qn s'est 0éparé eo nommant une commission chargée de veiller à 
l'exécution du projet et à l'organisation des eours. Les membres 
désigné*) sont : MM. Ancelle, Alaboisette, Bonnin, père et fils, Curnier, 
David dlmbleval^ Huet, maire d'Évreux, Lemercier et Labbé, adjoints; 
Peschamps, ancien maire, et Masson, directeur des contributious. 

D. 

»^i h ■ ■ . 

VARIÉTÉS. 



Soetétés Misantes. — Académie des 8cience$ (4 1 décembre), Gom- 
munioatien de M. X. Galezowski, Sur V existence des vaisseaux d* origine 
cérébrale dan» la paptlie du nerf optique, * — (4 S mars). Séance annuelle. 
M« le doeieur Lvys a obtenu un prix de 2500 francs, poar la partie patho- 
logique de son ouvrage intitulé : Rech^rchet sur le système nerveux càrébr^ 
spinalf sa structure^ ses fonctions et ses maladies, — ' Une mention hODO- 
Table, avec 4500 francs, a été accordée à M. Legrand du Saulle pour soii 
livre De la fàHe devant les tribunaux, (Voy. Paix.) 

Àcadémi$ da médecine. — (S3 janv.) Envoi par le docteur Poggioli d'un 
mémoire sur le Traitemmt des maladie» par VéteetricHé. — (43ftv«) 
Lettre de M, le docteur Saint-Lager [de Lyon), informant l'Académie qui) 
est parvenu à procurer le goitre à un rat auquel il a administré pendant 
deux mois du sulfate de fer. — Hommage, an nom de M. J. V. Laborde, 
ll*un livre intitulé i Le ramollissement et la congestion du cerveau pnnctpa- 
lement considérés chez le vieillard, -^ (27 fév.) Réception d'un travail 
sur plusieurs cas de chorée anomale rhyUmique^ observés et traités à réta- 
blissement thermal et hydrothérapique de Cbàteau-Gonlbier (Mayenne^ 
parle docteur Em. Mahier. — Hommage par M. Gailard d*un opuscule 
•UP V EmpoisonnêmetU par la strychnine^ et par M. le docteur Becquet, d*crn 
inémoire sur le DéUr» d'inamlton dans le» maladie», — (6 mars). M. le 
docteur Druhen, atné (de Besançon), adresse à rÂcadéœie upe monogm* 
pbie ayant pour titre : Du tabac; son influence sur la santé^ sur le^ faculté» 
intellectuelles et morales. 

Asiles. -*" Un crédit de 300 000 francs a été demandé au Cdrps 
^Mgialaiiff pour permettre la continuation éa quartier <)e8 femme» <)e la 
maiion de Cbarentqn^ (JKf uiwmmc méâice^, i9 mars.) t-. La municipalité 
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.d« PtyaoQoth i piropo9é réditeation d'un hospice pMiVftiit r«c»yoir 
leo indigenU frappés d'aliénaiion mentale, (fia*. mtfd«, 4 mare.) 
Prix. -^ Parmi Ipa queatioDe misée an oonooore fNir la Smi14îé 40 

médecine de JLouvain, dans sa séance du 4 *' décembre dernier, «e tf^U^ 
celle-ci, ooDoernant la spéelalilé mentale 1 « DuintmbUmint i^^rveux; 
ineîeter principalemeivlsqr ses Cdiises, les iymptômes qai raccompagqent 
et sqf son traitement. 9 {469 manuscrits lisiblement écrits en français 
devront être adressé^ /rawcQ, avant le 4'^ octqbre 4866, au secrétaire (|p 
la Société, M. le docteur Ouiberti rue de U Station, 37, h Louvaiof. 
(Éra^^^i^^Mt^om,, 2? décembre,) 

— VAcadémU des sciences a mis aq concours, pour le prix de méde- 
cipe et de chirurgie, la question suivante : « De l'upplicaiion de Véleciriciié 
à la thérapeutique, • Les concurrents devront : 1° Indiquer les app9reils 
employés; décrire leur mode d'application et leurs effets physiologiques. 
V* Rassembler et discuter les faits publiés sur Tapplication de l'électricité 
au tr9itement des maladies et en particulier au traitement des maladies 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier 
et compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et 
détermmer les cas dans lesquels il convient de recourir soit à l'action des 
courants intermittents, soit a l'action dee courants continus. Le prix est 
de 5000 francs. Les ouvrages, écrits en français, devront être parvenus 
aa secrétariat de Tlnslitut, avant le 4 '''juin 4 866, (Comm.: MM. Velpeau, 
Cl, Bernard» J, Cloqqet, Andral, Jobert, Serres, Flourens, Longet, Ràyef, 
rapporteur,) 

ll«fiiMe conife In rnge. -^ The médical eircular (4 3 sept.), men- 
tionne, d'après le Messager de Provence^ un remède contre la rage qq^, 
dit-il, s'il n'est pas nouveau, est au moins très-simple, En l'an 900, un 
ours enragé, rôdant sur les bords de la Saône, était poursuivi par une 
bande de bateliers. Vipgt d'entre eux ayant été cruellement mordus, six 
devinrent enragés et périrent étouffés. Les Quatorze autres s*étant préci«- 
pités dans la nvière et Tayant traversée à la nage, n'éprouvèrent aucun 
accident. Le contact de l'eau froide aurait-il éié un préservatif? Pour con- 
firmer ce résultat, l'auteur anonyme compare le virus rabique à celui de 
le vaccine. Il prétend qu'il suffît, pour empêcher l'effet des piqûre^ de 
(H^lle^i, de laver immédiatement les plaies avec de l'eau froide. Même 
traitement, mômes résultats pour les morsures de la rage. L'asserijoi^, 
quant à la vaccine, mérite d'être vérifiée. 

milnrd h Tho^plce ae Pensjlvanln, — A diverses reprises, le 
Journal de médecine mentale a insisté sur les bienfaits thérapeutiques du 
travail, des jeux, des amusements physiques et intellectuels, dana l'aliéna'- 
tion mentale. Op donne la préférence à ceui^ qui, tout en exerçant les 
fonctions organiques, exigent une certaine attention et peuvent stimuler 
l'amour-propre. Tandis que le malade s'y adonne, ses idées délirantes 
sont éloignées. En produisant ainsi des rémittences plus ou moins 
prolongées, il est permis d'en espérer, une plus durable, là guôrison. 
«Â l'hôpital Pensylvania, rapporte le Courrier médical (48 nov.), i/n 
billard fut établi, il y a quelque temps, pour Pusàge des aliénés. Lesboqs 
effets obtenus ont été tels, que le docteur Girkbridge, chargé de la section 
des fous de cet, hôpital en a installé on second, 
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nïomlMAtloflui. — M. le docteur Roasselin, médecin adjoint delà 
maison de Charenton^ vient d'être nommé inspecteur général des asiles 
d'aliénés et du service sanitaire des prisons, en remplacement de M. Max. 
Parcbappe, décédé. 

— M . Galais a été nommé interne de la maison de Charenton. 

Bolletin Mlillographliiae. — Théorie de la vision, suivie d'une 
lettre sur Vaphtuie^ par M. le docteur G. Audiffrent, chez L. Leclerc, U, 
rue de TËcole-de-Médecine. — Dans ce petit volume in-4 2, de 4 06 pages, 
se trouvent ingénieusement débattues deux questions qui ont plus de 
rapport qu'on n'imaginerait avec les études mentales. Gall ne fut pas en 
odeur de sainteté auprès des corps savants. M. Audiffrent condamne la 
proscription systématique qui a frappé ce grand homme. Nul n'a plus fait 
pour Texplication des phénomènes visuels et des anomalies du langage, 
nul n'a été moins compris et plus injustement oublié. Auguste Comte, de 
BlaiBville ont eu le bon esprit de lui rendre hommage. L'auteur, contrai- 
rement aux appréciations plus que légères de M. Flourens, insiste avec 
raison sur cette circonstance capitale que Gall n'a point localisé les facultés 
intellectuelles, inconnues, ainsi que nous-méme l'avons remarqué souvent, 
dans leur essence et ne se révélant que par le concours des sens internes. 
Son écrit mérite d'être médité. Deux mots peuvent en caractériser la j 
portée : « MuUa pducis • . Il est temps que l'anthropologie et la psycho- ;, 
logie sortent de Tornière. 

— La folie et la loi, par H. le docteur H. Thuiié, à la Librairie cen- ^ 
traie, 24, boulevard des Italiens. — Les aliénés devant la loi, par M. le ^ 
docteur Motet, chez J. B. Baillière, 4 9, rue Hautefeuille. — Les auteurs i 
de ces deux travaux se sont placés à des points de vue différents. M. Motet 
soutient vigoureusement la cause de la loi de juin 4 838 et des asiles ^ 
d'aliénés. M. Thuiié, partageant jusqu'à un certain point les préventions 

des journalistes politiques, croit, Sans beaucoup de fondement, que la ' 
législation n'offre pas à la liberté toutes les garanties désirables, et, comme i 
il est dans nos intentions d'analyser les idées qui, sur ces points, se i 
sont produites dans ces dernières années, nous ajournerons, à l'égard des 
écrits de MM. Thuiié et Motet, un jugement, qui viendra alors à son heure. 

— Études médico-légales sur la simulation de la folie, — Un homme de 
cœur, que la spécialité compte parmi ses interprêtes les plus intelligents 
et les plus laborieux, M. Laurent, ex-médecin adjoint des asiles de Quatre- 
mares et de Saint-Yon, actuellement médecin en chef de l'asile de Marseille 
(section des femmes), est sur le point de publier une étude/fnédico-légale 
très-importante. « 

Il s'agit de la simulation de la folie, question qui, malgré l'avancement 
de la science, laisse, si souvent encore, les experts dans une douloureuse 
perplexité. L'impression touche à son terme. Quelques fragments que 
nous avons pu lire attestent le soin donné par l'auteur à la composition de 
son livre, qui comptera 327 pages. MM. Victor Masson et fils en sont les 
éditeurs. 

Sitôt qu'il aura paru, nous nous empresserons de le signaler à nos 
lecteurs. Bourneville . 
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PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DEIiASlAUWE(sut7e). 

DÉMENCES PARTIELLES. 

Si l'on se rappelle de quel ordre d'observations naquit notre nomen- 
clature, on comprendra comment nous fûmes logiquement conduit à 
supposer, sinon à décrire, un groupe de démences partielles, pres- 
senti par quelques auteurs. La fonclion syllogistique étant indépen- 
dante des mobiles et ceux-ci n'étant pas davantage solidaires entre eux, 
de même que la mobilité maladive, la suractivité ou la concentration 
anormale des impressions, des conceptions, des sentiments, des affec- 
tions, des penchants, etc* , engendrent des délires partiels, diffus et 
systématisés, de même était-il présumable, bien que l'attention ne se 
fût point fixée là-dessus, que, par suite de lacunes dans le jeu sensitif, 
moral et passionnel, ii devait y avoir, à Télat isolé, des démences cor- 
respondantes, restreintes ou multiples, passagères ou permanentes, 
avec conservation de la raison et de la conscience, ou se mêlant au 
cortège symptomatique des autres vésanies. 

La science classique ne les indiquait pas. Rien dans les ouvrages de 
Pinel et d'Ësquirol ne portait à les faire soupçonner. Les seuls indices 
confirmatifs de nos prévisions nous furent fournies par MM. Ferrus et 
Calmeii. Esprit subtil et positif, M. Ferrus aimait à pénétrer l'essence 
des phénomènes. £n présence de certains faits, sa philosophie^ un peu 
intuitive, lui laissa entrevoir le principe de l'indépendance des virtua- 
lités humaines et, dans la faiblesse ou l'absence de quelques manifes- 
tations, la contre-partie de suractivités en sens inverse. Toutefois, la 
démence n'existant point pour lui sans une altération du jugement» 
il ne voulait pas qu'elle fût confondue avec la simple amnésie. C'est, 
T. VL — Avril 1866. 8 
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ainsi que nous Pavons dit (t. I, p. 115), ce qui le portait à rejeter la 
démence sénile, en tant que le vieillard aurait conservé sa rectitude 
d'appréciation. Aussi, dans les démences partielles, est -il moins frappé 
des aptitudes qui manquent que de celles qui semblent avoir échappé 
au naufrage général. De deuf observations qu'il cite, Tune, en effet, 
concerne un malade qui, nul et incohérent en presque tous les points, 
pouvait, à un jeu qui lui était familier, faire sa partie comme à l'ordi- 
naire. Nous avons rapporté de semblables exemples, qui s'expliquent, 
outre l'habitude, par l'attraction de l'attention sur des sensations immé- 
diates; l'autre est celle d'un négociant habile^ ayant acquis une for- 
tune considérable. Atteint d'apoplexie, il n'échappe à la mort qu'aux 
dépens de ses facultés motrices et d'une grande partie d^ son intelli- 
gence. Chose étrange I Son entente des affaires était restée intacte à ce 
point que plusieurs spéculateurs qui, dans de précédentes transactions 
avec lui, avaient éprouva du désavantage, espérant, par de nouveaux 
traités, proûter de son infirmité pour se récupérer de leurs mauvais 
marchés, furent, cette fois, plus maltraités encore. 

Malgré sa délimitation, M. Ferrus, do reste, n'élude que diflkile- 
ment les remarques équivoques et les eas indécis. Il s'étonne qu'on 
nie la fréquence des pertes de mémoire de iacuhés spéciales ou plutôt 
de ces facultés avec la mémoire qui s'y lie {Note inédité). Pour lui, 
Tamnésle porte sur les lieux, les personnes, les objets, les notions ou 
les mots. Le dialogue, qni tient l'esprit en éveil, voile quelquefois l'in- 
firmité. En dehors de cette excitation, soit qu'on écrive, qu'on ait 
^ faire une commission, à payer une somme, à serrer de l'argent, on 
est exposé, pour ces actions machinales, ne marquant pas le cerveau 
d'une assez forte empreinte, à commettre beaucoup d'oublis. L'apha- 
sie n'avait point trompé la pénétration du savant aliéniste. Il men- 
tionne, notamment, l'astronome Fouchy, secrétaire de l'Académie des 
sciences, qui, après une congestion apoplecti forme, ayant recouvré la 
netteté de sa pensée, ne put, néanmoins, pendant une assez longue 
période, proférer que des paroles sans lien et sans corrélation avec les 
idées que le malade voulait exprimer. Séparant, enûn, la démence 
des obtusioDs mentales que l'on rencontre dans les stupidités et à la 
suite des névroses convulsives, des fièvres graves, du choléra, M. Fer- 
rus montre que, dans ces conditions morbides, souvent passagères, 
l'essor de l'initiative et de la mémoire |)eut être enrayé k des degrés 
et sous des aspects plus ou moins variables. Des éclamptiques, traitées 
par Beaudelocque, n'auraient ressaisi leurs souvenirs que plus de huit 
jours après la cessation de leurs attaquesL 
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M. Calmeil, avec moins de réserve, au point de vue doctrinal, s'était 
borné à caractériser la réalité des démences partielles. « La démence, 
dit-il {Dici. de méd., t. X, p. 71), désorganise parfois, pièces par 
pièces, tous les instruments de la pensée, des sentiments, des pen- 
chants... Elle n*affecte alors qu*nne faculté ou un petit nombre de 
facultés, la mémoire des nombres, des temps, des lieux. » 

La distinction ressortant de notre théorie entre les pouvoirs qui 
concourent au fonctionnement mental entr*ouvrait un plus large hori- 
son. Il nous était facile de rattacher à notre cadre, auquel elles appar- 
tiennent naturellement, toutes les variétés d'amnésies, n'impliquant 
point nécessairement une compromission intellectuelle. Pour une ou 
plusieurs cordes de moins, tout instrument n'est pas inutile dans les 
mains de Tartiste. L'esprit même sent souvent les mobiles qui lui font 
défaut. Il peut arriver, d'autre part, la paralysie étendant ses ravages 
dans l'ordre moral et affectif, que la pensée languisse par insuffisance 
de stimulation sajis cesser d'être lucide. N'y eût-il de respectée qu'une 
seule force, on conçoit encore qu'elle saillît sous l'impulsion de ses 
moteurs naturels. Entraîné plus loin par l'induction logique et consi- 
dérant l'antagonisme des penchants, nous ne crûmes pas irrationnel de 
nous demander si la rupture de l'équilibre, par l'évanouissement de 
l'un ou de plusieurs d'entré eux, ne livrerait pas carrière à des senti- 
ments et 21 des passions qui ne s'étaient pas fait jour auparavant. Ne 
sufiSt-il pas d'alléger le plateau d'une balance pour que celui du côté 
opposé descende brusquement? Sevrez un nourrisson, il fuira le sein 
maternel avec autant d'empressement qu'il le recherchait naguère. Le 
mets le plus friand cause, s'il est adultéré*, des répulsions parfois 
incurables. De pareils revirements s'observent dans l'ordre moral. 
L'amour trahi se transforme souvent en haine. Vienne à céder la pas- 
sion du jeu, on verra surgir les vertus auxquelles elle faisait échec. 
Devant Pambition, la beauté même perd ses charmes. Là, peut-être, 
est le secret de beaucoup d'anomalies morbides. Une malade de 
M. Falret s'impatientait de ne pouvoir, malgré son vif désir, sortir de 
son lit. Qui était en défont? La volonté? Non, mais, sans doute, le 
courage qui préside à l'exécution. 

Un beau champ s'offre à l'étude. Nous eussions déjà tenté de le 
parcourir si les problèmes, par leur multiplicité, ne se faisaient con- 
currence. Au surplus, dès le début, dans notre Essai de classification^ 
nous nous aventurâmes à esquisser les linéaments de deux genres prin- 
cipaux, justifiés par quelques exemples. Dans le premier, sous le nom 
ii Apathie, nous rangions les cas, où, bien que subsistât la clairvoyance, 
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riiicrlie généralisée des mobiles s*accusait par reogourdissement plus 
011 moins absolu de la vie morale. Le second, dénommé, assez impro-* 
prement, Anesihésie cérébrale partielle, réunit ceux dans lesquels le 
cercle des défaillances est plus ou moins circonscrit. 

Les traits assignés par nous à Vapathie, nous les avons retrouvés 
chez une malade de la division de M. Falret à la Salpêtrière. Sans 
chagrin ni tristesse, elle n'avait qu'une insouciante indolence. Son 
entretien ne trahissait ni délire, ni perte de mémoire, ni idée fixe, mais 
seulement une imagination languissante, une attention distraite, des 
déterminations sans efficacité. Dans son oubli, presque complet, de tous 
lesseniimenls, de toutes les affections, de tous les penchants, à peine 
songeait-elle, par éclaircies fugitives, à sa famille, à ses amis, à ses 
devoirs, à ses intérêts. La vanité, cet élément si vivace, symbole de 
l'égoïsme, avait chez elle perdu son empire. Elle eût vécu, négli- 
geant le soin de sa personne et de sa toilette, an milieu de la saleté et 
des odeurs les plus repoussantes. Plaisirs, peines ne lui causaient 
aucune impression forte et durable. 

Le second tableau n'est qu'une peinture, par présomption, des vides 
et des transformations ci-devant énoncées. Ici, selon les comparti- 
ments affectés, c'est l'oubli des noms, des lieux, des dates, des choses, 
des notions, l'extinction des sentiments, la disparition des aptitudes. 
Ailleurs, il y a plus que fonction perdue : des tendances insolites se 
révèlent, sortes de monomanies indirectes. L'avarice se change en 
prodigalité, la circonspection en aveugle confiance, la retenue en 
obscénité. Le suicide nait ainsi de l'insipidité de la vie, d'autant plus 
impérieux que la dépression est plus prononcée. Il n'y a pas jusqu'aux 
anomalies rapportées à des lésions de la volonté que nous n'ayons cru 
possible de rattacher par une explication spéciale à la même catégorie 
morbide. 

Sans nous avoir lu assurément (car notre mémoire n'avait figuré que 
dans un iTCucil académique de province, celui de l'Eure, 18/i3), Guis- 
lain, dans ses Leçons orales, a déduit des faits la même division que 
nous. Lui aussi, pour désiguer la démence diffuse, se sert de l'expres- 
sion apathie, qu'il emprunte aux Anglais {ApatheXic insanity). Il 
appelle, au contraire, mono-démences, ces étals dans lesquels l'oblité- 
ration de certaines facultés ne s'oppose pas au libre exercice de 
l'ensemble. 

Dans l'apathie, les malades^ dit-il, ne sont ni tristes^ ni gais, ni irrités, 
ni fantasques. Indifférents, sans amour, sans haine, sans courage, sans 
Yolonté, saus idées, ils passeraient des journées cntièi*es, si on le 
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souffrait, dans leur lit ou sur une chaise. Quand on leur parle et qu'on 
les excite, ils s'expriment convenablement, quoique d'une manière 
brève et jugent assez bien de pIusicMirs choses. 

La mono-démence affecte des physionomies très-diverses. Celui-ci 
oublie, à son insa, les chiffres, les dates, les mois. Celui-là sent qu'il 
ne sait plus compter, qu'il ne reconnaît plus les rues qu'il traverse^ et 
il s'en afflige. Tel soutient aisément une conversation et fait une foule 
d'actes, dont le souvenir instantanément s'efface. Il est, enfin, des 
déments qui conservent intacts leurs talents artistiques, les habitudes 
de leur profession. Guislain montrait à ses élèves un portrait, d'un 
dessin fini, fait par un de ces malades. 

à part les auteurs précités, nous n'avons rien trouvé dans les plus 
récents écrits qui eût trait directement à la démence partielle. 
M. Griesinger relate bien, d'après Leuret, trois exemples ornés de ce 
qualificatif, mais tous trois accusent des folies hallucinatoires et systé- 
matisées, passées à l'état chronique. C'est, dans le premier, une femme 
des plus incohérentes, qui a des colloques intérieurs, sur laquelle on, 
agit piar la physique, que le roi de F'rance a visitée, qui se croit en- 
ceinte, sous laquelle tout s'enfonce, etc., etc. Le second regarde une 
hallucinée qui s'imagine de femme être devenue demoiselle et qui ne 
parle de la personne de soi-même qu'à la troisième personne. Elle sent 
des odeurs, des invisibles. Dans le dernier, où l'exaltation le dispute i 
l'extravagance, l'aliénée est en même temps Dieu, Jésus-Christ, la 
sainte Vierge ; elle se promène fastueusement dans les cours de 1<| 
Salpêtrière, chamarrée de rubans et la tête garnie d'un plumet et dé 
fleurs de papier. 

Dans cette métamorphose, illusion fortuite mêlée à d'autres sym- 
ptômes, M. Griesinger ne voit qu'un oubli de la personnalité. À ce 
compte, la démence partielle compliquerait beaucoup de folies. Les 
observations de Ferrus, Guislain et de M. Calmeil sont moins contes- 
tables. Nombre de celles que la discussion sur l'aphasie a fait jaillir, 
portent également une empreinte significative. L'expérience nous en a 
fourni à nous-même d'analogues, parmi lesquels nous nous contentC'- 
rons de citer les suivantes : un concierge, pour lequel nous fûmes con- 
sulté par notre savant confrère, M. Gallier, ne pouvait signaler les 
chambres de certains locataires, ni quelques-unes des rues avoisi- 
nantes. Un malade que nous soignons, parfaitement lucide d'ailleurs, 
s'embrouille dans ses comptes et se livre à de vains elTorls popr se 
remémorer des éjûsodes familiers. En proie à iine ancienne obtusion 
mélancolique, un artiste confesse sa faiblesse; il ferait un dessin, un 
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tableau; sa capacité ne s'étendrait pas au règlement de ses intérêts. 
Le problème compliqué se réfère aux aspects changeants de la 
physionomie morale. Dans un série d*arlicles remarquables {AnnaL 
méd, psych., t. X), M. Billod essaye d'élucider ces situations obscures» 
en les attribuant à des maladies de la volonté. Mais en quoi consiste 
cette faculté? Et peut-elle être malade ? Esquirol la supposait, comme 
rintelligence, les affections, les sentiments, susceptible d'éprouver des 
vicissitudes. Ce n'était déûnir ni l'une, ni les autres. Notre collègue 
s'autorise, néanmoins, de cette présomption do maître, et, recherchant 
les conditions d'exercice du pouvoir volontaire, il les résume ainsi : 
délibération, volonté, exécution. Or, la délibération s'effectuant et 
l'exécution étant possible, si celle-ci n'a pas lieu, où est le vice ? 
Évidemment dans la volonté qui commande, dans son oppression ou sa 
faiblesse. Telles peuvent même être les conséqueuces de cette inertie 
que, comme un ardent coui^sier, que le frein ne dirige plus, des pas- 
sions non contenues occasionnent de fâcheux écarts. 

Par malheur, la volonté, faculté abstraite, n'est pas plus connue dans 
son essence que l'intelligence, l'imagination, le jugement, la mé« 
moire, etc., virtualités non moins abstraites qu'elle. Ses altérations ne 
sont, dès lors, que des vues de l'esprit. Puis, entre le moi qui veut et 
les organes de réalisation, il y a ce point mystérieux où réside la force 
impulsive et dont l'état n'est vraisemblablement pas étranger à la varia- 
tion des phénomènes. 

Il n'est pas sûr, d'ailleurs, que les exemples produits par M. Billod 
aient reçu la meilleure interpréution. La lésion n'y est ni isolée, ni 
fixe. Ce sont, pour la plupart, des délires pseudo-monomaniaques où, 
par suite de modifications dans la sensibilité générale et spéciale, la 
pensée, assaillie par un flot d'impressions mobiles et diverses, oscille 
au gré de la fascination maladive. On sait l'effet de certaines impres- 
sions. La peur glace, le respect interdit, le grandiose étonne. Sous le 
regard du chien d'arrêt, le lièvre reste immobile; l'oiseau se upitsous 
celui du vautour. Les bestiaux sentent plus ou moins anxieusement 
l'approche de l'orage. D'où viennent ces perturbations 7 N'y a-t-il pas 
là des courants qui frappent d'atonie les canaux vecteurs des effluves 
volontaires ? Ce n'est certes pas l'envie qui manque, soit à l'homme ou 
aux animaux, de se soustraire au danger. Rendu impotent, le serviteur 
ne saurait apporter son concours. 

Quelque cliose d'analogue se constate chez les malades de M. Billod. 
Tous éprouvent, à des degrés variables, des sensations bizarres, des 
terreui*8 puériles, comme de mourir, de se détruire, de tomber dans 
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la folie et, parmi ces sytnpiômes, d'inexplicables impuissances. L*oa 
prend et quitte vingt fois son chapeau avant de sortir en ville. 
Triorophe-t-ii de son hésitation, il rentre, incontinent, mouillé de sueur. 
A Marseille, prêt à signer un acte, la main refuse son office. Au mo- 
ment de s'embarquer, il reculez L'autre se consigne chez lui dans une 
inaction forcée. « Il a le vouloir, non celui qui exécute. » Une dame, 
doot la tête souffre d'une indicible tourmente, est apathique pour 
tout. L... tient constamment les yeux fermés et garde le lit. B..., dont 
l'observation est duc à M, le docteur Bayard, ne saurait être seul chez 
lui ni au dehors. Près d'une fenêtre, d'un pont, le frisson le gagne, 
Violentéi ii tomberait en syncope. Une hypoehondriaque, assaillie 
d'idées sinistres, se plaignait de n'être plus maîtresse de sa volonté ; 
un autre de ne pouvoir vaincre sa froideur pour des parents qu'elle 
aime. 

Ces faits sont communs, Pfous fûmes, il y a quelques années, con- 
sulté par un psendo-monomane, qui était saisi de panique chaque fois 
qu'il travebait une place ou un pont. Dans la maison de santé de la 
rue Marbeuf, lorsqu'elle était dirigée ènrore par M. Rochard, nous 
avons soigné un malade qui ne se promenait aux Champs-Elysées 
qu'escorté h distance par un domestique. Il s'éloignait des voitures, ne 
dépassait jamais certaines limites et souvent réintégrait précipitamment 
le domicile. 

Toiites ces anomalies nous paraissent déiioter une inaction pure- 
ment instinctive. Le vouloir le plus ferme échoue contre l'immo- 
bilité des agents nerveux, éréthisés par l'influx morbide. C'est l'effet 
que subissent beaucoup de personnes qui, en présence de quelqu'un, 
ne peuvent satisfaire au besoin d'uriner. Une passion fortement diver- 
sive a, d'ailleurs^ plus d'une fois rompu le charme. Le dernier des 
malades que nous avons cités, s'étant épris d'une dame galante et 
menant l'amour k grandes guides^ cessa d'être effrayé tant que dura 
son ivresse. 

Quant aux particularités dont s'est préoccupé M. Griesinger, noUs 
ne saurions admettre la théorie qu'elles lui ont suggérée. Un manant 
se croit roi, un pauvfê millionnaire, tel ou tel Dieu, Jésus, Marie, 
Napoléon. Ces substitutions sont tout simplement des idées chimé- 
riques qui éclosent, qu'une vanité béate caresse, qui se répètent, s'en- 
racinent, s'imposent, sans nuire intrinsèquement à l'idée de la person- 
nalité. Elles l'écartent, mais ne dérivent pas de son absence. Chez les 
paralytiques généraux, où les prétentions grotesques abondent^ la 
réalité et le fdntasque se coudoient : il n'est pas rare de voir quelqu'un 
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de ces malheureux^ tout en se proclamant empereur de toutes les 
contrées de l'univers, avouer son humble origine, sa profession mo- 
deste el demander l'aumône de quelques sous, alors qu'il déclare pos- 
séder des milliards et toutes sortes de richesses. 

Il y a donc^ en ceci, de sérieuses distinctions à faire. La volonté, eu 
tant que puissance abstraite, doit rester hors de cause. La faiblesse des 
parties nerveuses qui servent à ses communications parait rationnelle ; 
mais on ne doit pas la confondre avec le jeu des sentiments qui les 
neutralisent. Ce terrain est notoirement une mine féconde. De l'examen 
trop négligé des anomalies mentales, dépendent les progrès de la psy- 
chologie^ soit normale ou pathologique. Il importe, en tous cas, de se 
garantir des conclusions prématurées. 



DES SÉCRÉTIONS DE LA PEAU 

ET DE SES SYMPATHIES NERVEtJSES DANS LES MALADIES MENTALES, 

Par H; le D' BERTHIEB, 

Médecin en clief de l'hospice de Bicéire (1'^ section). 

Sanitas est symetria 
H Morbus autem ametria. n 

(GkLlKK.) 

Comme ceux de lous les êtres animés, nos' organes subissent un 
continuel mouvement de composition et de décomposition, dont l'équi- 
libre importe esseniiellement à la sanlé. Une molécule s'en va, une 
autre la remplace. Semblable au vaisseau des Argonautes, le corps 
humain, par suite, se renouvelle après un certain temps. Les reins et 
le tube digestif, d'une part, et, de l'autre, les poumons el la peau, pré- 
cieux émonctoire, président à. cette fonction, dite par Galien d'utilité 
publique, et dont les perturbations engendrent une foule de maux. 

Les anciens savaient graduer la souplesse et la perméabilité de l'épi- 
derme. SI, par des onctions huileuses, ils bouchaient les pores cutanés, 
c'était dans le but unique de modérer les déperditions abondantes, 
causées par le climat et la gymnastique. Les religions, basées sur 
l'hygiène, principalement le judaïsme et l'islamisme, sanctionnaient 
leurs préceptes. 

Plusieurs savants illustres ont étudié l'action de la peau. S'exagérant 
les dangers de la trans))iration, Bacon conseillait les enduits pour cou- 
server les forces. Sanctorius a consacré une grande partie de son 
existence à calculer la diminution de poids qu'elle occasionne dans les 
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conditions les plus diverses. xVgc, sexe, leinpérament, saison, climat, 
cuiotiviié, caractère, passions, chagrins, habitudes, etc., tout cela 
influe^ eu effet, d'une manière considérable, sur les fonctions de l'enve- 
loppe tégumentaire. 

L'influx nerveux y produit surtout des modifications saisissantes. Un 
n)eis excite la salive; l'éréihismc génital nait d'une pensée erotique; 
la colère fait affluer la bile ; à l'approche du nourrisson, le lait s'échappe 
des mamelU's;ia peau n'est pas moins susceptible d'impressions ana- 
logues. La fiayeur, comme le froid, ne donnc-t-elle pas la chair de 
poule? Sous l'empire du même sentiment, les cheveux se dressent, le 
brusque refoulement du calorique de l'extérieur à l'intérieur amène 
l'état peint par ces mots caractéristiques : glacé d'effroi. La seule 
crainte détermine une diurèse; on a vu la canitie suivre instantané- 
ment l'annonce d'une catastrophe. La joie dilate les conduits sudo- 
ripares, la tristesse les vesserre. Suivant Lecamus {Méd, de Vesprit^ 
t. II, p. 277), la haine et ses dérivés arrêtent la transpiration, dont la 
suppression rend morose et atrabilaire. Pour Georget, beaucoup de 
dermatoses chroniques dépondraient de causes morales. [Phys. dusyst. 
nerveux^ t. II, p. l/i/i.)Jourdan, dans le développement de la pellagre, 
attribuait une grande part 5 la misère et aux chagrins, sur lesquels 
les autres auteurs se sont moins appesantis [DicL des sciences méd,), 
Fodéré insinue que les maladies cutanées augmentent de fréquence 
sous le joug de la tyrannie. Témoin oculaire, Milman raconte qu'au 
siège de Bréda, le scorbut s'aggravait ou faiblissait en raison des 
appréhensions ou des espérances. Fallope mentionne une femme 
atteinte d'érysipèle, sitôt qu'elle se mettait en colère. Deux autres, au 
dire du professeur Rostan, noircissaient comme des négresses. Un 
mien ami^ irrité d'une vaine attente, contracta un prurigo opiniâtre. 
D'après Fodéré, un amour diiisimulé aurait provoqué, sur la main de 
la victime, une efilorescence squameuse. Apprenez par mégarde que 
vous avez été exposé au contact d'un galeux, cela sufiBt pour vous obliger 
à réprimer, en grattant, une démangeaison plus conceptive que réelle. 
Si le système nerveux agit sur la peau, celle-ci, à son tour, réagit 
sur l'encéphale et ses annexes. Les maladies cérébrales les plus graves 
peuvent être la suite d'une sueur rentrée. Presque tous les auteurs en 
contiennent des exemples (1). J'en ai observé un à la Madeleine de 

(1) Zaculus Lusitanus (Praxis adm., 1. m, obs. 70). — D. Raymond (Jlfala- 
dies qu'il est dangereux de guérir, 45). — Lobstein (Mém. présenté à la Soc, 
d'èmul.^ 1815), — Reydellet {Dict., 60 vol.. Métastase). — Georget (De la 
folie, 168). — Esquirol {Mal, ment,^ t. I, p. 73). — Landré-Beauvais, cité par 
£squirbl(t. I, p. 323). — Ellis {Alién, menL, obs. 39-AO). — Broussais (,IrrU^ 
et foOCy p. 339-340)» 
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Bourg, el un second à Bicêtre. Ceux par répercussion de maladies 
cutanées abondent également dans les livres. Perfect [AnnaL of 
imanity)^ parle de folies coïncidant avec la disparition d'un exanthème. 
Fériar (Med, hislories and reflect,) cite un individu dont le trouble 
mental, dû à la rétrocession d'un herpès, guérit par le retour de cette 
éruption. Fodéré et Ësquirol ont constaté le même résultat, pour des 
dartres, le premier, ^bezune Anglaise affectée de manie {Traité du 
déL)t le second, chez un jeune maniaque {Malad, ment,, t. II). La- 
marque {Hygiène des aliénés) a vu un étudiant en droit rendu à la 
raison par la formation de plaques dartreuses sur le cou-de-pied. Dans 
mon mémoire sur la Folie diathésique (p. 56-57), j'ai moi-même 
consigné l'histoire d'une enfant tombée hémiplégique, et d'une femme 
devenue folle par suite de Tévanouissement, celle-ci d'une dartre, 
celle-là d'un eczéma héréditaires. M. Morel, enfin, mentionne une 
lypémanie religieuse qui se serait déclarée scnis l'influence immédiate 
de squames aux jambes {Études cliniques, t. I). Dans la pensée 
d'£squiroI, cette folie herpétique sévirait fréquemment vers l'âge d6 
la ménopause. 

La question des métastases et des crises n'est point jugée irrévoca- 
blement. Du temps où l'on croyait \ ces mouvements de la nature, on 
s'est imaginé, dans restx)ir de suppléer à ceux qui pouvaient être salur- 
laires, d'inoculer la gale. Decostes, Fischer, Gardanne, Mason-Gôx, \ 
l'instar de Sauvages, préconisaient cette méthode dans la Melancolia 
attonita. Il est seulement permis de se demander si la gale, comme 
les vésicatoires conseillés par Guislain, ne se borne pas alors à opérer 
une simple dérivation physique et morale. 

Gbez les aliénés, la sécrétion cutanée aurait un cachet spécial (Da- 
quin, 146). Pénétrante, fade, tenace, son odeur ne se confond point 
avec celle des exhalaisons émanant des enfants au maillot, des paraly- 
tiques alités, ou de foyers contenant^ soit malades, soit même sains, un 
grand nombre d'individus. De base alcaline, une fois flairée, on ne 
l'oublie plus. Elle était surtout sensible dans les vieux asiles, ne 
joignant pas, comme ceux d'aujourd'hui, aux soins exquis de propreté, 
de vastes salles bien aérées et des champs spacieux. 

Cœlius Aurelianus rangeait, parmi les symptômes de la mélancolie, 
une sueur légère {Morb. chron., 1. 1, chap. vi). Froide et gluante, elle 
indiquerait, d'après Ëllis, une lésion cérébrale. La convalescence, pour 
Fodéré, demeurait suspecte toutes les fois que, malgré des ablutions, 
l'haleine et la transpiration conservaient une mauvaise odeur (p. 61/i). 
Parfois, les accès d'exaltation s'accompagnent de sueurs profuses, 
(Guislain, Phrénopathies^X, II, p. 272.) 
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Dans son aspect, sa densité, sa caioriûcation, la peau présente, 
selon les variétés mentales, de notables différences. Elle est, quand le 
mal a vieilli, aride, âpre, rugueuse, raccornie, terreuse, bistrée 
(Daquin, 17/^-5). Arétée a écrite touchant la mélancolie : c Rarœ autem 
• ac molles carnes ad sgritudinis remissionem maxime faciunt; verum 
siccae ac densae melancolia iaborantibus carnes sunt. » IJUorb^ 
chron.^ 1. I.) 

Pour Revillon, la fréquence des changements subis par la pean était 
un des signes de Thypocbondrie. Dans la stupidité, les mains sont 
violacées, la face rouge ou pâle. La démence s'annonce par une teinte 
vineuse ou une coloration terne. Souvent Tépiderme s'amincit, s'exfolie^ 
se fendille, se dissout en poussière ou s'épaissit en squanie& Sur la 
figure, le cou, les membres, indépendamment de la pellagre, si bien 
décrite par MM. Billod et Auzouy, se dessinent des herpès, des 
furoncles, des lichens, des taches, mais non de francs exanthèmes. 
(Erhnmayer, Analyse du sang des aliénés, iSkl.) 

Tous ces indices d'une fonction imparfaite avaient fait supposer une 
inaptitude d'absorption cutanée qui devait mettre les fous à l'abri des 
épidénaies. Renouvelée des anciens par Méad, Daquin, Amard, etc^ 
cette opinion a été contestée par Esquirol et Ferrus. Elle ne nous 
paraît pas, en effet, soutenable. Toutes les épidémies ne se commu- 
niquent point exclusivement par le contact. La souffrance, la cachexie, 
la misère, sont, pour la plupart d'entre elles, de puissants véhicules. Et 
ces conditions déprimantes, nul n'en ressent la fâcheuse influencée un 
plus haut degré que les aliénés, ainsi que l'attestent les ravages exercés 
dans les asiles par la dysenterie, la variole, le typhus, le choléra, etc. Si 
les exanthèmes vrais sont rares dans les établissemenis,c*estqu'exigeant 
un certain déploiement fébrile, ils ne peuvent naître là où le réseau 
sanguin a perdu en grande partie sa vitalité. 

A mesure que se prononce la convalescence, la peau reprend, avec 
l'activité de ses fonctions, ses qualités naturelles, coloris, souplesse et 
chaleur. Le teint s'éclaircit, la physionomie est à la fois plus expressive 
et plus calme. Le toucher, d'ailleurs, n'est pas un critérium infaillible 
pour l'appréciation de la température absolue, surtout s'il y a compli- 
cation d'affection intercurrente. On se sert avec avantage du thermie 
mètre appliqué sous l'aihselle, ou introduit dans le rectum. Hippocrate, 
qui n^avait point cet instrument^ avait imaginé un ingénieux moyeq. 
Recouvrant les parties de terre glaise, la promptitude relative de la 
dessiccation lui permettait de juger celles où la chaleur était le plus 
intense* 



424 DES SÉCRÉTIONS DE LA PEAU DANS L'ALIÉNATION. 

Soit à Boui^ OU à Bicctre, j'ai souvent constaté l'état de la peau des 
aliénés, te malin de préférence, pour n'avoir pas à compter avec les 
influences de la journée. Invariablement identiques, les résnliats de 
celte investigation peuvent se résumer ainsi, selon la nature des vésa- 
nies : — Dans les folies non chroniques, à forme expansive^ abaisse- 
ment, plus ou moins marqué, de la chaleur aux extrémités, élévation 
également graduée à la tête et sous les aisselles; mains sèches à la face 
dorsale, humides, quelquefois moites, fréquemment visqueuses à la 
face palmaire ; — dans les folies non chroniques à forme dépressive, 
tein|)érature basse, même très-froide aux membres inférieurs, élevée à 
la tête et sous les aisselles ; aux mains, face dorsale sèche, très-sèche, 
face palmaire sèche ou gluante; — dans rétat chronique^ la transfor- 
mation du derme, qni s'amincit; se parcheminé et quelquefois se laisse 
envahir par l'érythème pellagreox, ramène progressivement les syo)- 
plômes à une sorte d'uniformité. Moins de chaleur à la têie et sous les 
aisselles^ moins de froid aux extrémités; peau généralement aride, 
sèche, pulvérulente, rugueuse. 

Le jeu des courants nerveux explique ces variations. Plus ou moins, 
d'une manière bizarre, désordonnée, excessive, les passions se reflètent 
dans les aliénations mentales et y produisent leurs effets. Or, ainsi que 
le remarquait à juste titre, le célèbre professeur de physiologie de 
Montpellier, Gh. L. Dumas, parmi les passions, les unes, comme la 
colère, par exemple, précipitent le mouvement du dedans au dehors; 
les autres, comme la frayeur, le refoulent du dehors au dedans, de 
manière, en troublant la circulation, à vicier les fluides, sang, bile, 
salive, sueurs, etc. H. Davy a prouvé, de son côté, par de nombreuses 
expériences, que, sous l'empire d'une vive préoccupation morale, la 
température du corps pouvait descendre jusqu'à 27 degrés. 

On conçoit qu'en l'un et l'autre sens, excentrique et concentrique, 
les aliénés n'échappent pas à ces conséquences. Les modiGcations subies 
par la peau dans son organisation et ses fonctions ont, d'ailleurs, leur 
retentissement sur le système nerveux etdans les viscères. De là, outre 
raggravation des accidents psychiques, une foule de maladies souvent 
mortelles, la bronchite qui dégénère si aisément en pneumonie bâtarde ; 
les gastralgies, obstacles à une réparation suflSsante^ la constipation, les 
diarrhées colliqoatlves et cette tendance fâcheuse aux rhumatismes due 
à une élimination insuffisante des sels calcaires. 

Ce sujet ofl're^ en réalité, un intérêt majeur. L'étude, malheureuse- 
menti en a été fort n^ligée. Sans avoir la prétention de combler la 
lacune, nous avons cru opportun, en la signalant, de provoquer, à cet 
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égard, les recherches de iius collègues. Des travaux de ce genre peuvent 
seuls féconder rationnellemeni les indications ihêrapeuiiques. Dès à 
présent, les données recueillies nous autorisent, noiammenl au point 
de vue de Thygiène, à formuler, en terminant, les règles suivantes : 

1° Agir sur le moral^ source pren)ière des altérations de la peau et 
do trouble de ses fonctions ; 

2° Entretenir la régularité desdites fonctions par la gymnastique et 
rhydrothérapie , 

3° Modifier la crise sanguine à Taide d'un régime fortifiant et d'une 
alimentation appropriée; 

/i° S'inspirer de l'expérience pour le choix de la médication et cor- 
riger au besoin, par les alcalins, l'acidité du sang. 
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EXAMEN 
DE L'ÉTAT MENTAL DU SIEUR PARJOIT 

ACCUSÉ DE VOL DE RÉCOLTE, 

Par M. Achille FOVILLE, 

Directeur-médecin de l'asile de Ghâlons-sur-Mame. 

Les Annales médico-psychologiques, dans le n° 1, de janvier 1866, 
contiennent un rapport de M. Achille Foviile sur un fait, non sans 
analogues, el que ses particularités curieuses nous engagent à résumer 
ici. Inculpé d'un vol de récolte, mais soupçonné d'avoir obéi à un 
dérangement mental, le sieur Parjoil (de Gourtisols), fut confié à 
l'examen de notre savant collègue. L'avis médical ayant confirmé les 
présomptions et amené une ordonnance de non-lieu, le prévenu, remis 
à l'autorité administrative, fut transféré de la prison dans l'asile 
d'aliénés de Gliâlons- sur-Marne. 

Parjoit n'est point un délinquant ordinaire. Eu enlevant le bien 
d'autrui, il n'était mû par aucune intention criminelle; il s'en croyait 
le propriétaire légitime. Ses antécédents sont significatifs. Jeune, il 
était connu pour sa bizarrerie et son entêtement. En 1838, ayant trente 
ans alors, il éprouva un accès passager de manie aiguë, pour lequel il 
fut traité dans l'asile départemental. Sa raison, depuis^ resta toujours 
chancelante. 

Ouvrier laborieux, sobre, serviable, il s'était, par une logique à lui, 
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créé l'étrange système de ne jamais acquitter ses dettes envers TÉtat ou 
les particuliers. Poursuites, condamnations, exécutions, amendes, 
emprisonnements, rien ne pouvait vaincre sa résistance. Il ne semblait 
comprendre de devoirs, dit M. Foville, que ceux qu'il s'imposait lui- 
même. 

Ses parents morts, il acheta la part de ses deux sœurs ; mais, ne 
recevant ni principal ni intérêts, les beaux-frères eurent recours à la 
justice et les biens furent vendus; ce qui n'empêcha pas Parjoit de les 
cultiver et de les récolter, les acquéreurs n*osant s'y opposer, à cause 
de son attitude peu rassurante. 

On avait saisi son mobilier. G.. .. s'était fait adjuger quelques objets. 
En janvier 1850, six ans après, Parjoit, à trois heures du matin, 
brisait la devanture de sa maison. Le parquet se pose en conciliateur, le 
coupable ne veut s'arranger qu'à coups de poing. Il dut, faute de payer 
l'amende, aller eu prison. 

En 1853, même refus d'acquitter ses contributions. Injures aux 
agents du use et à leurs acolytes « S'ils n'étaient pas venus le tour- 
menter, il n'aurait pas été les chercher ; personne n'a le droit de violer 
son domicile »; vingt-cinq francs d'amende. La même année et pour 
le même objet, le percepteur fait saisir quelques-unes de ses récoltes 
que, nonobstant, Parjoit fauche et emporte. Le dossier des poursuites 
fait connaître, à cette époque, la nature de ses raisonnements. Sur la 
marge d'une citation, on lit écrit de sa main : « Je garde mes récoltes 
pour vous mettre au bout de vos états trompeurs, saisissants ; pour 
répondre à toutes vos écritures françaises, ma réflexion est un état 
impérial. » Après sa condamnation, il en appelle à l'équité du procu- 
reur impérial. Sa lettre commençant par ces mots : « La loi du Dieu 
suprême » et finissant par ceux-ci « que toute loi nous gracie » con- 
tient, entre antres^ les phrases suivantes : « Demandant à être acquitté 
pour des saisies brandons qui ont été faites comme état d'escrocs; 
personne n'est venu pour les récoltes ; ils ont rentré à direction droite, 
le restant des souris; j'espère que votre bravoure et votre honnêteté 
m'acquittera; je vous ai promis que je viendrais aujourd'hui pour être 
acquitté pour toute l'éternité. » 

Ces leçons sont non avenues et le malheureux Parjoit vient de nou- 
veau, en 1855, échouer à la justice de paix de Marson, oà un jugement 
le condamne à payer à 6..., boulanger, 45 francs pour fourniture de 
pain. On saisit ses récoltes ; comme précédemment, il les enlève et est 
mis è Tamende. Mais là ne se termine pas cette triste affaire. Ce n'est 
que le 11 novembre 186&, après une procédure longue et coûteuse. 
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que G..., pour être remboursé, parwint à faire vendre judiciairement, 
s'en rendant adjudicataire, la maison et les terres de son récalcitrant 
débiteur. Celui-ci n'en trouva pas moins naturel de rester dans son 
habitation et, la moisson venue, d'y remiser le produit des champs qui 
ne lui appartenaient plus. 

Tel est le fait qui a amené son arrestation et motivé l'expertise médi- 
cale, dont furent conjointement chargés M. Delacroix fils, médecin de 
la prison, et le docteur Achille Foville. Son langage est stéréotypé : 
« Sa liaison, ses terres sont li lui, il n'a consenti à aucune vente. S'il a 
(naltraité les huissiers, c'est qu'il n'avait besoin ni d'eux, qi de leurs 
papiers, et n'entendait pas qu'on violât son domicile. Il compte sur 
V honnêteté et la bravoure des juges. » 

Le yague des réponses, décèle beaucoup d'incertitude morale et 
d'obscurité de mémoire. Comme certains aliénés, appartenant à la 
mêqie catégorie, il reproduit les bizarres formules d'un thème inva- 
riable. Sur les faits antérieurs, nulle précision dans les dates. Les 
cédules qu'on lui remettait, il ne les lisait pas et les déchirait. Les lettres 
concernant ses affaires, il les brûlait ou les renvoyait par la poste, parce 
qu'elles provenaient d'escrocs, de canailles^qui l'avaient réduit à la 
mendicité. Sa manière d'interpréter une circonstance ancienne est 
toute une révélation. A la déchéance de la République, on lui avait 
pris une carabine. «Je la réclamai, dit-il, au tribunal de Cbâions; le 
procureur du roi me la refusa. Aussi le lendemain, fut-il cassé de sa 
place. >» L'exil de Loiis-Philippe n'aurait pas en lui-même d'autre 
cause que les injusiices dont Parjoit avait été victime. 

Pour les experts, cet ensemble d'anomalies rendait superflus de 
subtiles commentaires. L'aliénation y est visiblement inscrite. Propos, 
écrits, actes, s'observent ainsi chez beaucoup d'insensés. Tel est, sur 
Parjoit, le pouvoir de«es préoccupations systématisées qu'elles lui ôtent 
la conscience du caractère délictueux de sa conduite. Aussi, nos con- 
frères ont-ils conclu à l'irresponsabilité légale. Considérant, d'autre part, 
que, livré à lui-même, il ne manquerait pas de renouveler les mêmes 
extravagances, ils ont indiqué la nécessité de mesures propres, tout en 
lui accordant des soins convenables, à le meure hors d'état de nuire. 

Depuis deux mois, Parjoit était à l'asile de Châlons, lorsque M. Achille 
Foville a publié son rapport. Il ne sort point du cercle de ses récrimi^ 
nations* Maudissant les tromperies faites par état d'escrocs, il s'en 
rapporte à la bravoure et à l'honnêteté de toutes les bonnes personnes 
pour le faire rentrer dans ses droits. Sa détention ne serait qu'une 
mauvaise plaisanterie, qui dure trop longtemps. 



128 EXAHCN DE L'ÉTAT MENTAL DU SIEUR PARJOlT* 

A pari sa marotte, son caractère est doux, mais son jugement est 
obscurci. Il est incapable de soutenir longtemps une convei^ation 
suivie. Set» exigences, du reste, sont médiocres et Tempressement qu'il 
meta se rendre utile prouve que chez lui le travail est un besoin. 

Un ami de Parjoit prétend lui avoir vu dans une ceinture, peu de 
temps avant la catastrophe, 1000 francs en pièces d'or. Où les auraitwl 
cachés? Il se tait à cet égard. Sa maison a été vendue, on lui fait 
entrevoir qu'elle va être démolie, supposant que, s'il a déposé son 
trésor en quelque recoin, il dévoilera cet endroit. Il hésite, en effet. 
Ce n'est qu'un moment : « Sa maison n'est pas vendue et, selon lui, 
ne saurait l'être. » En sorte que l'existence de la somme en question 
demeure un doute. 

Le délire ressemble ici, au degré près des manifestations générales, 
à tous les délires systématisés. Irréfragable, tenace, il voile, quand il 
sévit, les notions les plus vulgaires. N'entendant que sa voix, le mono- 
maniaque est sourd aux plus puissants arguments, tandis que les plus 
misérables raisons^ prenant, à travers le prisme de son idée folle, une 
couleur uniforme, ont, à ses yeux, une valeur décisive et absolue. 

M. Achille Fovilic a rapproché, du cas de Parjoit, un fait,.où se ren- 
contre une tendance identique. Benoit Chuzeviiie, âgé de cinquante- 
trois ans, comparaissait, le 11 août 1865, devant la cour d'assises de 
Lyon, pour meurtre et tentative de meurtre. Son frère avait légué à 
des neveux quelques pièces de terre. Troublé sans doute par cette pré* 
férence, l'accusé ne cesse de se proclamer propriétaire de ces biens et 
de menacer quiconque en usurperait la jouissance. Un sieur Dumoulin 
en achète la récolte et se met en devoir de l'enlevei . Chuzeville accourt, 
tue Dumoulin, et en aurait fait autant du fils, si, le second coup de fusil 
ayant fait long feu, on ne fût parvenu à le désarmer. 

Six jours auparavant, Chuzeville avait dit au garde champêtre : 
« puisque vous allez à Monzols, prévenez les gendarmes d'empêcher 
qu'on n'emporte le foin de mon pré ; car, si Dumoulin Tenlève, je le 
tuerai ». Il paraît, d'après le témoignage du docteur Ruel, que Chuze- 
ville avait, lors de la succession, réclamé un diamant, qui se serait 
trouvé dans la tête d'un serpent. Plusieurs personnes auraient assuré 
au brigadier de gendarmerie qu'il ne jouissait pas de la plénitude de ses 
facultés. 

Dans sa plaidoirie, le défendeur, M. Villeneuve, dit que, chez son 
client, l'afnour de la propriété avait atteint les proportions d'une mo* 
nomanie, lui montrant partout des ennemis qui voulaient le dépouiller 
de ses biens. 



EXAMEfi m L'fetAt MfeNtAL DU SlEUtt t»Àt\JOlT. Hi 

Réconou coupable avec des circonstances atténuantes, Chuîcville a 
été condamné aux travaux forcés à perpétuité. {Constitutionnel et 
Gazette des tribunaux, 28 août.) 

Nous pensons avec M. Achille Foville qu'un pareil jugement est 
regrettable. Non que nous prétendions qu'il consacre une erreur judi- 
daire. Mais les antécédents du coupable et surtout les circonstances 
exceptionnelles de la perpétration étaient assurément de nature à 
motiver une enquête sérieuse. Des forfaits de ce genre, accomplis à ciel 
ouvert, ne sont point d'ordre naturel. Les consciences, en de tels cas, 
ont besoin d'être rassurées par la lumière médicale. 

Les exemples nombreux que nous avons produits dans nos divers 
articles sur la monomanie, la pseudomonomanie et le délire systématisé 
(t. I, p. 348; t. m, p. 80; t. IV, p. 383 ; t. V, p. 11), prouvent la 
légitimité d*une prudente réserve. Tout récemment a succombé, à 
Bicêtre, un ecclésiastique, fameux par ses démêlés avec l'archevêque 
de Quéleo et l'un de ses grands vicaires. 

Cet abbé, P. .. , que nous avons mentionné déjà, à plusieurs reprises, 
avait, quoique par bonheur inoiïensif, dû être souvent et définitivement 
rester séquestré à Bicêtre. D'une belle intelligence, auteur d'écrits 
estimés, il avait publié contre Tarchevêque deQuélen deux volumes, où 
il l'accusait d'hérésie et de dépravation. Ce prélat s'entendait avec son 
grand vicaire pour le persécuter. Celui-ci, dans le sac de l'archevêché, . 
avait volé deux millions, et c'est avec cette somme que le scélérat com- 
mettait tous ses crimes, qu'il gagnait les assassins de P..., qu'il con- 
sommait sa ruine. L'archevêque Àffre, Mgr Sibour, étaient au nombre 
des victitnes de l'infâme grand vicaire. C'était lui qui avait soldé 
l'assassin des barricades, armé la main de Verger. 

Malgré tant d'aberrations, P... avait, en dehors du cercle délirant, 
conservé longtemps sa virilité mentale. Sa conversation était sensée, 
savante, enjouée. Seulement, dès qu'il revenait à ses idées, toute 
logique s'évanouissait et la plus légère contradiction le jetait dans les 
divagations les plus excentriques. Dans les dernières années, l'esprit 
baissant, le champ des erreurs s'était très-agrandi. Il n'était entouré 
que d'espions et d'empoisonneurs payés par son ennemi, dont ii 
niait la mort, annoncée par les journaux. Il tenait les élèves à distance 
respectueuse, de peur de trahison, repoussait les médicaments auxquels 
on avait, disait-il, mélangé des substances vénéneuses. Le Sénat, le 
Corps législatif, sur ses pétitions, devaient nous envoyer aux galères. 
Survenait- il, à ceux qui le retenaient, quelque événement fâcheux, il y 
voyait le doigt de la Providence, qui se chargeait de venger ses injures. 

T. Vf. — Avrili866. « 



taO DU RÔLE DE LA MÈRE DE FAMILLE. 

Ainsi, chez P..., une étrange déraison coïncidait avec une intelli- 
gence apparente. Que fût-il advenu si, dans le principe, alors que son 
esprit étincelait encore de vigueur, au lieu de se répandre en plaintes 
et en dénonciations, il eût eu la fantaisie d'être juge et bourreau? Qui 
oserait assurer que la main de justice ne se fût pas égarée ? Parmi ceux 
c|ue nous avons cités, plusieurs offrent iin rapprochement marqué avec 
Parjoit et Chu^eville. De ce nombre était un vieux pharmacien de 
Marseille, qui, ruiné par de fausses spéculations et résistant aux consé- 
quences d'une expropriation consommée, était venu à Paris trouver le 
ministre de la justice pour évincer les possesseurs frauduleux de ses 
brens. Mais le plus remarquable était up pauvre cultivateur d*un des 
départements avoisinant le Rhin, arrivé dans le même but à la capitale. 
Ruiné par l'usure, le malheureux, en dépit des arrêts, des saisies, de la 
vente forcée de ses biens, luttait, depuis plusieurs années, avec nne 
énergie indomptable contre (es envahisseurs. La moisson, le foin, 
étaient debout, il les fauchait et les emportait. On posait des barrières, 
il les brisait oa défendait avec menaces celles qu'il dressait lui-même. 
Sauf sur ce point, sa raison était correcte. 

Il y a donc \h une pente glissante, contre laquelle doit se prémunir 
la magistrature, si elle veut, appelant la science à son aide, ne pas 
encourir le blâme d'une décision trop légèrement prise. 

ÛELASIAUVE. 
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Par M*"* Eugénie NIBOYET. 

Ceux qui, par métier ou tempérament, sont habitués à sonder les 
plaies sociales, ont pu, depuis quelques années, constater avec effroi 
les rapides progrès de la démoralisation publique. Les ravages de- 
viennent si notoires qu'ils frappent les esprits les moins attentifs. Il n'y 
a plus qu'un seul culte, dont Tor est Tidole. Cette lèpre, envahissant 
l'enfance presque au berceau, éteint le germe, vicie la sève des aspira- 
lions généreuses. L'amour, dans sa fleur, n'est plus pour la jeunesse 
un idéal. Elle a perdu cette virginité d'âme qui la rendait sensible 
aux nobles sentiments. Justice, dignité, belles actions, résonnent 
comme un stupide écho à ses oreilles. Les salons sont pleins de finan- 
ciers de vingt ans rêvant fortes dots, gro^ bénéficesy demqures spleu" 
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dide«, équipages luxueux, bals, chasses^ maîtresses et orgies. Eux- 
mâmes, les parents alimentent imprudemment ces tendances. Atisû 
que de désastres en expiation ^ On ne compte plus le nombre des 
écervelés qui, échappant au joug de la famille, y apportent, par leurs 
écarts ou leurs avortements, la désolation et la ruine. 

D'où naît le mal ? Eu se donnant pour mission d'éclairer les Impor-^ 
tants problèmes de Téducation, le Journal de médecine mentale l'a 
suffisamment laissé entrevoir. Il y a un mode, une mesure, des condi- 
tions, (^es habitudes, le caractère, les mœurs, relèvent surtout du foyer 
domestique. Or, les classes aisées prennent de plus en plus la coutume 
4e se décharger sur autrui du plus saint de leurs devoirs. Elles se 
croient quittes envers leurs enfants quand, les confiant à des étran- 
gers, e|l(?s ont dépensé pour eux des sommes folles. Les premières 
aberrations devraient les avertir. Elles s'en émeuvent peu, s'en repo- 
sant spr l'âge et reipérieuce. Par malheur, les déceptions ont leur 
lour, L'effervescence, sans contre-poids, remporte. A la sujétion on 
préfère le plaisir, et, comme la communauté des pensées n'existe point, 
il s'établit des luttes formidables, où l'ascendant du père et de la mère 
court des dangers d'autant plus grands que, par suite de l'ignorance du 
terrain à manier, les parents adoptent souvent les plus fausses mesures. 

Quand la cause d'une situation vicieuse est dévoilée, il importe que 
tous les gens de bien s'unissent pour la faire disparaître. En ce qui 
nous regarde, empressé d'accueillir ceux qui nous viennent en aide 
dans cette tâche, c'est à ce titre que nous croyons devoir insérer 
dans \% Journal de médecine mentale les passages suivants, extraits 
d'une feuille hebdomadaire destinée au perfectionnement intellectuel et 
moral de la femme. Cette feuille, le Journal pour toutes (1), a été 
créée, l'an passé, par M*"*" Eugénie Niboyet, qui, toute sa vie, s'étant 
occupée d'enseignement et ayant composé sur la matière des ouvrages 
estimés, a cru à l'urgence d'en étendre les principes. Ses idées con- 
cordent parfaitement avec les nôtres. Elle, non plus, ne s'illusionne 
pas sur l'origine des qualités morales, nées, en majeure partie, au 
souffle de la mère de famille. Telle semence, tels fruits, doux ou amers, 
selon que la femme exerce ou abdique son bienfaisant pouvoir. 
j\pe Eugénie Niboyei a peint en traits saillants ces conséquences 
opposées : D. 

« Par l'autorité des faits nombreux que l'expérience nous a fournis, 
il nous est permis d'affirmer que, dans la classe laborieuse^ depuis le 

(1) Bureauv^ 46, rue de la Victoire. 
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bas peuple jusqu'à fouvrier ennobli par son tra?ai!, l'influence de la 
femme est réelle dans le bien comme dans le mal. Vices ou vertus , 
les enfants prennent tout de leurs mères; les grands hommes sont là 
pour le prouver. Courage militaire» courage civil, ambition ou désin» 
téressement, prodigalité ou égoîsme, la mère, par son exemple, dépose 
au sein de son Gis le principe de sa propre nature. Ses vices ou ses 
vertus, elle les lui transmet, et qui honore sa mère, s'il est entraîné 
par le monde, reviendra tôt ou tard de ses égarements; car celui-là, 
au plus profond de son cœur, consene le culte de la famille, arche 
sainte des vertus privées. 

» Arouet de Voltaire tenait de sa mère l'esprit fin, la vive saillie et 
la logique qui firent de lui un homme hors ligne. M. de Lamartine 
laisse se refléter dans ses écrits les sentiments que lui inspira sa mère. 
Les grands capitaines, les grande orateurs, les grands poètes, ont dû 
leur carrière à l'impulsion qu'ils ont reçue. de leur mère dès le plus 
bas âge. Saint Augustin eût-il été aussi sublime sans les exemples de 
sainte iVlonique ? Dans la classe bourgeoise, surtout, cette relation de 
sentiments se fait sentir avec plus de force encore entre le fils et la 
mère. Ils peuvent se quitter, ils ne se séparent pas. Leurs cœurs 
battent à l'unisson, dans deux poitrines : ce que celui-ci exprime, 
celle-là le sent ; honneur, devoir, affection, tout leur est commun ; ils 
sont solidaires l'un de l'autre, le fils continue la mère, et l'on peut 
leur appliquer ce proverbe : Dis-moi de qui tu es ne, je te dirai gui 
tu es, 

» Évidemment, c'est de la classe bourgeoise que sortent^ en plus 
grand nombre, les penseurs, les philosophes, les éminents écrivains, 
les grands artistes, les habiles industriels, les financiers, en un mot les 
travailleurs du cerveau. £h bien, dans cette classe, la fille vit surtout 
sous l'aile de sa mère. L'enfant du peuple passe de la crèche dans 
l'asile, de l'asile dans l'école, de lëcole dans l'atelier. 

» L'enfant de l'oisif passe des bras de sa nourrice dans les mains 
d'une bonne; des mains d'nnc bonne dans celle d'une gouvernante. Il 
voit sa mère à des heures réglées, il échange peu ses pensées avec 
elle, ne^onne pas de courant aux effluves de son cœur; si bien que sa 
destinée doit s'en ressentir. 

» La classe bourgeoise met en commun la vie de famille. La mère y 
est la première éducatrice de ses filles. Ses exemples, ses leçons^ se 
gravent sans effort au sein des jeunes cœurs dont elle se constitue la 
tutrice. Assez haut placée pour élever jusqu'à elle ses inférieurs, elle 
n'a qu'à tendre la main pour toucher à ses supérieurs. Des tiges de sa 
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racine sortent les classes utiles qui professent la inorale, le sacerdoce, 
renseignement, etc^ 

» C'est à la bourgeoisie que la plus large part de Taction sociale 
revient, comme intermédiaire entre le peuple et Faristocratie ; que 
les mères y prennent garde, on ne les exclut pas, on les appelle à rem^ 
plir avec amour leur mission de paix ! 

» Les temps chevaleresques ont eu leur culte de la femme; les temps 
religieux, leurs vierges martyres ; notre siècle, si fécond en toutes 
choses, n'aura-t-il pas, pour régénérer la société, des mères dignes 
d'exercer dans la famille le protectorat de Tenfance, le sacerdoce de la 
morale? 

» Du plus bas au plus haut échelon social, les qualités de la mère 
réagissent sur son entourage. Catherine de Médecis fît Charles IX, 
Jeanne d*Albret fit Henri lY. Sous son pinceau, Corregio eut l'inspira- 
lion d'une femme. Raphaël fut grand par sa Fornarina ; Hildebrand 
prit conseil de la princesse Mathilde; Dante grandit par Béatrix; Pé- 
trarque n'eût pas chanté sans Laure, et tout homme, en évoquant son 
passé, trouvera an fond de son cœur, uni au nom d'une femme, le sou- 
venir, doux ou cruel, d'un sentiment qui a marqué sa destinée. 

> Tout se traduit en chiffres de nos jours, en face de l'avenir. Les 
écoliers quittent leurs jeux pour suivre le cours de la Bourse. Les 
étudiants échangent leur insouciance contre l'intérêt. Les mariages se 
traitent au comptant. On cote le talent, la réputation, la gloire; c'est 
une course à Tor, un enivrement d'égoîsme, le chacun pour soi 
absolu. 

» Messieurs, qui réglez tout, no pensez-vous pas que l'heure de la 
réparation soit venue? La vie, ainsi employée à cumuler intérêts sur 
intérêts, chiffres sur chiffres, est-elle bien ce que vous avez rêvé, pour 
vous d*abord, pour vos fils ensuite ? Vous n'avez plus souci de plaire, . 
où trouveriez -vous le temps d'aimer I La courtisane que l'argent paye 
saflSt à votre fantaisie ; vous la quittez sans peine, comme vous feriez 
d'un vêtement. D'amour, vous n'en n'avez que pour l'argent, et les 
compagnes qui, de leur dot, payent votre nom, ne mettent pas plus leur 
cœur dans la balance que vous n'y mettez le vôtre. 

> L'égOLsme est l'hydre du siècle, c*est un fait. La cupidité tend à 
troubler l'ordre social, c'est un autre fait; et pourtant les élans géné- 
reux, les sentiments honnêtes, ne sont pas étouffés, ils sommeillent. 
Réveillons-les sans jeter l'anathème aux chercheurs d'or, aux aveugles 
trafiquants de finance ; crions halte à l'ambition de tous ; le bonheur 
n'est pas dans l'ivresse, il est dans le calme. 
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» La femme non pas vendue, mais donnée; ies époux non pas étran- 
gers, mais unis; la famille non plus une charge, n^ais un gain, voilà» 
comme base, le principe sur lequel doit, ce nous seinble^ reposer la 
société. 

» Femmes, .ne vous contentez pas d*être les mères de vos (ils, soyet 
leurs inspiratrices; donnez à vos filles la meilleure part de votre cœur, 
le plus pur désintéressement de votre âme* l'amour du beau» du vrai, 
du juste, sans lequel l'admiration n'existe pas* Nous tous avons montré 
sous le toit paternel la jeune fille pauvre. Nous avons mis le doigt sur 
quelques plaies sociales. Goûtons au miel, laissons le fiel, quelques 
exemples nous aideront à démontrer que le bonheur de rhumaoitéest 
dans la pensée de Dieu (1). » Eugénie NibOyet. 



DU PROGRÈS 

AU POINT DE VUE DU BIEN-ÊTRE HYGIÉNIQUE DES CLASSES 
LABORIEUSES, 

Par li. le doeteur C. E. BOIItt0IlV (9). 

A travers les brumes de l'horizon , se dessinent de magnifiques 
éclaircies, qoi consolent les âmes libérales des misères du présent par 
les perspectives de l'avenir. Tandis qu'à la surface bouillonne une 
écume malfaisante, un travail de rénovation, grâce à un concert de 
bonne volonté agissant sans bruit, s'opère invinciblement dans la pro- 
fondeur des couches sociales. Le besoin d'instruction, qui se trahit de 
toutes parts, est de ce mouvement un indice formel. Paris, notamnient, a 
pris l'initiative d'une institution dont les féconds développements sem- 
blent devoir contribuer largement à une transformation si souhaitable. 

Son nom est uh symbole : a^sociatioi^ polytechnique. Destinée 
à l'imiversâHté des citoyeds, ayant pour but de vulgariser les notions 
indispensables à toutes les conditions, nonnsenlement elle a établi son 
centre dans la capitale, tnais les sections qu'elle organise^ soit directe- 
ment ou par imitation , s'étendront bientôt comme un réseau sur 
toute la France. 

Parmi le nombre des sections qui fonctionnent, celle de Choisy-Ie- 
Roi a rapidement acquis , par la variété des leçons et la foule des élèves 
qui les snivent, une consistance exceptionnelle. L'un des cours les 
plus goûtés est celui de notre savant collègue à la Société médicô- 

(1) Journal pour toutes j 31 mars. 

(2) Chez Denlu, 17, Palais-Royal, 
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psychologique, M. Bourdin, qai s'est donna la mission de mettl'e les 
enseignements de l'hygiène à la portée des classes populaires. Âilcuh 
soin ne saurait être plus propice. Pour s'en convaincre, il saBBt de 
parcourir l'opuscule actuel où, discours d'ouverture, résumé, allocu- 
tion en séance solennelle (les trois hypothèses peuvent éire iformées), 
)e professeur a esquissé, avec autant d'abondance et de précision que 
d'élégante clarté, les grandes lignes de son cadre humanitaire. Ne 
craignons pas de multiplier les tâches : il y aura toujours des ouvrieftv 
pour les remplir. M. Bourdin eu fournit la preuve. 

Un phénomène capital frappe d'abord notre confrère^ c'est la marche 
lente mais fatale de l'humanité vers le but final : amélioration du sort 
commun. Il le dégage et le caractérise. Sciéfice, commerce, arts, 
industrie, en aucun temps surtout plus qu'à notre époque, ces 
éléments n'ont concouru aux progrès de la richesse publique^ du bien* 
être général. Chacun paye sa dette par le produit de ses bras ou le 
tribut de son intelligence. 

On s'impatiente, néanmoins. A chaque siècle son œuvre. M. BOuitlin 
montre que le nôtre n'a rien à envier aux précédents, et qu'en fait 
d'applications et de découvertes il peut soutenir la comparaison. Sous 
ce double rapport, l'hygiène, en particulier^ a subi des perfectioiiM- 
ments bien efficaces. 

Accidentellement, la classe ouvrière rencontre encore des écuelbst 
H est impossible pourtant de disconvenir que, dans l'ensemble , si 
Boiamment l'économie règne dans le ménage, Texistence n'y soit plus 
facile. Le pain qu'on y consomme, le vin qu'on y boit, la viande, les 
légumes qu'on y mange, ne diffèrent point des mets et des boissons 
qui figurent sur les tables ordinaires. Ces horribles famines qui dé^ 
cimaient naguère les populations sont aujourd'hui inconnues, grâce 
à la facilité des échanges, qui permettent l'importation immédiate des 
céréales provenant des pays les plus favorisés. Les modestes crus de 
Bourgogne et de Bordeaux n'entraient point dans les caves d'une foule 
de bons propriétaires. Henri lY buvait habituellement du vin de 
Suresne. 

Les Anglais nous ont été opposés pour la consommation de la 
viande. M. Bourdin objecte la nationalité. L'Anglais, dit-il, en màhge 
plus que le Français, le Français plus que l'Espagnol, l'Espagnol plus 
que l'Arabe. Chacun doit vivre selon son climat et, l'on pourrait ajouter, 
selon les usages. Qui, d'entre nous, se contenterait maintenant du 
brouet noir des Spartiates? Combien, d'ailleurs, d'aliments et de 
condiments précieux, café, sucre, hz, pommes -de terre, thé, 
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cacao, oranges, poivre, etc. , sont venus enrichir l'approvisionnement 
général I 

Nos aïeux n'avaient que des tables grossières, que des vases en terre 
on en bois. Dans le moindre hameau, celui qui se respecte couvre la 
sienne d'une nappe blanche, se sert de couverts en fer étamé si ce 
n'est en ruolz, de plats et d'assiettes de faïence. Entre notre éclairage 
moderne et les vieux lumignons, quelle différence! A l'Opéra du 
splendide Louis XIV, où ne brillaient que des chandelles fumeuses, 
le comédien et le moucheur se coudoyaient. 

Le grand roi porta la première paire de bas de soie, Henri II, celle 
de bas tricotés. On s'extasiait à la cour d'Isabeau de Bavière sur 
Tunique chemise de Hollande que possédait cette reine. Ce fut égale- 
ment une merveille que Marie d'Anjou en eût deux. Sauf l'élégance, 
pour la coupe et les étoffes, les vêtements, communs, effacent au dehors 
les distinctions des classes sociales. 

Quel contraste immense n'offrent pas encore nos moyens de loco« 
motion et de transport I Pour la célérité, la commodité et la sécurité, 
il y a loin du présent siècle à ces temps d'Ulysse, accomplissant en dix 
ans un voyage de mille lieues, d'Alexandre triomphant sur un méchant 
chariot, d'Henri lY allant à pied chez Sully, parce que la reine avait 
pris son carrosse, de l'abbé de Cluny, qui n'osait faire le trajet de Paris 
à Saint-Maur avec ses religieux ! Si l'on eût dit à madame de Sévigné 
qu'on se rendrait à Londres en douze heures, à Marseille en vingt 
heures, elle eût crié à la folie. Cette folie est une réalité, par suite du 
mariage, dit plaisamment M. Bourdin, opéré par la science entre deux 
ennemis irréconciliables : l'eau et le feu. La vapeur a popularisé les 
voyages et l'électricité n'a pas dit son dernier mot. 
« Ces progrès ne sont pas exclusivement matériels. Dans les lois, les 
habitudes, les mœurs, se produisent des révolutions correspondantes. 
Oe plus en plus, les peuples éprouvent le besoin de se pénétrer et de 
s'uniformiser. Les expositions universelles, la télégraphie électrique, le 
libre échange, l'extension du même système de poids et mesures, la 
diffusion des langues, sont des signes flagrants de cette tendance. L'an- 
tagonisme cède le terrain à la concorde. Visiblement l'heure approche 
où l'humanité ne fera qu'une grande famille. Dieu lui a marqué ce but, 
en répartissant ses dons d'une manière inégale, afin que, dépendant les 
uns des autres, nations ou individus, pour les richesses et la jouis- 
. sance, nous devenions tous solidaires. Par ces simples mots, « âimez- 
TOUS, » le christianisme , fondant la morale, c^ a donné la formule 
définitive. Condamné en principe, l'esclavage est près de disparaître, 
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Chez nous, notamment, pionniers de l'avenir, Tégalitë des droits, la 
tutelle des enfants, la dignité consacrée de la femme, sont autant 
d'étapes vers Tavénement de la communion universelle. 

Par ces brèves indications, on peut à peine juger du riche coloris de 
la palette de M. Bourdin. La conclusion à en tirer, et Tingénieux 
orateur Ta déduite, c'est que tous, bourgeois et ouvriers, nous devons 
nous reposer dans l'espoir et le calme. Ce qui n'équivaut pas à inaction, 
tant s'en faut Mais les perfectionnements impliquent les recherches et 
la méditation ne jouit d'une pleine eflScacité que dans la paix. Cet avis 
a de tout temps été le nôtre, aussi n'avons-nous cessé, pour notre 
compte, d'attirer l'attention vers les utiles institutions, vers l'éducation» 
qui éclaire et viviGe. Delasiauve. 



NÉCROLOGIE. 



MORT DE MM. PARGHAPPE ET CONOLLY. 

La science n'a pas de patrie. Ses rayons s'étendent avec ses bienfaits 
80f toutes les contrées. C'est à ce titre que nous signalons, en un même 
article, deux vides immenses qui viennent de s'opérer, simultanément, 
dans les rangs de la spécialité mentale : de ce côté de la Manche, 
M. Max Parchappe, inspecteur général du service des aliénés, de 
l'autre l'émule de Pinel, en Angleterre, l'illustre Gonolly. 

Né en 1801, M. Parchappe a succombé le 12 mars, à l'âge de 
soixante -cinq ans, aux longues souffrances d'une cruelle affection 
d'estomac. On peut dire de lui qu'il est mort comme il a vécu, en 
travaillant. Cette nature ardente ne connaissait ni repos, ni trêve. 
Identiûé avec ses œuvres, il en était fier comme un père de ses enfants. 
Sur son lit de douleur, les analysant, tour à tour, avec une animation 
fébrile, il marquait celles qui, dans son estime, devaient léguer son 
Dom à l'avenir. Ceux qui ont cultivé son intimité savaient que les 
préoccupations médicales ou administratives n'avaient point affaibli 
chez lui un goût dominant, celui des études philosophiques, mathé- 
matiques et littéraires. Prévoyant sa fin prochaine, il livra à l'impres- 
sion un manuscrit, lentement élaboré, sur Galilée, dont il corrigeait 
encore les épreuves quelques minutes avant son agonie, laissant à une 
main dévouée le soin de veiller à l'exécution des derniers feuillets, 
aujourd'hui sous presse. 

A peine reçu docteur, en 1827, M. Parchappe alla se fixer aux Ân- 
delys» petite ville du département de l'Eure. Son talent réclamait un 
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autre théâtre. Aussi, dès 1830, quittait-il celte modeste résidence, où 
son mérite s*élait de bonne heure révélé, pour la capitale de la Nor- 
mandie. 

L*auréole qu'il dut à ses travaux ne tarda pas à Ty faire distinguer. 
Nommé professeur de physiologie à l'École de médecine de Rouen, il 
succéda, quelques années plus tard, à M. Foville, en qualité de médecin 
en chef des aliénés de Saint- Yon. L'héritage était lourd; il le soutint 
vaillamment, d'une manière digne de l'hoilime éminent qu'il rempla- 
çait Nous l'avons vu, enfin, dix ans plus tard, à partir de 48^8, 
déployer, dans l'exercice de ses fonctions inspectorales, cette âpre 
activité que comportait sa nature et qu'irritait, sans la suspendre, 
l'entrave de la maladie. 

Ses travaux, nombreux, importants, obtinrent immédiatement la 
consécration scientifique ; bonne fortune qu'explique la triple base sur 
laquelle la plupart reposaient : observation, induction, statistique. Ce 
furent, en premier lieu, ses belles recherches, constamment citées, sur 
le cœur ou l'encéphale, leur texture, leurs fonctions, leurs altérations. 
Un volume, publié en 18(il, montre les tendances de notre confrère. 
Destiné à servir d'introduction et d'assises à un traité de la folie, ce 
livre contient l'exposé analytique de plus de trois cents autopsies, 
précédées, chacune, d'un précis de l'affectioil, permettant de coiii- 
parer les lésions aux phénomènes. M. Parchappe, opérant ce rappro- 
chement, en avait tiré un classement qui, dans ses intentions, sans 
doute, devait influer sur l'adoption définitive d'une nomenclature men- 
tale. Jusqu'où il s'en serait servi, on ne saurait le dire, quelques 
fragments symptomatologiques de l'ouvrage qu'il préparait ayant 
paru seuls dans les Annales médico-psychologiques. Il n'accordait pas, 
du moins, à l'élément anatomique, une prépondérance exclusive ; car, 
dans une discussion à la Société médico-psychologiqiie, en 1861, 
a£Bchant un scepticisme, exagéré peut-être, il niait, sans vérification^ 
que la science fût assez avancée pour fonder une classification impli- 
quant^ disait -il, le concours d'un ensemble de données encore incer- 
taines : symptômes, lésions^ siège, marche, causes. 

Les idées médico-administratives de M. Parchappe, quant aux soins 
et aux mesures concernant les insensés, se trouvent condensées, soit 
qu'elles y aient abouti ou qu'elles en soient sorties, dans une magni- 
fique publication : Des principes à suivre dans la fondation des 
asiles d'aliénés. Fruit d'un labeur immense, ce travail, pour lequel Je 
savant inspecteur a visité les principaux établissements de France et 
de l'étranger, consulté tous les documents, étudié tous les plans, cen- 
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stitue i'an de ses titres les plus iiuportanis. Il a surtout ce rare mérita 
que Tauteur, s'étant borné à exposer ûdèlement les divers systèmes 
sans les juger, laisse au lecteur impartial le soin de décider, entre les 
vues d*au(rui et celles, pleines d'autorité, que, finalement, il dé- 
veloppe. 

Un des fondateurs de la Société médico- psychologique, et i'ud 
aussi des premiers appelés k la présider, Mi Parchappe a pris aut 
discussions de celte compagnie une part très -active. 0£Bcier de la 
Légion d'bonneur, sur le point d*être promu commandeur, il n'a 
manqué à sa couronne que de devenir titulaire de l'Académie de 
médecine, dont il n'était que simple correspondant. Plusieurs discours, 
qu'il y a prononcés, notamment sur le vitalisme, attestent le haut rang 
qu'il eût infailliblement pris dans la pléiade peu nombreuse des ora- 
teurs qui ont le don de se faire écouter. 

Mais l'humaine nature a ses côtés Infirmes, et la grandeur du talent 
ne suppose pas toujours la perfection morale. Un sentiment trop vif de 
sa personnalité qui, parfois^ rendait M. Parchappe blessant et injuste, a, 
deux fois, fait échouer sa candidature. Qui veut la fin veut les moyens. 
L'Académie est une coquette qui n'accorde ses faveurs qu'aux adora- 
teurs qui se prosternent humblement à ses genoux. Yis-à-vis des 
barons un peu dédaigneux du suffrage, tout compétiteur est, cotidition 
sine quâ non^ tenu à la plus modeste déférence. M. Parchappe n'a pas 
compris ce rôle, ou, s'il l'a compris, il n'a pas su s'y assouplir. Con- 
scient de sa valeur, il voulait l'emporter de haute lutte, sans souci dés 
us académiques, des promesses ou des compromis antérieurs. Son âme 
hautaine se révoltait qu'on pût, pour rehausser les droits de rivaux 
préférés, amoindrir les siens, et ce sont les grondements, trop amère- 
ment accentués, d'une indignation mal contenue, qui ont creusé^ entre 
lui et la corporation à laquelle il désirait appartenir, un abîme infran- 
chissable. Imprévoyant illogisme! Car il est douteux que^ devenu 
immortel, M. Parchappe eût, à l'égard des nouveaux aspirants, dérogé 
aux errements traditionnels de ses collègues. L'Académie elle*même a 
trop écoulé une susceptibilité enfantine^ en se privant, au mépris des 
convenanceseldela justice, d'une acquisition qui, certainen^ent, l'eût 
honorée. Jamais elle ne devrait oublier que les petites préférences 
morales ne sauraient prévaloir devant les droits sacrés du travail et les 
intérêts de la science. 

Il y a là, du reste , un vice indépendant des personnes, mais inhé- 
rent à l'institution. Nous tenons pour éminemment digues tous les 
académiciens. Et, s'il faut le dire, le mode électif actuel, qui pourrait 
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être amélioré, présente pour le recrutement des garanties incompa- 
tibles avec les promotions discrétionnaires du pouvoir. Mais TAcadé- 
mie, comme toutes lei organisations de ce genre, sans raison d*étre 
aujourd'hui, est un anachronisme, plus, un monopole oppresseur et 
antiprogressiH II suffit de pénétrer, par l'analyse, dans son fonctionne- 
ment, pour apprécier les abus énormes qu'elle engendre. En 18&3, 
dans notre livre sur VOrganisation médicale et, depuis, en maintes 
occasions, nous les avons signalés, en indiquant la création simple, 
rationnelle, grandiose qui stimulerait et rémunérerait tous les efforts. 
La somnolence, d'abord, y a établi son empire. Aucun pn^ramme. Si, 
par-ci par-là, tous les deux ans, surgit un problème capital, la discus- 
sion se traîne dans d'interminables et confuses séances, passes oratoires 
entre individualités souvent sans compétence. Car ce n'est pas ce qui 
est le moins monstrueux dans ces compagnies savantes. Les membres, 
peu nombreux, qui composent les sections n'ont que des capacités 
spéciales, rcsureintes aux sujets par eux élucidés. Or, quatre-vingts fois 
sur cent, il arrive que, dépassant leur niveau, les questions à résoudre 
ont été approfondies par des savants étrangers à l'Académie. Voilà donc 
les jouteurs bataillant, à tort et à travers, devantlepublic ébahi, assaillant 
la renommée par toutes les trompettes du journalisme et usurpant 
scandaleusement, vrais frelons, le miel élaboré par les abeilles. 

Pour les prix, même triste histoire. Plus un ouvrage est important, 
plus il a chance d'être bafoué, à moins que l'auteur ne soit de notre 
giron, pour peu que des aperçus nouveaux semblent offusquer le 
prisme de tel ou td membre. Tant de travailleurs béotiens ont été pris 
à ce leurre que, par prudence, la plupart s'abstiennent, et proclament 
Turgeace d'une réforme égalilaire, qui nourrisse le feu sacré, au lieu 
de l'éteindre, et assure à chacun sa dignité et son droit. 

Dans des réunions réparties sur tous ks points de la capitale, et libé- 
ntement ouTerles à la science entière, M. Parcbappe eût brillé d'un vif 
éclat 11 y eût aussi gagné de s'y dépouiller, par le DroileDient, de cette 
écorce épineuse qui ne laissait pas de nuire à son inspectorat II était 
estimé^ mais redouté, et l'on sait que Famour fait plus que la crainte. 
D'aiUeors, M. Parthappe s'était illusionné sur l'étendue, sinon sur 
Tioiporlaiice, de son pouvoir. Le maître perçait trop dans ses relations 
avec les chefe d'asiles» et plus d un, en secret, même ostenâblement, 
revendiquait pour sa dignité offensée. Tenir ce langage : « Vous n aurez 
pas famntemeiUy Je voms réprimerai », est pour un inspecteur sortir 
des boraes. Sa missîoQ consiste uniquement à prendre discrètement 
des iiifonnatioBs à transmettre les ordres dont il est chargé et à faire 
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ses rapports. Les décisions sont du ressort exclusif de l'autorité supé-* 
rieure. S*il est diOicile de séparer Thomme du fonclionnaire, qu'au 
moins de fausses attitudes ne viennent pas aggraver les inconvénients 
de cette alliance. 

Nous ne connaissons pas, en France, toutes les œuvres de M. Go- 
noily. Mais le livre qu'il a publié, en 1856, et la part qu'il a prise à la 
réforme du traitement des aliénés dans son pays, ont jeté sur son nom 
un grand reflet moral. No-bestraint ! dans ce mot magique se résu- 
ment Tinitiative et la gloire du célèbre praticien. Suffit-il pour amoin- 
drir le mérite de nos maîtres vénérés? Kous avons, discotant ce point, 
montré combien, à cet égard, est trompeuse l'illusion dont se berce le 
patriotisme de nos voisins. Avant 93, les insensés chez nous vivaient, 
chargés de fers, dans des cabanons humides. Pinel fit tomber leurs 
chaînes et leur appliqua le traitement doux, humain, charitable, qui 
convient à des malades. Esquirol et nous, leurs disciples, avons suivi le 
sillon tracé. Qu'a fait de plus M. Conollv, cinquante ans après? Les 
asiles anglais, en 1839, n'étaient guère en de meilleures conditions que 
les nôtres au moment de la Révolution. M. Conolly, médecin de 
l'asile d*Hanwell, et à qui ce bel établissement doit de si intelligentes 
améliorations, entreprit d'y importer les inspirations de la science. La 
liberté en était le premier élément. Il crut ne pouvoir pas en étendre 
trop loin le bienfait, et, réagissant même contre la camisole, il pro^ 
clama, soos- le nom de No-^restraint, la suppression absolue de tout 
moyen coercitif, système qui eut crédit et se généralisa en Angleterre. 

De là l'enivrement d'outre-Manche et le piédestal dressé à M. Co- 
nolly par Tenthousiasme anglais aux dépens de la France. Pinel, 
Esquirol, ont approuvé la camisole; elle reste en usage dans nos asiles, 
an scandale d'Albion, qui triomphe et nous tient pour arriérés, rétro- 
grades. L'étiquette, toutefois, n'est pas lô sac, quoique beaucoup de 
gens s'y laissent prendre. On considérerait bien à tort la camisole 
comme un agent de la cure. Elle n'est qu'un expédient pour les cas 
rares et extrêmes où le péril oblige à d'indispensables garanties. Nos 
confrères d'Angleterre ont-ils donc un talisman pour prévenir ou répri- 
mer les déterminations violentes et dangereuses des aliénés? Nulle- 
ment. Les chambres noires et matelassées, les mains des gardiens qu'ils 
nous opposent,, ne sont, en réalité, que des substitutifs, dont il est permis 
de discuter comparativement les avantages. La question se réduit ainsi 
à un fait d'opportunité très-limitée, à savoir si, non en principe (point 
de désaccord là-dessus), la libre locomotion est nécessaire pour la 
masse des aliénés, mais si, plus ou moins temporairement, pour quel- 
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ques-uns, deux, (rois, qualre oa cinq sur cent, tel mode répressif vaut 
mieux que l'autre. Or, le doute fôt-il levé en faveur de M. Conolly, 
le fond de la situation n'en serait aucunement modifié, et il Test d'au- 
tant moins qu'à sérieusement examiner, les deux procédés peuvent, 
selon les circonstances, recevoir respectivement une destination fruc- 
tueuse. 

M. Conolly n'a ni devancé ni distancé Pinel et Esquirol. Sa renom- 
mée a un autrç fondement plus solide. C'est la généreuse, intelligente et 
infatigable ardeur qu'il a mise, suivant les traces de ces illustres devan- 
ciers, à élever le niveau de la pratique anglaise. Ceux d'entre les noires 
qui ont eu le bonheur de visiter les asiles de Londres, et, en particulier, 
Hanwell, MM. Horel, Billod, Jules Falret, ont unanimement renda 
hommage à la bonne organisation des services, à l'excellence du ré- 
gime alimentaire, aux soins prodigués, de jour et de nuit, aux malades, 
à la variété des travaux, jeux et exercices susceptibles de changer la 
direction vicieuse de leurs idées fausses. .Nous n'atteignons que diffi- 
cilement à ce confortable. Le plus bel éloge du médecin d'Hanwell 
est tout entier dans son ouvrage, où on lit avec attendrissement le 
détail des ingénieuses alternions dont il a déterminé et assuré la règle. 
Ces prescriptions, qui ne pouvaient émaner que d'une âme élevée et 
d'un cœur aimant, donnent le secret de la vénération dont il a été 
entouré. L'humanité en lui rehaussait le talent. C'est à cette précieuse 
association que sa mémoire devra d'occuper, dans nos souvenirs, la 
place honorable que, par anticipation, la science lui a assignée à côté 
des Pinel et des Esquirol, ajoitons des Guislain et des Ferrusqoi, 
eux aussi, ne brillèrent pas seulement par leurs remarquables travaux, 
mais furent des modèles de bonté) de dévouement, de justice et de 
sympathie. M. Conolly a cessé de vivre à soixante-douze ans. 

Delasiauve. 
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I Asiles. — Asile spécial des crétins près de Chamhéry. On sait qu'il 

I y a deux ans, M. Parchappe avait obtenu du gouvernement une somme 

I de 200 000 francs pour fonder un hôpital de crétins annexé au magni- 

fique asile d'aliénés de Bassens. M. Gaffe avait, dans son Journal des 
connaissances médico-pratiques , vivement combattu ce projet qui, paraît- 
il, a depuis élé abandonné. C'est du moins ce qui résulte d'une lettre 
écrite à Testimable feuille par M. le docteur Montagnole, qui assimile 
TinstitUtion à un musée. (Journal des conn, m^d.-pràl., 40 avril.) 
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Asiles (Budget des) . — Une grave q.ueslion a été soulevée au isein du 
conseil général de la Marne. Il est de jurisprudence que les eicédants 
tournent au profit de l'asile. Dn membre propose que les comptes de 
l'asile soient soumis au conseil et que les bonis viennent accroître les 
ressources départemenlales. Il se fonde sur un arrêt du conseil d'État, 
rendu dans une cause semblable, à propos de 1 asile de la Meuse, en 1863. 
Mais il résulte du débat que la portée de cet arrêt a été exagérée. Le 
Conseil d'État a voulu que. conformément au bon seps, les conseillers 
généraux fussent mis en mesure de juger en connaissance de cause 
l'atilité des dépenses. Aller plus loin, leur donner le droit d'intervenir 
dans le règlement des services, c'eût été empiéter sur les droits de 
l'administration , ainsi définis (art. 2 de la loi) : Les établissements publics 
consacrés aux aliénés sont placés sous la direction de Vaulorilé publique, 
La proposition a donc été rejetée et Tasile de la Marne pourra, comme 
par le passé, profiter des avantages de la personnalité. 

— Les Annales médico-psychologiques donnent les détails suivants sur 
les asiles d'aliénés en Europe. Allemagne : 4 57 asiles d'aliénés (dont 53 en 
Prusse et dans la Westphalie rhénane); Autriche, 27(24 publics et 
7 privés). — Belgique, 54 . — Danemark, 10. — Espagne, 7. — France, 
< 04 .—Grande-Bretagne, 84. — Grèce, 3. — Hollande, 47. — Italie, 33, 

— Portugal, 4. — Russie, 74. — Scandinavie (Suède et Norvège), 47. 

— Suisse, 42. — Turquie, 2. 

Les asilee consacrés aux idiots et aux crétins se répartissent ainsi : 
Danemark, 3. — Allemagne, 46. — Grande-Bretagne, 5. — Hollande, 2. 
H n'est point, dans ce relevé, mention de la France, qui, la première, 
s'est préoccupée du sort et de l'amélioration des idiots. Nous sommes à 
ia vérité distancés, puisque notre contingent se réduit aux deux écoles, 
pea nombreuses, de la Salpètrière et de Bicétre. Mais il serait injuste 
d'omettre l'institution privée pour les enfants arriérés de la classe riche, 
fondée et dirigée, à Gentilly, par M. Vallée, ancien instituteur des enfants 
idiots de. Bicétre. 

— On annonce que l'asile d'Évreux sera ouvert en juillet prochain. 

Prix. — On sait que notre regretté confrère, M. Aubanel, avait légué 
à la Société médico-psychologique une somme de 4 6 000 francs, pour la 
rente être donnée en récompense au meilleur travail sur un point de 
science, déterminé par la Société. Ce prix Aubanel, n'ayant pu être proposé 
encore, sera, par le redoublement de la somme, porté, cette première 
fois, à 4 600 francs. La question est ainsi posée : < Des rémissions, des 
intermittences et des intervalles lucides, dans les diverses formes des 
maladies mentales, étudiées au point de vue médico-légal. » 

Les mémoires devront être envoyés au secrétaire général le 34 mars 
<867, au plus tard. 

Komination*. — La promotion de M. le docteur Rousseïin au grade 
dmspecteur général des asiles d'aliénés laissait vacante, à Charenton, 
l'importante place de médecin-adjoint résidant. Nous apprenons avec 
bonheur qu elle va être remplie par le fils d'un éminent confrère, M . Achille 
Foville, qui, dans les postes qu'il a successivement occupés, à Quatre- 
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mares, à Maréville, à Dijon, à Châlons, s*est, par son savoir dl soti ïèle, 
montré le digne continualenr des tradilions paternelles. Pour M. Foville 
père, nons souhaitions ce rapprochement. Mais le profil ne sera pas pour 
lui seul. L'excellent médecin en chef deCharenton, M. Gaimeil, aura, nous 
Tespérons. dans son nouvel adjoint un précieux auxiliaire^ et M. Achille 
Foville, libre d'autres préoccupations, ne faillira pas à Taltente de la 
science, à qui déjà il a donné tant de gages. 

— M. le docteur Constans, inspecteur général de deuxième classe du 
service des aliénés, est promu à la première classe de son grade, en rem- 
placement de M. Parchappe. 11 a de plus, à la place du même médecin, 
été nommé membre du comité consultatif d'hygiène et du service médical 
des hôpitaux. 

— Ont élé nommés : médecin adjoint de Tasile de Dijon, M. le doc- 
teur Lagardelle. — Direcleur-médecin de l'asile de Blois, M. le docteur 
Renault du Moley, directeur-médecin de l'asile de Saint-Dizier. — Direc- 
teur-médecin de l'asile de Saint-Dizier, M. le docteur Lapointe, médecin- 
adjoint de l'asile de Pains (Meuse). — Médecin-adjoint de l'asile de Pains, 
M. le docteur Poret 61s. ex-inlerne de Charenton. 

Promotions. — M. le docteur Munoz, directeur-médecin de l'asile 
d'aliénés de Cuba, a élé nommé chevalier de l'ordre de Charles III. 

Nécrologie. — Le docteur Morisson , ancien condisciple de lord 
Brougham, est mort, en Ecosse, le ^ 4 mars dernier. « Son nom, à peu près 
inconnu, mérite d'être rappelé, dit V Union médicale du 4 avril. Ancien 
chirurgien ordinaire delà princesse Charlotte, en 4 84 6, il s'adonna en- 
suite à rétude des maladies mentales^ et placé à la tète de plusieurs éta- 
blissements consacrés au traitement de la folie, il so montra constam- 
ment 1 émule de J. Conolly. Sa Physiognomony of mental diseases en est le 
meilleur témoignage. H a institué , avant de mourir, sous la direction da 
Collège des médecins d'Edimbourg, un cours annuel sur ces maladies, 
avec un prix pour le surveillant qui s'acquitte le mieux de ses fonctions. 
Dévouement touchant pour les pauvres infortunés privés de leur raison.» 

Bibliographie. — Asiles d'aliénés ; loi sur les aliénés^ par M. lo 
docteur Dagonet, médecin en chef de l'asile de Stephansfeld. Ce travail, 
que l'auteur a présenté au congrès de Rouen en août 4 865, traite avec une 
remarquable distinction la question qui est aujourd'hui l'objet de préoccu- 
pations si générales. Bien que concise, l'œuvre ne laisse dans Tombre 
aucun point essentiel , et il n'en est aucun, non plus, sur lequel l'avis 
qu'il émet ne soit marqué au coin de la réflexion et de Texpérience. Com- 
parant nos institutions avec celles de la Belgique, de l'Autriche, de la 
Prusse et de TAngleterre, il a fait jaillir de celte étude quelques indica- 
tions de réforme, qui peuvent être utiles aux autres États comme au nôtre. 
Nous aurons à en apprécier la valeur dans l'examen que nous nous pro- 
posons de faire bientôt des documents émaiiés des discassions récentes. 

BOURNEVILLE. 
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'. Traitement de l'cpilepsie par le séjour dans une usine i gaz , par le docteur Siry. — 
II. Rage morlelle communiquée par un blaireau, par le docteur Selle. — lU. Note aur l'em* 
ploi et la préparation du café au séné lacté, par M. Lallier. — Recherches chimiques sur le 
cerveau, par M. Bourgoin. — V. Aliénation mentale dans la grossesse, à la suite des 
couches on pendant la lactation, par M. le jdectear Tnke, médecin de l'asile d'aliénés 
d'Edimbourg. 

I. — On se rappelle la vogue qu'obtinrent un moment les émana- 
tions des résidus de charbons de terre, provenant des usines à gaz. 
Voici le pendant, à propos du mal caduc Un des clients du docteur 
Siry avait, sans cause appréciable, été atteint d*une épiiepsie, dont les 
accès sévissaient depuis dix-huit mois avec violence. Il en comptait 
vJDgt-sept. Fatigué de médications inutiles, il apprit qu*un autre 
malade dont les attaques, également très-mullipiiées, dataient de 
l'enfance, avait cessé de rien éprouver eu travaillant comme ouvrier 
dans une usine à gaz. Cet heureux résultat était hautement attribué à 
l'atmosphère ambiante. De l'aveu du docteur Siry, l'épileptique en 
question s'assujettit à s'occuper, quatre heures par jour, auprès des 
dépurateurs de l'usine à gaz de la rue de Courcelles. La guérison 
aoraitété immédiate. Sera-t-elle durable? Combien s'est prolongée la 
médication? A quelle époque a-t-elle débuté? V Union médicale 
(10 avril 1866), qui rapporte le fait, se tait sur ces circonstances. 
Malgré notre peu de confiance dans de tels miracles, nous pensons 
comme le docteur Siry, qu'en ce qui concerne une affection aussi 
grave, aucun indice ne doit être négligé. 

IT. — Était-ce une vraie rage ? Préexistait-elle chez l'animal ? Ou 
rirritation chez lui l'aurait* il soudainement développée? Voici le cas 
carieox transmis par le docteur Selle à l'Académie de Turin et qu'il 
aurait constaté dans une tournée d'inspection à l'hôpital San-Giovanni 
On venait d'incendier le terrier et de détruire la progéniture d'un 
Uaireau femelle. Près de là, passait une vieille «femme de Pignerol, 
allant au boh dans la forêt. L'animal furieux se précipite sur elle, lui 
T. Vf. — Mai 1866. 10 
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déchire les mains, les jambes, les vêtements. Elle se sauve, il la pour- 
suit jusque dans une maison isolée, à plus d'un mille de distance, et 
continue à la mordre, avant d'être tué, à coups de bâton, par un 
paysan, accouru aux cris de la victime. Les blessures guérirent assez 
promptement, mais, un mois après, la malheureuse vieille succombait, 
en quelques jours, à un accès d'hydrophobie caractérisée. La Gaz. 
MÉO. ITAL., citée par la Gazette médicale (7 avril 1866) mentionne, à 
cette occasion, un chat devenu enragé à la suite d'une brûlure. 

IIL — Pour purger les malades, il faut souvent compter avec leur 
susceptibilité. Les uns répugnent au médicament, les autres à la forme 
de la préparation. Il en est même, et de ce nombre sont beaucoup 
d'aliénés, que la seule proposition de prendre médecine jette en 
fureur. De là^ dans Toption, l'opportunité de formules acceptables ou 
que, le cas échéant, on puisse aisément dissimuler. Le café-séné, sous 
ce rapport, nous rend tons les jours de précieux services. Notre 
collègue, M. Moreau (de Tours), en fait particulièrement, dans sa 
division, un fréquent usage. 

Nous n'en avons pas le monopole, à ce qu'il paraît. La France 
médicale (11 avril) contient, en effet, une note de M. Lailier, pharma- 
cien en chef des asiles de Quatremares et Saint- Yon, qui signale les 
avantages obtenus du café-séné, par les médecins de ces établissements. 
Cet évacuant, d'une action sûre, facilement toléré, peut être administré 
à l'insu du patient et n'irrite point les voies intestinales. 

Selon M. Lailier, le café-sené convient d'autant mieux contre la 
constipation, qu'à la différence de beaucoup d'autres purgatifs, il 
maintient, après coup, la liberté du ventre. Prise seule, la décoction ou 
infusion de séné a une amertume nauséabonde. L'arôme du café 
masque celte saveur et l'addition d'une certaine proportion de lait 
au mélange ajouterait à sa vertu, tout en modérant les coliques. C'est 
donc un heureux correctif. M. Lailier indique, en ces termes, la for- 
mule convenue avec le directeur-médecin de Quatremares, M. le doc- 
teur E. DumesniL 

^ Follicules de séné 12 à 20 grammes. 

GaK en poudre 10 — 

Eauboumante 180 — 

Lait bouilli 120 — 

Sucre 40 — 

On met, dans un vase, café et follicules, on verse dessus l'eau 
boailltnte. Après une heure d'infusion, on passe avec expression et 
1*00 qoute le sucre et le lait. Prendre en une ou plasîears fois. 
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IV. •— Le cerveau a été l'objet de beaucoup de travaux. On a étudié 
sa slraciure. Le microscope est venu au secours de l'œil. Le secret de 
la composition anatomique a été demandé k la chimie. Malgré la perfec- 
tion des moyens et la délicatesse de leur emploi, nos connaissances^ 
même sons le rapport matériel, sont encore trè&-précaires. A plus 
forte raison, Toiulire plane-t-cUe sur les relations des fonctions avec 
les organes. Bien, néanmoins, qu'il soit probable que, de longtemps, 
la science ait, sur ces points essentiels, acquis la certitude, ce n'est 
pas un motif de passer sous silence les efforts tendant à éclairer le 
chaos de quelque lumière. 

C'est à ce titre que nous croyons devoir mentionner un mémoire 
que vient de publier M. le docteur Boargoin, pharmacien en chef de 
l'hôpital du Midi. Yauquelin, traitant la matière cérébrale par l'alcooli 
en extrait une matière blanche se déposant par le refroidissement et 
qu'il prend pour un composé IndéfinL — Pour M. Couerbe, cette 
matière se compose de deux substances, l'une cristallisable, analogue à 
la cbolestérine, l'autre non cristalline, dite par lui cérébrote* Celle-ci 
contiendrait, non-seolemeot du phosphore, mais du soufre. Ayant 
trouvé, dans un cerveau sain, 25 pour 100 de phosphore, dans celui 
d'un idiot 1,5, et dans celui d'un aliéné 4, M. Couerbe conclut que 
l'excès de cette substance produirait l'excitation, et sa diminution 
l'affaiblissement de l'intelligence. M. Bourgoin donne aux proportions 
variables du phosphore une interprétation différente. 

Les éléments signalés par M. Fremy seraient : l'^ a'cide cérébrique, 
libre on combiné avec la soude; 2"* acide oléophosphorique, combiné à 
la soude; 3"* corps et acides gras; (i° cbolestérine; 5^ eau, matières 
albuminoîdes. Selon M. Bourgoin, la nature des deux premiers acides 
ne serait pas démontrée. Mullera retiré du cerveau du boeilT : choies** 
lérlne, corps neutre, azoté, non phosphore* dont les propriétés équi-> 
valent à celles de l'acide cérébrique, matières grasses, acide lactiquei 
acides gras, acide urique, inosite. 

Il y a donc défaut de concordance dans les analyses. M. Bourgoin 
compare d'une manière générale, et d'abord sur des cerveaux sains, la 
substance grise et la substance blanche. L'eau, d'après M. Fremy, 
entrerait pour 80 sur 100 dans la matière cérébrale indistincte. 
D'autres, plus près de la vérité, abaisseraient la proportion à 75. Les 
différences tiendraient aux affinités hygrométriques, dont on évite les 
variations en opérant de bonne heure ou en desséchant les tissus avec 
des linges expurgés d'humidité. 

La matière, découpée en lames minces et placée dana une capsule, 
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subit à l*éluve une température lentement progressive de 75 à 90 
degrés. En moyenne, M. Bourgoin estime Ja quantité d'eau pour les 
deux matières confondues à 79, pour la grise à 83 et pour la blanche 
à 73,50 seulement. Sept cerveaux ont fourni, pour leur poids moyen, 
(l^^*-,232) 367 grammes d'eau contre 265 grammes de résidus solides. 
Chez le mouton, la moyenne a été, en bloc, de 77 pour 100. 

Pour déterminer le phosphore, on ajoute au produit de la dessicca- 
tion vingt fois son poids d'un mélange de carbonate de soude et 
d'azotate de potasse. Ce mélange est projeté dans un creuset de platine, 
chauffé au rouge sombre, et repris par de l'eau distillée. On sursature 
la solution, qui doit être limpide, par de l'acide chlorhydrique en excès. 
Dans la liqueur, rendue ammoniacale, on met une dissolution de 
sulfate de magnésie et l'on agite vivement. Le lendemain, le précipité, 
lavé sur un filtre, est calciné dans un petit creuset de platine. Il 
résulte des expériences, que le phosphore est, en moyenne, de 2 pour 
100 dans les matières desséchées, et en proportion plus grande dans 
la substance blanche. La plus grande quantité relative de phosphore, 
3,35, s'est rencontrée chez un phthisique. S'il l'osait, M. Bourgoin 
émettrait cette hypothèse que le résultat tiendrait à la disparition des 
matières grasses, commune au cerveau et aux organes dans l'émaciation. 
Quant à l'azote, plus abondant également dans la matière grise, il 
serait, en moyenne, de 6,85 pour 100, représentant, pour le cerveau 
entier, de 18 à 20 grammes. 

Ayant épuisé, par l'alcool bouillant, 2^9>'v,75 de matière cérébrale 
desséchée, M. Bourgoin a obtenu ll9''-,25 de résidu insoluble, 
analogue, par sa composition, aux matières albuminoîdes insolubles. 
Restait à savoir si la totalité de ce résidu existait à l'état soluble ou 
insoluble dans le cerveau. Un quart seulement est à l'état soluble. 

Eu égard à la portion dissoute et que Talcool, en se refroidissant, 
laisse déposer en lamelles cristallines, d'un blanc jaunâtre (matière 
blanche de Vauquelin), traitée par Téther, elle a donné, sur 3?''-,80 : 
matière soluble, ls'-,71 ; résidu insoluble, 2?^-,09. Ce dernier est de 
la cérébrine impure, la première se composait de cholestérine et de 
matières grasses. 

Évaporé au quart, l'alcool a fourni un nouveau dépôt de'Oe^'-yQS, 
soluble dans l'éther froid ; à slccité, une masse finale s'est partagée en 
deux quantités, l'une soluble dans l'éther froid, l'autre dans l'eau, 
laquelle a donné extrait aqueux, ls^-,75. 

De ces diverses opérations, résulte cette composition générale dii 
cerveau, déduite par. M. Bourgoin : eau, 80 grammes^ cérébrine. 
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1Ç''',70, cholestériue et matières grasses, 7sr-,80, matières albuml- 
ooîdes solubles, 2^',28^ insolubles, 68^''*,82, extrait aqueux (azoté) 
{^',liO, Le phosphore est contenu dans les solutions éthérées. Dans 
l'extrait aqueux, se trouve un principe azoté, que l'auteur n'a pu définir. 
Relaiivemcnt à la cérébrine, les analyses offrent entre elles, en ce qui 
concerne le phosphore, des variations sensibles : Couerbe, 2,302; 
Fremy, 0,7; Thompson, 0,46; de Bibra, 0,52; Muiler, 0,00. 
M. Bourgoin constate que la cérébrine pure ne renferme pas de phos^ 
phore. Les différences précitées sont dues aux degrés divers d'impureté 
des matières soumises à l'expérimentation. La purification s'obtient par 
une succession de solutions alcooliques bouillantes et de précipitations 
da dépôt par l'éther. Insoluble dans l'eau et dans l'éther froid, très- 
soluble dans l'alcool bouillant et dans le chloroforme, la cérébrine se 
présente sous la forme de grains très-légers, d'une blancheur écla- 
tante. 

V. — Ce n'est point sans raison que nous avons consacré nos soins à 
tracer les limites d'une exacte classification. Avec des genres indéter- 
minés, toute statistique précise, toute thérapeutique rationnelte, sont 
impossibles. Tout récemment, le Mouvement médical (février 1866), 
et le Journal de médecine de Lyon (avril 1866), ont reproduit, 
d'après une feuille anglaise, les conclusions d'un mémoire du docteur 
Toke, qui justifient celte remarque. Médecin d'un asile important 
d'aliénés, celui d'Edimbourg, Af. Tuke fait connaître le résultat de 
ses observations relatives à la folie sur 155 femmes, grosses, en 
couches on nourricesl Un tel chiffre semble significatif. Mais à quels 
caractères le savant médecin anglais a-t-il reconnu U manie, la mélan- 
colie et les perversions instinctives sur lesquelles se basent sa répartition 
des formes ou ses règles curatives ? 

M. Tuke n'a pas songé à cette distinction, qui, pourtant, eût été 
urgente ; car nous croyons avoir démontré que, dans les variétés de la 
fulie puerpérale, les diversités symptomatiques sont, en général, l'ex- 
pression, moins d'espèces psychiques différentes, que de degrés d'un 
même fonds morbide. Dans la majorité des cas, l'obtusion domine et 
l'agitation, qui communique, à certains d'entre eux, l'apparence 
maniaque, a, pour principe^ un travail hallucinatoire identique, sauf 
l'activité, avec celui de la mélancolie, ce qui, d'ailleurs, explique alors 
les transmutations de physionomie. Les propositions ci-après ne 
doivent donc être accueillies qu'avec réserve : 

1° Maximum de fréquence entre trente 5 quarante ans, surtout aux 
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premières couches. — 2° Primipares plus souvent atteintes. — â^In- 
Tasiob do troisième au sixième mois. — 4'^ La forme la pins habituelle 
et généralement curable est la mélancolie ou la perversion des instincts. 
— 5* Hérédité saillante, de préférence maternelle. — 6® Après leur 
guérison, les femmes conservent une aptitude à la folie. — 7® La mé- 
lancolie éclate le plus souvent dans le quatrième mois qui suit les 
couches et s*accompagne de pensées suicides. — 8*^ Le péril augmente 
dans les accoi^chements laborieux. — 9** La manie aiguë offrirait des 
chances d'une cure plus rapide. — 10<^ Rarement la folie se déclare 
dans les premières périodes de la lactation ; elle menacerait plus parti- 
culièrement les nourrices qui ont allaité longtemps. — 11^ Somme 
toute, cette folie des nourrices serait la plus bénigne. — 12® Dans toutes 
les variétés, il y aurait fréquemment erreur (illusions) sur l'identité 
des personnes. — 13° À moins de complication inflammatoire, la gué- 
rison est d'autant plus facile que le traitement est entrepris de bonne 
heure et qu'on se hâte de procurer aux malades les ressources d*un 
asile. — 14° L'anémie prédominante réclame une alimentation succu- 
lente. Les stimulants sont peu indiqués. -— 15° Insuffisants dans la 
manie aiguë, les narcotiques, notamment la morphine à haute dose, 
ont rendu de grands services dans la mélancolie à délire mobile. Parfois, 
néanmoins, n'étant pas tolérés, ils deviennent nuisibles. D. 
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DE LA FOLIE RAISONNANTE. 

DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE : 

MM. J. Falret^ Brierre de Boismont, Baillarger, Bblloc, Morel 
et Delasiauve. 

Le progrès s'accomplit rarement d'une façon régulière. Il a ses sou- 
bresauts et ses temps d'arrêt. La médecine mentale, dans son mouve- 
ment ascensionnel, n'a point échappé à celte loi. Pinel et Esquirol furent 
longtemps nos guides exclusifs. Plus tard, l'espoir de rencontrer dans 
les organes la raison des déviations mentales suscita Tardenr des 
études anatomiques. Leuret, M. Foville, entreprirent, à l'instar de Gall, 
leurs savantes recherches sur le système nerveux. Après la promulga- 
tion de la loi de 1838^ l'attention se partagea entre le perfectionnement 
des asiles et l'éclaircissement des points de détail ; double courant qui fut 
favorisé par la création, presque simultanée, des Annales et de la Société 
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médico-psychologiqaes. Les matériaux s'accumulèrent en proportion du 
nombre toujours croissant des travailleurs. Il semblait que le moment 
était venu de donner la vie à ces éléments, en les coordonnant et en 
8'éievant de leur interprétation à un corps de doctrine. Des essais de 
classification furent tentés ; plusieurs thèmes importants devinrent, à la 
Société médicO'psychologiqoe, le sujet de discussions brillantes, ceux 
notamment de Vâme pensante et du principe vital ; de la respomabilité 
partielle des aliénés; des pseudomonomanies. Mais ces manifestations, 
qai récèlent inévitablement les germes de Tavenir, n'ont point, jusqu'à 
présent, abouti à un concert d'opinions suflBsant pour dominer les 
convictions particulières et servir de phare incontesté pour les solutions 
pratiques. Après chaque agitation, la généralité est rentrée dans sa 
quiétude et son scepticisme. 

Cependant, à quelque chose malheur est bon. Quand un besoin s'est 
une fois trahi, le moindre événement le fait renaître. En butte à de 
fort injustes attaques^ la spécialité, dans ces derniers temps, a secoué de 
nouveau son manteau d'indifférence, et l'émotion a gagné les plus 
lièdes. La question des séquestrations ayant été controversée avec pas- 
sion, on a senti qu'il fallait, visant plus haut^ se mesurer avec les cas 
équivoques, non plus en se confinant dans le cercle d'une observation 
étroite, mais en portant dans leur intimité le flambeau de Tanalyse 
psychologique. Un premier indice de ce réveil fut, à l'occasion du prix 
Âubanel, de 1600 fr., à décerner en 1867, cette proposition mise aux 
concours : « Des rémissions, des intervalles lucides et des intermitten- 
ces dans les diverses formes des maladies mentales, étudiées au point 
de vue médico-légal. » L'intention surtout s'affirma, lorsque, sur la 
demande de M. J. Falret, la compagnie, avec un assentiment unanime, 
accepta la délibération sur la Folie raisonnante. 

Là, en effet, est un des plus grands écueils de notre mission. En 
voyant raisonner certains fous, les gens du monde ne sauraient se figu- 
rer, ou qu'il soit urgent de prendre des mesures de prudence contre 
leurs écarts ou, s'il sont commis quelque acte punissable, que la science 
invoque en leur faveur Tirresponsabilité. Les récriminations, si bruyan- 
tes et si acerbes, dont on nous accable, n'ont pas d'autre fondement 
que cette aveugle prévention. Dévoiler le mystère de tels faits, rendre 
palpable l'irrégularité, en sonder l'origine, en démontrer le mécanisme 
et la portée, dessiller, par ces notions évidentes, les yeux les plus pré- 
venus, cette tâche promettait donc une perspective de haut intérêt. 
Inauguré par une longue et savante communication de M. J. Falret, le 
débat, qui, depuis plusieurs noois, tient en haleine les aliénistes, se 
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poursuit sans avoir épuisé la liste des orateurs. Pour nous, qui, consdeDi 
de l'importance du problème, n'avons cessé, soit dans les séances de la 
Société médico-psychologique, soit dans le Journal de médecine meu' 
tcde^ d'attirer Tattenlion suir cette appréciation ardue, nous ne faillirons 
point à nos antécédents, et nous essayerons, comme précédemment 
pour d'autres questions capitales, de préciser, dans un résumé concis et 
clair, la physionomie de la discussion. 

Implicitement, la folie raisonnante était en cause dans la controverse 
relative à la responsabilité partielle. Que certaines considérations émises 
alors soient ici reproduites, on ne s'en étonnera pas. Comprenant, pour 
la netteté des explications, l'influence d'unathéorie mentale, M. J. Falrei 
en est revenu, dès le début, à la doctrine de la solidarité des facoltés. 
Bien des fois nous avons montré le vice de ce prétendu axiome. Notre 
collègue y a-t-il au moins apporté de sages restrictions? Nous avons le 
regret de dire que, sans le moindre examen des graves objections que 
nous lui avions opposées, il n'a point dévié de ses convictions absolues. 
Du reste, divisant son mémoire en quatre parties : psychologique, 
pathologique, administrative ou législative et médico-légale, il est juste 
de reconnaître que c'est à la première qu'il accorde le moins de valeur. 

Elle se compose de deux points : les facultés sont-elles ou non soli- 
daires dans leur action? Quelles limites entre la folie et la raison? Sur 
le premier point, théoriquement et pratiquement, M. J. Falret se 
déclare, santé ou maladie, pour l'affirmative. Dans la folie raisonnante, 
jamais il n'y aurait absence complète de troubles de rintelligence. Pas 
un de nos actes auquel ne coopèrent plusieurs facultés. Aussi n'y 
aurait-il jamais altération isolée de l'une d'entre elles, à l'exclusion de 
toutes les autres. La division que, du domaine normal, on a voulu trans- 
porter dans la pathologie, n'a, suivant l'auteur, été imaginée par les 
psychologues, que comme facilité d'étude. Aussi opposante Gall, Pinel, 
Esquirol^ Prichard, Reil, Heinroib, Hoffbaiîer, qui tous ont admis des 
folies isolées, Henck et Griesinger, partisans de l'unité mentale, se 
range-t-il, avec M. Falret père, dans cette dernière catégorie. 

Pour le diagnostic de la folie et de la raison, point de critérium cer- 
tain. Quelques signes sont très-utiles, aucun n'est pathognomonique. 
MM. Renaudin, Mcrel et fiaillarger s'appuient sur la perte du libre 
arbitre. C'est répondre à la question par la question. Quelle autre 
preuve recherche-t-on^ si ce n'est celle de cette perte même? En théorie, 
en pratique, ce caractère est donc inacceptable. La non-conscience de 
l'état maladif n'est pas un élément moins fragile. Beaucoup d'hommes 
sensés s'abusent surieurs maux, ils s'ignorent eux-mêmes, undis qu'une 
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foule d'aliénés, tes pseadomonomaires entre autres, s'affligent des idées 
délirantes qai les subjuguent, luttent contre elles et cherchent à s*en 
délivrer par ie recours aux sofns médicaux. Un moyen qui conduit k 
des résultats plus directs, et sur lequel ont plus particulièrement insisté 
lUM. Falret père et Griesinger, est la comparaison de Valiéné avec 
lui-même. Le contraste, néanmoins, n'est pas toujours si accusé qu'on 
poisse, chez certains fous raisonnants, pour la plupart héréditaires, fixer 
le moment précis de rinvasiou d'un trouble mental, qni^ expression 
d'uoe disposition native, n'est souvent que l'exagération des excentri- 
cités habituelles. 

A en croire notre collègue, les psychologues et les magistrats s'in- 
spireraient d'un parallèle dont il fait ressortir l'insuffisance. La passion, 
suivant eux, aurait son mobile régulier, son objet réel,, son langage 
conforme. L'inconséquence serait le propre de l'aliénation. Celui qui 
n'est que passionné sait quand il agit mal et peut se retenir. L'insensé, 
sans discernement du bien et du mal, est mû par des impulsions aveu- 
gles et irrésistibles. Gesdistinctionsartificielles n'ont, d'après M. J. Falret, 
que le tort d'être démenties par l'observation, qui atteste que, 
dans beaucoup de cas, la volonté réfléchie et la combinaison ne man- 
quent pas aux actes répréhensibles des aliénés. Aussi, défiant du sol 
inconsistant de la psychologie, pcnse-t-il que c'est à la clinique qu'il 
faut de préférence emprunter des lumières, afin de sortir d'une voie sans 
issue. 

On conclut d'une conception dominante à la monomanie, de l'étran- 
geté d'un acte à une perversion morbide. M . J. Falret réprouve une façon 
de procéder susceptible d'égarer le jugement, à l'égard des nombreuses 
analogies de l'état normal. Pour simplifier le diagnostic, pour le dégager 
d'un labyrinthe inextricable, l'unique moyeu est d'envisager médicale- 
ment Tindividu dans sa constitution tout entière, dans son passé, dans 
son présent, dans son avenir, de confi^onter ce qu'il est avec ce qu'il 
fut, ses pensées actuelles avec ses pensées antérieures, son sens privé 
avec le sens commun du milieu ambiant. Si la certitude doit jaillir, c'est 
de cette enquête. 

M. J. Falret est parfaitement convaincu que la folie ne gtt pas seule- 
ment dans une idée, un sentiment, un acte. Toute particularité excep- 
tionnelle suppose, présentement ou à d'autres époques, des phénomènes 
complexes de dérangement physique et moral, qu'une scrupuleuse 
investigation permettrait toujours de découvrir. 

Ce travail accompli, un dernier pas resterait à faire pour compléter 
ia précision diagnostique : rapporter chaque cas à sa véritable catégo- 
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rie. Par malheur, M. J. Falret croit, nous l'avons dit et il le répète, 
qu'avant d'en arriver là, la science a de nouvelles étapes à parcourir. Il 
convient, toutefois, que déjà, sous ce rapport, elle a réalisé quelques 
conquêtes. Plusieurs groupes même lui semblent dès à présent, en ce 
qui concerne la folie raisonnante, pouvoir être détachés de cette classe 
informe et mal déterminée, séparation qu'il tente dans sa partie patho- 
logique. 

M.' J. Falret ne reconnaît point dans la folie raisonnante une unité 
mentale. Les observations de Pinel, Esquirol, Fodéré, Prichard, Marc, 
etc., la division admise par M. Trélat dans son beau livre de la Folie 
lucide, ajoutons le sentiment général des aliénistes, tout atteste que 
Ton a réuni sous ce nom une foule d'affections disparates. S'il en est que 
l'ombre environne encore et que doivent éclairer les lumières d'un exa- 
men ultérieur, plusieurs variétés peuvent être rattachées à des types 
connus. L'auteur indique les suivants : 

1® L'exaltation maniaque, que caractérise la surexcitation générale 
des facultés, le désordre des actes sans incohérence notable du langage. 
Les malades se font remarquer par leur mobilité, la vivacité de leurs 
sentiments, leur turbulence, des saillies imprévues d'imagination et 
quelquefois par la hardiesse de leurs projets, fébrilement poursuivis ou 
abandonnés aussitôt que conçus. La rapidité et la précision des souvenirs 
donnent à leur conversation ou à leur style un éclat inaccoutumé. Quel- 
ques-uns déclament avec feu des tirades depuis longtemps oubliées, 
d'autres composent des discours, des poésies, avec les tours les plus 
originaux. Leur audace n'étant contenue par aucune convenance, ils 
deviennent emportés, entreprenants, téméraires, familiers, insolents, 
obscènes, grossiers. Un rien les fâche, irrite leur vanité^ provoque leur 
colère. Se permettant tout, la raillerie moi*dante, l'invective blessante, les 
propos méchants et calomnieux, les apostrophes humiliantes, ils ne sup- 
portent pas les remarques les plus inoffensives. Le vol s'unit souvent au 
cynisme^ et telle est la métamorphose, qu'on ne reconnaît plus^ dans ces 
extravagants et ces pervers, des êtres^ qui, parfois, ont été auparavant 
bienveillants, modérés et doux. 

Dans bien des cas, cet état constituerait, pour M. J. Falret, une des 
phases de la folie circulaire, dite aussi à double forme, où la torpeur, 
succédant à l'excitation, est ensuite remplacée par elle, pour reparaître 
encore et suivre ainsi, conjointement, une rotation alternative. 

2*^ L'incubation de la paralysie générale se révélerait fréquemment 
par des phénomènes analogues, mélange d'instabilité inquiète et d'acti- 
vité expansive. Une sorte de mirage fascine les malades, qui se croient 
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assez forts, assez riches ou assez en crédit pour former des entreprises 
oa faire des dépenses excentriques et irr^écbies. Leur humeur change; 
de doax ils deviennent intraitables, surtout si Ton s'oppose à leurs vues. 
Tantôt sensibles à l'excès, d'autres fois les pertes les plus douloureuses, 
celles d'un enfant, d'une femme, les trouvent indifférents. Quelques- 
uns se livrent, avec un cynisme insolite, h l'ivrognerie et à la débauche. 
Chez beaucoup, les scènes changent avec les heures de la journée, 
i'aversion succédant sans transition aux démonstrations sympathiques, 
la tristesse à une joie folle, des accès de colère convulsive et puérile à 
un état de raison et de placidité relatives. Gomme dans le cas précé«- 
4ent, les facultés acquerraient exceptionnellement une fécondité sin- 
golière, à ce point qu'on aurait vu surgir, de cette fermentation d'idées, 
d'ingénieuses inventions et des combinaisons prospères. 

Toutefois, un certain cachet de démence s'empreint sur èet apparent 
essor. La persévérance avorte généralement et ces téméraires, dont les 
volontés se montrent si fermes, ne sont pour la plupart que des enfants 
aisés à diriger, si on ne les heurte pas de front. 

Une telle transformation, qui s'étend sur le caractère, les sentiments, 
les habitudes et peut substituer tous les vices aux meilleures qualités, 
est d'autant plus grave que souvent, étant méconnue, elle est mal inter- 
prétée et expose à d'immenses périls. Elle peut conduire non-seulement 
à la ruine, mais à des actes qualiGés délits et crimes : faux, vols, 
propos inconsidérés, outrages à la pudeur, viols, rixes, rébellions à la 
force publique, violences domestiques, etc. On a signalé la diminution 
des ardeurs sensuelles. L'érotisme sévit, chez quelques-uns, avec une 
intensité plus ou moins grande. 

y La troisième variété se rattacherait à la folie hystérique, dont elle 
constituerait un degré intermédiaire entre le trouble caractérisé^ com- 
mun à l'épilepsie, et les simples anomalies connues de tous les prati- 
ciens, et qui, diversement appréciées^ se résument en une mobilité capri- 
cieuse et fantasque. Rire et verser des larmes, convoiter un objet sans 
nécessité, puis le délaisser, de l'amour passer à la haine, tomber en 
convulsion à la moindre contrariété et contempler sans émoi les plus 
poignantes douleurs^ s'obstiner dans la contradiction et la résistance, 
jouer la comédie de mille manières en simulant l'intérêt, la pitié, la 
dévotion et jusqu'aux convulsions, ourdir des tours infâmes, caresser 
des vengeances, nuire aux réputations par des bruits mensongers, sous 
le couvert de la décence, masquer une vie désordonnée^ tel est, dans 
ses nuances les plus habituelles, le tableau de l'inconsistance hystérique. 
Â peine une conception se fixe-t-elle, une autre éclate; l'acte suit l'im- 
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pulsion. D'où ces subites impatiences, ces ridicules scènes de dépit, de 
violence ou de frénésie. La salacité domine moins qu'une coquetterie 
vaniteuse, une langueur rêveuse^ romanesque. 

A ce degré, néanmoins, Thystérie, qui peut être une cause d*atté- 
nuation, ne saurait sans abus, suivant M. J. Falret, entrjatner légale- 
ment rirresponsabilité. Mais ces symptômes, en s'exagérant, acquièrent 
les proportions d'une véritable affection mentale, d'une folie raison- 
nante, luostensible dans le raisonnement, la perversion se traduit dans 
les sentiments et les actes par les énormités les plus déplorables. Les 
passions surexcitées vont impérieusement à leur but. £n proie à la 
nymphomanie ou à la dipsomanie, certaines femmes, même bien nées, 
ne craignent pas de provoquer le premier venu ou de se dégrader dans 
une crapuleuse orgie. D'autres, ombrageuses, déGantes, font de leur 
ménage un enfer, tyrannisant leurs enfants, harcelant leurs maris de 
leur jalousie effrénée et sans base, témoignant ouvertement leur haine, 
leurs désirs monstrueux ou projetant même des desseins criminels. 

A ne considérer que ces écarts, ou pourrait croire à la passion ; mille 
traits de détail révèlent les lacunes de l'intelligence et de la volonté. 
Quelques malades ont des idées absurdes^ des habitudes bizarres, 
comme de collectionner des chiffons, des objets immondes, de boire 
leur urine, de se mettre nues, de vivre dans la malpropreté, etc. C'est, 
dit notre collègue, cet ensemble de signes, non un seul, qui affermit 
la conviction du médecin et lui facilite le moyen de la faire passer dans 
l'esprit des autres. 

k? Pour Tordre suivant, indéfini dans la science, M. J. Falret a 
imaginé le nom à'hypochondrie morale avec conscience de son état. Le 
fonds en serait une mélancolie anxieuse et déprimante, qui porterait le 
malade, sentant le trouble de ses idées, à s'en affliger comme l'hypo- 
chondriaque de ses souffrances physiques. Désiespéré de voir tout en 
noir, il regrette son intelligence obscurcie, ses sentiments éteints, son 
énergie disparue, ses affections transformées en froideur, sinon en anti- 
pathie; il craint de tomber aliéné, dément, idiot, d'être ruiné, de 
perdre ses proches, d'eu finir avec la vie, de commettre des crimes. A 
l'aspect d*un couteau, d'une arme, il tremble de s'en servir pour un 
mauvais usage. Assailli de vains scrupules, il incrimine jusqu'aux pen- 
sées de son existence la plus lointaine. Se créant de fantastiques obli- 
gations, il douie si, les ayant négligées, il n'a pas expié ou n'expiera 
pas cette faute par quelque catastrophe. Ou couçoit sans peine les 
angoisses d'une situation aussi perplexe, fluctuante, d'ailleurs, au gré 
des troubles physiques dont elle s'accompagne. La tête, en effet, est 
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ordinairement lourde, comme comprimée ei vide. Il y a de raneslhcsie 

ou de rbypéresthésie, des palpitations, deTanxiété précordialc, et sou- 
vent des dérangements intestinaux. 

5"* La dernière espèce, suffisamment désignée par le nom que lui a 
imposé notre collègue : Aliénation partielle avec prédominance de la 
crainte du contact des objets extérieurs, semble avoir été calquée sur 
une observation curieuse qui ûgure dans l'article d'Ësquirol sur La 
monomanie raisonnante. Pour en exprimer Tidéal psychologique, 
M. Fairet père Taurait appelée « Maladie du doute. » Les malheureux 
qu'afflige cette infirmité oscillent dans un cercle sans fin^ acquiesçant 
par leur raison à l'évidence, et ramenés sans cesse par le courant mor- 
bide à leurs hésitations craintives. L'un passe les jours à se reprocher 
ses idées les plus involontaires, ses actes les plus insignifiants; l'autre à 
éloigner telles pensées qui l'importunent ou à en ressaisir qui lui échap- 
peut. La plupart, par des motifs ridicules, fnient le contact des objets 
extérieurs, soit qu'ils en redoutent la malfaisance ou que, comme dans 
le cas d'Ësquirol, ils craignent de se les approprier. Quelques-uns ont 
peor des chiens, surtout enragés. Rien n'égale, pour éviter le péril, 
i'étrangeté des précautions méticuleuses auxquels ont recours ces sortes 
d'aliénés. Vainement, se condamnant eux-mêmes, invoquent-ils leur 
bons sens et le témoignage d'autrui, le flot les emporte et leur manège 
continue. 

Après la description de ces types, M. J. Fairet signale comme appar- 
tenant à la folie raisonnante et méritant l'examen, certains délires de 
persécution dissimulés, V exaltation maniaque simple, les aliénés 
raisonnants, à type héréditaire, de M, Morel, la folie transitoire à 
forme raisonnante. 

Ces données établies, M. J. Fairet, dans la partie administrative et 
législative de son discours, aborde, laconiquement, la double question de 
ia séquestration et du mariage. Touchant Tisoletnent, ses principes ne 
sont point absolusw La conduite doit dépendre du but et des conditions 
particulières. Parmi les fous raisonnables, il y en a de dangereux et 
d'inofTensifs, d'incoercibles et de soumis, d'incurables et de curables. 
Quelques-uns vivent abandonnés, d'autres trouvent dans leurs familles 
des soins et une protection efficaces. Tout cela, selon M. J. Fairet, 
doit être pesé dans la balance. 

Dans ia loi, si à tort suspectée, notre collègue ne voit que les avan- 
tages d'une légitime prépondérance médicale. Par malheur, alors que 
la cure nous préoccupe, l'administration n'envisage souvent que le côté 
économique. A peine un fou raisonnant est-il remis, effet ordinaire de 
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la discipline de TasHc, elle provoque sa sortie. Mais bientôt de nouveaux 
désordres nécessitent la réintégration; en sorie que la fréquence des 
rémissions et des recrudescences fait do séjour et de la libération un 
roulement perpétuel. 

L'embarras s'accroît surtout, quand les fous raisonnants ont commis 
des méfaits ou sont sujets à des |)aroxysmes violents. Aubanel voulait 
que la séquestration fût indéfiniment maintenoe. Les Anglais ont des 
asiles ad hoc, réclamés, chez nous, par MM. Brierre de Boismont et 
Legranddu Saulle, Sans se prononcer sur celte innovation, M. J. Falret 
veut, avec M. Parcbappe, que la solution reste dévolue à la conscience 
médicale. 

Même réserve, quant an mariage. Tout en souhaitant qoe l'opposition 
des médecins empêche le plus possible d'unions désastreuses, tout en 
partageant, à cet égard, le vœu de M. Trélat^ qui cherche à déverser, 
sur la famille des aliénés raisonnants, une part des sympathies que les 
tendances philanthropiques de l'époque concentrent sur eux, M. J. Falret 
pense que notre rôle doit se renfermer dans la limite du conseil, abso- 
lument comme pour les épileptiques, auxquels M. Legrand du Saulle, 
dépassant le but peut-être., propose d'interdire également le lien 
conjugal. 

Arrivant, enfin, à la partie médico-légale, M. J. Falret ne se dissi- 
mule pas les diflicultés que peuvent créer aux experts les folies raison- 
nantes. On sait, d'ailleurs, quelles conditions, ne reconnaissant point 
de prototype de la raison froide, il leur impose dans l'accomplissement 
de leur tâche. Constater la réalité de la folie, en déterminer l'espèce, 
tel est le bnt. « I^, dit M. Falret^ se borne le rôle médical pour ceux 
qui, comme nous, croyant à l'irresponsabilité absolue, pensent que tout 
aliéné, n'importe le degré ou la forme, doit être exonéré de toute res- 
ponsabilité, civile ou criminelle. » Pour les partisans de la responsabilité 
partielle, d'autres questions restent, au contraire, K résoudre, à savoir 
si, malgré la folie, tel testament, tel consentement, tel contrat, est 
valable, ou si, un crime ayant été commis, l'auteur avait conservé assez 
de discernement pour, ayant conscience de sa nature punissable, en 
porter la responsabilité. 

Quelques aliénés raisonnants, M. J* Falret ne le nie pas, se prêtent 
aisément à cette théorie. Un fou qui raisonne son suicide ou ne se gêne 
pas, sachant être à Tabri du châtiment par sa situation, pour méditer 
ou conseiller un crime, un malade tel, par exemple^ que celui de 
M. Legrand du Saulle qui, poussé à se détruire, s'avouerait coupable 
s'il commettait un vol, sont certes de nauire à susciter le douter On 
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conçoit que les iribanaux valident le testament, sainement motivé, d'an 
homme dont la seule aberration palpable serait la peur du contact. 
Néanmoins, malgré ces inconvénients, pour lui secondaires^ M. J. Falret 
est d*avis qu'on passe outre à la proclamation du principe général de 
tirresponsabilité absolue, seul moyen de simplifier les cas diflSciies, 
de couper court à toutes les objections^ de triompher de tous les 
obstacles. 

Pourtant M. J. Falret n'abdique pas toute tolérance. Il accorde à ses 
adversaires la ressource des intervalles lucides, des rémissions, des 
intermittences, même assez rapprochées. Mais comment distingner ces 
guérisons transitoires et s'assurer que le fait soumis à l'appréciation a 
été accompli pendant leur durée? Ici encore, s'il y a lieu, par la cli- 
nique. £n ce sens seulement, et avec d'étroites restrictions, pourrait 
être acceptée la théorie de la responsabilité partielle. Cet aspect de la 
question, dit M. J. Falret, méritait d'être indiqué, surtout à propos des 
folies raisonnantes, dont le cours est. très-souvent marqué par des pé- 
riodes de relâche et de calme. Delasuuve. 
(La suite au prochain numéro,) 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. llBIiii81iiVVE(ni{M). 
IDIOTIE. 

Nous avons rappelé la définition d'Esquirol. Avant ce mattre célèbre, 
les auteurs ne s*étaient que vaguement occupés de cette infirmité. 
Sous les noms divers amentia, imbecillitas ingenii, fatuitas (Sagar, 
Yogel, Sauvages), morosis (Linné), démence innée (Gullen, Fodéré), 
idiotisme (Dufour, Pinel), la plupart confondaient des états d'une 
analogie fort problématique. Pinel, en particulier, dans le peu de pages 
qu'il consacre à Tidiotisme, s'est heurté à cet écueil. Les traits qu'il loi 
assigne « une abolition plus ou moins absolue, soit des fonctions de 
l'entendement, soit des affections du cœur, » les causes qu'il énumère 
« plaisirs, énervants, alcoolisme^ coups sur la tête, études for* 
cées, etc., » (p. 181) prouvent qu*il ne séparait pas nettement les 
arrêts d'évolution psychique des lésions mentales qui atteignent l'indi-* 
vido dans sa maturité. 

Ësquiroli au contraire, a établi une délimitation formelle^ Pour Ini^ 
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l'idiotie est due à une organisation imparfaite ou arrêlée dans son déve- 
loppement. « Le dément, dit-il, est un homme privé des biens dont il 
jouissait autrefois et qui, ajoote-t-il, en on autre endroit, conserve, 
au milieu de sa ruine, des débris de son ancienne opulence. L'idiot a 
toujours été dans Finfortune et la misère; il reste tel, sans perdre sa 
forme enfantine (t. Il, p. 285). 

Le mot tjioç, privatus, solitarius, exprime l'état d'un malheureux 
qui, signorant lui-même, se trouve comme isolé dans ta nature. Celui 
d^idiotisme^ employé par Pinel, en est dérivé; mais il avait déjà, gram- 
maticalement, une acception usuelle. Il s'applique à certaines locu- 
tions familières à un pays. En loi substituant le terme idiotie^ non 
moins caractéristique, Esquirol a voolo spécialiser la dénomination au 
langage médical, modification qui, en effet, s'est imposée à la science. 
Le premier, do reste, l'illostre aliénisie s'est livré à une étude appro- 
fondie do sojet, dont l'exposé ne remplit pas moins de 115 pages de 
son ouvrage. / 

Il est aisé de se représenter l'infinie diversité des causes soscep- 
tibles d'occasionner l'idiotie, fixclosivement locales, ou tenant à on 
vice d'ensemble, le cerveao compris, les unes agissent dans le sein de 
la mère, les aotres, au moment oo à une distance plus ou moins éloignée 
de la naissance. Cette multiplicité même forme obstacle à un classe- 
ment méthodique. Fodéré a décrit une double variété, connée et 
acqoise. La plopart des aoteors ont sorloot eo égard aox degrés de 
l'oblitération intellectuelle. Entre l'homme qui peose et l'obtos qoi n'a 
pas même d'insliuct, les noances de d^radation sont innombrables. 
Esqaird, néanmoins, a cm poovoir grouper en deux séries les pauvres 
déshérités de l'intelligence; imbéciles et idiots proprement dits : les 
premiers, d'une orgaui3atioD plus oo moins parfaite, dooés de sensa«- 
tioQS, d'idées, de passions, parlant, édocables, malgré la faible portée 
de leur esprit ; les seconds, à peine ébaocbés ao physiqoe et ao moral, 
n'accomplissant d'actes qoc par habitode oo imitation et souvent 
rédoits, poor manifester leors sensations et leurs désirs, à des gestes, 
des mOQOsyihbes oo des cris. Dans le cnéff ntsme, dégénérescence con- 
stitutionnelle et endémique des mond^oes, Tidiotie n'est qo'one com- 
plication, mais saillante et motivant, par sa coexistence, à peo près 
absolue, le rapprochement qo'eo a fait Esqoirol, et qo'fl considère 
comme moins jostifié à l'égard do cagotisme «t de l'offtf Rtsme, accident 
congèiitaL Ce dernier, quoique plus fréquent en certains lienx, se 
rencontre un peo partout et n'exclut point uéoessairemeut le dévelop- 
imnent des ficultè& Il y a des albinos mtéiligeutSL Si, d'autre part, le 
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cagotisme fournit à Tidiotie un assez fort contingent, il s'en faut que 
les cagots, pris en masse, soient frappés d'incapacité native. Ces bohé- 
miens, dont la civilisation éclaircit de plus en plus les rangs, sont tout 
simplement une race de pauvres hères, en proie à la misère et à 
l'ignorance, et qui, sous différents- noms, selon les pays {eolibert^ 
cacous, cagneux, cahets, caffos^ gahets, agots, ladres)^ vivent errants 
et dispersés, le long de TOcéan, dans les endroits écartés, les bois, les 
marais, les lagines et les landes. Ils ne pèchent point par l'organisation ; 
le bien-être et l'éducation seuls leur manquent. 

Oans un excellent mémoire, ayant pour but l'éducation et s'ap- 
puyantsur quelques améliorations individuelles, M. fielhomme a ouvert 
d'utiles perspectives. Tout en admettant les deux genres d'Ësquirol, 
qu'il subdivise, l'imbécillité en trois, l'idloiie en deux sous-espèces, il 
pense, avec raison, qu'on doir^ indépendamment du niveau intellec- 
tuel, compter avec la variété des aptitudes. L'école allemande l'avait 
déjà remarqué : il y a des idiots partiels. Tel, et réciproquement, 
manifeste des aspects inaperçus chez l'autre. Dans l'éducation, ces 
idiosyncrasies fournissent des indications à suivre. 

Plus explicite encDre, M. Félix Voisin a péremptoirement dénrantré 
l'insuffisance' des nomenclatures basées sur la seule considération des 
oblitérations intellectuelles. Les perceptions^ les sentiments moraux, 
les dispositions affectives, artistiques, instinctives, etc., constituent, 
selon lui, autant de virtualités, qui peuvent être atteintes, phis ou moins 
profondément, d'une manière isolée ou collective. L'imagination la 
plus riche ne sauve pas de ces défectuosités. Parmi les plus hauts 
placés dans la hiérarchie sociale, que de types, soit vice de nature ou 
d'éducation, sans bonté, sans justice, sans noblesse, sans vénération! 
Notre confrère, toutefois, s'abstient de rechercher si cette thèse phré- 
nologique ne mériterait pas d'être approfondie. Il se borne, quant aux 
cas incontestés, à l'absence du discernement, à proclamer la nécessité, 
pour une éducation rationnelle, d'examiner, chez chaque sujet, l'état 
particulier de toutes les facultés, lesquelles plus ou moins subsistent ou 
font défaut, non-seulement dans Tordre de la clairvoyance et des t^^lents, 
mais des perceptions, des sentiments, des affections et des instincts. 
C'est en vue d'appliquer ces principes, que M. Félix Voisin, encou- 
ragé, d'ailleurs, par des réalisations partielles heureusement opérées à 
Bicêtre par M. Ferrus, qui avait réuni, sous un maître-surveillant, un cer- 
lam nombre d'élèves, et à la Salpêtrière par M. Falrét, fonda, en 183/^, 
après quelques^essais. à l'hospice des Incurables, l'année précédente, 
l'institut orthopbréniquc de la rue de Sèvres, qui, fondu plus tard avec 
T. VI. — Mai 1866. 11 
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récolede Bicêtre, inaugura vériiablement, en France, le traitement des 
idiots. 

Dans ses leçons ou dans des mémoires produits à l'Académie, 
M. Ferrus s'est souvent occupé de Tidiotie et du crétinisme. Ce dernier 
j;enre comprend les créons, les semi-crétins et les crétineux. Mais si 
Fauteur maintient également, à l'égard du premier, la distinction par 
degrés, imbéciles et idiots, on voit par les détails l'importance particu- 
lière qu'il accorde aux diversités signalées par MM. Belhomme et Voisin. 

Cette réserve est rare dans les autres classifications. Scip. Pinel 
distingue sept espèces, depuis la simple bêtise jusqu'à Tabrutisseuient 
complet. M. Dubois (d'Amiens) n'en reconnaît que trois, auxquelles 
il assigne un point de départ scientifique (mémoire à l'Académie). Les 
êtres les plus dégradés, purs automates, n'auraient point de détermi- 
nations instinctives; au-dessus, se placeraient ceux chez qui on 
remarque ces déterminations. Le groupe supérieur formerait plus ou 
moins de déterminations raisonnées. MM. Calmeil {Dict. de méd,, 
p. 224), Marc {Méd, légale, 1. 1, p. 387) et Morel {Étud. cliniq.) 
ont suivi les ei rements ordinaires, sauf que celui-ci s'est appesanti sur 
les individus simples. Par une contradiction bizarre, M. Seguin, qui, 
dans son traité si complet et si ingénieux, varie à l'infini ses moyens 
d'action, s'est élevé, au nom de l'unité psychique, contre la doctrine 
des idioties partielles. Guislain, pour qui l'affection est une démence 
primitive, innée, se contente de tracer un portrait succinct dç l'idiot et 
de l'imbécile, attribuant à celui-ci, moins la force conceptive, les 
vices et les passions inhérents à Thumanité. M. Griesinger, sans 
s'astreindre à une division méthodique, envisage les cas légers et les 
cas graves, dans leurs causes et leers symptômes. Il sépare l'idiotie 
sporadique de l'idiotie endémique identifiée avec le crétinisoie, maladie 
de la constitution entière. La faiblesse intellectuelle est l'élément pré- 
dominant, ce qui n'implique pas, à égalité de privation intellectuelle, 
uniformité phénoménale. Quelquefois, dit M. Griesinger, les idiots 
différent totalement entre eux. Telle faculté détruite chez l'un n'a 
jamais existé chez l'autre. Celui-ci ne perçoit pas les impressions sen- 
soriales ; celui-là les perçoit sans qu'elles déterminent l'abstraction des 
idées. Quelques-uns ont la fibre musicale, la perception du calcul, du 
dessin, de la construction. Malgré cela, le savant professeur de Berlin, 
n'arrive point h une démarcation nette. Car, partisan, lui aussi, de la 
solidarité des facultés et n'entrevoyant dans les anomalies des idiots 
que des modifications de l'intelligence, c'est à peine ^'il songe, à sup- 
l)oser qu'il ne les nie pas, aux lésions que peuvenl- sobir, directement 
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et isolément, les pouvoirs secondaires, forces artistiques, morales, 
affectives et instinctives. 

Pour qui s*est pénétré avec nous des conditions du fonctionnement 
mental, ce bref exposé fait pressentir où est la vérité. La théorie de 
MM. Belhomme, Voisin et Ferrus est trop d'accord avec les principes 
qae nous avons mis. en lumière et avec Tobservation des faits pour 
n'être pas fondée. Sans professer pour Gall une admiration fanatique, 
on est eontraint de convenir qu'à rencontre des interpiétations 
adverses^ embrouillées autant que stériles, les explications issues de sa 
doctrine saisissent par leur simplicité lumineuse et féconde. N'oublions 
pas qu'au-dessous de l'âme ou moi, entité mystérieuse qu'il constate 
sans l'approfondir ni la localiser, Gall échelonne les sens internes, 
promoteurs ou instruments, chacun dans sa sphère, des manifestations 
psychiques. De leur énergie relative, fortiûée ou déprimée- par le 
milieu et l'éducation, dépendraient, en majeure partie, les différences 
du génie, des vocations, des tendances morales, du caractère, des 
besoins affectifs et des penchants. Tous n'entrent pas en jeu à là fois. 
En dehors d'un certain rayonnement^ leur activité est, pour le plus 
grand nombre, indépendante, isolée, comme celle des sentiments, des 
idées et des déterminations qui les traduisent. En sorte que, d'après 
ces données, l'idiotie varierait, de proportions et d'aspects, selon l'im^ 
portance de la mutilation, la somme et le rang hiérarchique des 
éléments affectés. Ceux épargnés par le mal saillissant dans la mesure 
du discernement, quelques lueurs pourraient même apparaître à 
travers les plus épaisses ténèbres. 

C'est à quoi, pour notre compte, l'expérience nous a conduit. La 
diversité des formes de l'idiotie sur laquelle, dès 18/i3, nous insistions 
dans notre Eêsai de classification des maladies mentales, nous la 
retrouvâmes dans les exemples qui servirent de base au mémoire lu 
par nous, en 1857, à l'Académie de médecine, sur VÉducation des 
idiots. Quelques articles du Journal de médecine mentale, ceux 
publiés notamment par M. Le Paulmier, sur les perversions instinc- 
tives (t I)^ en confirment également la réalité. L'observateur n'a pas 
à étendre démesurément le cercle de ses analyses pour s'assurer, avec 
M. Voisin^ des défectuosités natives que présentent dans la société une 
foule d'hommes intelligents et instruits. Doués d'aptitudes, qui ne 
demandent que la culture, il en est d'autres qu'ils essayeraient en vain 
de féconder: N'est poète on musicien que celui qui a reçu du ciel l'in- 
fluence secrète. Combien à qui les meilleurs enseignements n'ont pu 
donner le sens moral absent, ou dont la dignité, muette pour telles 
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actions honorables, ne se relève que soùs Tenipirc de penchauls pré- 
dominants ! La plus mâle vertu a ses défaillances, le plus farouche 
égoisme ses émotions exceptionnelles ! On ne corrige que difficilement 
ces vices d'équilibre, pour peu qu'ils soient prononcés ; heureux si de 
déplorables stimulations ne viennent pas les exagérer ! 

làj cependant, ne se reconnaît point Tidiotie. Selon le critérium 
ordinaire, son cachet est la privation de la clairvoyance, sa gravité le 
degré 4fi cette obscuration intellectuelle» depuis Tabrutissement com- 
plet jusqu'à la ligne imperceptible qui sépare de Têtre ayant, quoique 
borné, l'intuition du droit et du devoir, celui, même mieux doué sous 
d'autres rapports, auquel celte conscience reste plus ou mohis étran- 
gère et qui, partant, manque d'un flambeau suffisant pour se guider 
dans la vie. L'intelligence a été accusée. AJals, nous ne cessons de 
poser la question : que recèle cette qualification 7 S'il s'agit d'une 
force unique, pourquoi tant d'intensité chez les uns, tant d'inertie 
chez les antres ? Gall s'est incliné devant ce mystère. N'a-t-il pas été 
fondé à beaucoup attribuer aux défectuosités des pouvoirs distincts et 
subordonnés qu'il nomme sens internes? 

Quelque sentiment qu'on professe sur sa psychologie, on doit 
avouer qu'elle rend merveilleusement compte de toutes les nuances de 
rinfirmité. Telles des virtualités par lui admises seraient, pour l'esprit, 
dans l'exercice intellectuel, d'indispensables auxiliaires. Elles favorise- 
raient l'abstraction en l'alimentant, en fixant ses résultats. De leur 
avortement, naîtrait principalement l'idiotie. Cet arrêt de développe- 
ment ne les atteindrait pas nécessairement tontes ou dans d'égales pro- 
portions. Quant aux facultés plus secondaires, dont l'action occasion- 
nelle Importe moins à la manifestation syllogistique, tendances morales, 
dispositions artistiques, affections, instincts, parfois respectées dans 
leur intégralité, elles seraient plus souvent comprises, en majeure 
partie, dans le naufrage commun. De là, en somme, la jauge indivi- 
duelle de la compréhension, fonds sur lequel se dessine la diversité, 
plus ou moins rudimentaire , des phytonomies idiosyncrasiques de 
caractère, d'aptitudes et de propensions. 

D'après cette préconception, rendue, nous l'avons vu, vraisem* 
blable par l'expérience, ce qu'est l'idiotie apparaît clairement et la 
classification en découle. L'idiot ostensible manque surtout des sens 
qui procurent le discernement, dont le d^ré dès (ors fournit les bases 
d'une division naturelle. L'intuition y avait conduit, à défaut d'une 
systématisation subtile. Nous suivrons les anciens errements, avec le 
soin, toutefois, de ne pas borner notre élude aux seuls signes réputés 
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iotellecluels, mais, comme Ta exprimé avec tant de bonhear M. Voisin, 
de faire le lourde la constitution des sujets, de noter les germes que le 
mai a détruits ou épargnés, aGn de puiser, dans cette analyse, des 
règles sûrement applicables au perfectionnement des malheureux 
déshérités de Fintelligence. Pour plus de simplicité, d'ailleurs, restrei- 
gnant les groupes, nous nous en tiendrons à la distinction vulgaire des 
imbéciles et des idiots, les uns moins distants des hommes ordinaires 
par les attributs extérieurs et susceptibles de rendre par la parole des 
pensées plus ou moins débiles, les autres généralement disgraciés au 
physique et n'ayant, au service de notions incertaines et limitées, s'ils ne 
sont de purs automates, qu'une articulation orale, imparfaite ou nulle. 

(La suite au prochain numéro,) 



DE LA FOLIE HYSTÉRIQUE, 

Par m. HOREAU (de Tovra). 

Médecin en chef des aliénées à la Salpétrière. 

(Analyse d'après VUnion médkàle^ 1865.) 

Un profond mystère, malgré de nombreux travaux, règne encore 
sur l'origine et le caractère de la plupart des névroses convulsives. 
GheE les femmes, en particulier, elles se montrent si complexes par 
leurs phénomènes, si bizarres dans leur physionomie et si variables 
dans leurs retours, que l'observateur, hésitant, est en droit de se 
demander si elles appartiennent à une même famille, modifiée scion 
les tempéraments et lo milieu ; ou si, formant des genres réellement 
distincts, leurs différences ne seraient pas voilées par des complica- 
tions dépendant de circonstances accessoires. 

Ces points de vue ont été respectivement acceptés. Il est surtout 
des faits qui ont singulièrement accru l'embarras. Tels sont ces 
exemples extraordinaires de soqinambulisme et d'extase magnétique 
qui, sortant des lois physiologiques connues, ne semblent explicables 
que par des influences supra-natnrelles. Leur authenticité, toutefois, 
est-elle démontrée? Qnelques-uns de ceux enregistrés dans les annales 
de la science empruntent aux détails du récit et à la notoriété des 
auteurs d'apparentes garanties. Mais, en un tel sujet, chacun voudrait 
être édiBé de visu, sans compter que plus d'un médecin de bonne foi 
a été abusé par d'habiles artifices, auxquels la perversion nerveuse 
peut conduire les personnes de la moralité la moins suspecte. 

Le vrai, c'est que, malgré la quantité considérable de malades reçus 
dans nos nombreux asiles, la presque universalité des chefs de service, 
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après un exercice de vingt, trente ans et plus, n'ont jamais rencontré 
de ces cas exceptionnels. M. Moreau n'a la p'rétention, ni d'en pro- 
duire ni de les expliquer. Il croit même, à l'égard des autres, que 
toute théorie palhogénîque serait prématurée. Son unique dessein est 
de décrire ce qu'il a observé et d'en déduire quelques éléments utiles 
pour l'appréciation diagnostique. Il a naturellement fixé son choix sur 
les types où l'ataxie paraît la plus prononcée. L'expérience, à ses yeux, 
doit consacrer le traitement. 

iM. Moreau, du reste, pose en principe que, m^iigié ses formes 
changeantes et mélangées, la folie hystérique constitue une variété 
distincte» dont, avec de l'attention, il est possible de déterminer le 
diagnostic et le pronostic. Préalablement, il examine deux questions 
concernant, l'une l'hérédité, l'autre les auras. 

On a accusé notre confrère d'avoir exagéré l'influence héréditaire. 
Il présume être resté en deçà de la vérité. La plupart des malades comp- 
tent, parmi leurs ascendants ou leurs proches, des individus aileinls 
d'une des variétés multiformes du nervosisme, souvent la même, ou 
parfois résumant en un seul type les aspects spéciaux observés dans 
chacun des membres de la famille. La fréquente substitution d'un état 
à un autre prouve cette affinité. Les causes occasionnelles, quand il 
en existe, ne sont que l'étincelle mettant le feu aux poudres. Tout en 
reconnaissant la grande loi de l'hérédité, qui éclate en tant de circon- 
stances, nous ne pouvons entièrement partager les convictions absolues 
de l'auteur. Cette cause apparaîtrait partout, si l'on voulait voir, dans 
certains indices, un signe d'idiosyncrasie. Le système nerveux, comme 
les autres appareils, peut être lésé directement. Leuret a fait notam- 
ment des recherches sur Tétiologie de Tépiiepsie, et ses résultats ne 
sont pas, comme chez les aliénés, en faveur d'une fréquence excep- 
tionnelle de la filiation héréditaire. Nous avons dressé, nous-inême, 
des statistiques ; nous continuons à vérifier les faits, et nos inductions 
se rapprochent beaucoup plus des données de Leuret que de celles de 
M. Moreau. La frayeur conserve la prééminence. 

M. Moreau n'attache pas à Vaura Tidée que, depuis Galien, qui, le 
premier, a signalé ce phénomène, la science s'en est faite. Cette pré- 
tendue vapeur fraîche, qui émerge d'un point périphérique pour 
monter vers la tête, est extrêmement rare. Il ne l'a observée, bien 
nette, que chez une seule épileptique. C'était un vent très-froid» 
partant du pied droit une minute avant l'explosion. D'autres sensa- 
tions s'y mêlaient. La malade tombait comme foudroyée. Les sym- 
ptômes prodromiques sont, au contraire, très-variés de siège et de 
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forme. Ils feraient toujours partie intégrante de Taltaque, c'est-â-dire 
que, loin d*aYoir nne origine locale, ifs ne seraient que la manifesta- 
tion initiale du mouvement s'opérant dans les centres nerveux. Nons-* 
même avons fait cette remarque. Il en est sans doute ainsi dans la 
majorité des cas. Mais nous n'oserions assurer qu'aucun sujet né 
dérogeât au principe. On méconnaîtrait, en réalité, l'espèce sympa- 
thique, que des faits sérieux rendent indubitable. 

Sorte de décharge électrique, la secousse est le propre des convul- 
sions du mal caduc, pouvant se manifester sur l'ensemble des muscles 
ou sur quelques-uns seulement, intenses, moyennes ou imperceptibles, 
rapides au début, plus espacées ensuite et se ralentissant encore à la 
fin de la crise. Un malade visité par MM. Gouraud et Moread fléchis- 
sait le genou et se relevait comme mû par un ressort. Quelques-uns 
rejettent la tête en arrière ou se courbent décrivant avec le dos un 
arc de cercle. 

Quelques individus ont de ces secousses partielles dans l'état dé 
santé. Prises pour un tic, on en rit, quoi qu'elles ne soient souvent que 
le prélude du haut- mal. Parfois aussi celui-ci s'efface et les secousses 
seules survivent. Ainsi de C..., à la Salpêtrière, exemple de criscié 
depuis dix ans, et qui présente au bras de légères mais rapides agita- 
tions. Elles s'accompagnent ou non d'un sentiment vertigineux. Un 
nuage passait devant les yeux de X... 

Chez les hystériques pures, point de secousses. Si elles s'y montrent, 
c'est une coïncidence ou une menace. 

Pour M. Moreau, les prodromes étant la période initiale de l'accès, 
on doit, lorsque celui-ci n'atteint pas sa complète évolution, recon- 
naître la nature du mal dans la diversité de leurs physionomies. Les 
éiourdissements, chez les hystériques, n'impliquent pas la perle néces- 
saire de la connaissance; froid aux pieds, aux jambes, vertiges, 
défaillance, pâleur et rougeur alternatives, regard fixe, non égaré, point 
de convulsions des paupières. 

S'y joint-il de l'épilepsie ? L'abolition du sentiment a lieu, ou d'une 
manière soudaine, ou quelques instants plus tard. En tous cas, 
l'hybridisme marque inévitablement son empreinte. — M... incline la 
tête, ses yeux se ferment, on la dirait endormie; puis elle se redresse, 
son regard atone prend de la fixité. Tantôt ces accidents s'évanouissent, 
d'antres fois l'attaque se déclare : clameurs , paroles incohérentes, 
plaintes, gémissements ; un cri terminal strident clôt la scène. « C'est 
fini, s'écrie la malade. » Parfois sentiment hémiplégique à droite. — ^ 
Chez J. H.. la vue s'obscurcit, des objets lumineux l'ébloulssent^ 
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jactitation sans perle de connaissance. Si le paroxysme doit survenir, 
le corps est parcouru par un frisson ; pâleur et coloration ; les yeux se 
ferment; on Télend sur un lit ou sur le parquet Quelques minutes 
après, elle se relève hébétée, comme ivre. — A... tombe dans une 
sorte d'extase suivie de larmes abondantes. Dans certains jours, de 
légères agitations des muscles du visage présagent des accès formels 
d'hystéro-épiiepsic. — Prise d'un point douloureux sous la mamelle 
gauche, V... tombe les yeux fixes, sans hébétude. Mussitation; nomme 
son père. Retourna la lucidité, sans secousses. Le visage se recolore, 
elle continue le travail commencé. 

Dans le vertige épiieptique, dont Vabsence est le premier degré, la 
perte de connaissance, absolue et subite, survient avec la rapidité 
fulgurante d'une décharge électrique. 

M. Moreau, h ce propos, dit un mot des attaques congestives épi- 
leptiformes dont, sous la dénomination d'apoplectiformes, l'Académie, 
à la suite d'une communication de M. Trousseau, s'est occupée, il y 
a cinq ans. I^ perte de connaissance, dans ces cas, est rarement com- 
plète. Elle n'est point non plus subite, électrique, comme dans le 
vertige du haut-mal. D'autre part, contrairement à ce qui a lieu dans 
l'hystérie, elle est pressentie à l'avance par une somnolence et une 
sorte de défaillance physique et d'incertitude morale. Le sol semble se 
dérober sous les pas, et la malade, inquiète, appelle ù son secours. 
Lent est le retour. Quelquefois, il y a de graves complications : des 
secousses convulsives partielles, une hémiplégie plus ou moins durable, 
même perte de connaissance. 

Chez un confrère, mort à Bicêtre, M. Moreau, qui avait constaté 
plusieurs de ces petites crises et douiait en conséquence du caractère 
épiieptique, trouva, à l'autopsie, outre une hypérémie généralisée, un 
épanchemeut considérable dans l'hémisphère gauche. — B..., client 
du docteur Alfred Lefebvre, était saigné habituellement, parce qu'il se 
plaignait d'avoir la (été lourde. Cette précaution ayant été négligée, il 
faillit, en jouant, tomber à la renverse. « Ah ! c'est passé o, s'écrie-t-il 
un instant après. Depuis, fréquentes récidives. Point de convulsions ni 
d'inconscience. Sa pensée est seulement obscurcie. 

Certaines de ces attaques cougesiivcs simulent les accès épileptiques. 
Il y a des secousses, même de l'écume. L'étude des antécédents et des 
conditions présentes éclaire alors le diagnosiic. On les observe notam- 
ment au début ou dans le cours de la paralysie générale. Le paroxysme 
souvent se fragmente. Il y a dans les intervalles des agitations muscu- 
laires partielles. Ce sont, à proprement parler, des éclampsies, telles 
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qa'il s'en offre chez les enfants et Jes femmes enceintes. Sealement, 
taadis qu'elles se maltiplient et s'aggravent chez les paralytiques' géné- 
raux, elles disparaissent ordinairement chez les autres malades, à moins 
qu'exceptionnellement elles ne dégénèrent en épilepsie véritable. 

Passant à la folie hystérique, M. Moreau, qui croit à sa fréquence, 
exprime, cependant, l'idée juste qu'il faut se 'garder d'exagération, en 
affirmant trop légèrement une cause, dont les gens du monde, voire les 
médecins, aiment à se leurrer. Dans la folie simple, le trouble, après 
une émotion initiale, où l'ensemble du système nerveux est intéressé, 
se circonscrit à l^élément psychique ou moral. Celui dont s'accom- 
pagnent les hystéries ou qui leur succède, forme un bizarre assemblage 
d'anomalies sensoriales et psychiques, moins souvent réunies, néan- 
moins, qu'alternantes. 

La conscience est ordinairement conservée. Beaucoup de malades 
sentent qu'elles sont subjuguées par des visions, des conceptions 
fausses. Sous ce rapport, l'analogie est extrême avec les folies causées 
par l'alcoolisme, le hachisch, le plomb, etc. Quelquefois la volonté a 
assez de force pour résister aux impulsions aveugles, aux conceptions 
aberratives. Chez certaines malades, l'aspect et l'évolution se rappro- 
chent du somnambulisme. L'esprit semble, dans les paroxysmes^ être 
ravi à la sphère terrestre ou eu proie à une rêverie pénible : paroles 
iucobérentes, saccadées, correspondant à une sorte de conversation 
intérieure et décousue ; oubli habituel au retour de la période lucide. 
— V..., au début d'une crise, s'agite, pâle, taciturne, se jette sur une 
employée, lutte et, un moment après, tombe dans une somnolente 
prostration, dont elle sort comme d'un rêve. — Chez une hystérique, 
devenue hémiplégique à gauche, le symptôme saillant est une pression 
précordiale et vertébrale, qui force la malade à porter sa main à la 
gorge. Des clignotements rapides, suivis d'immobilité, laissent les yeuic 
fixes et à découveit. Soulèvements convulsifs du bras droit, rires et 
pleurs, fredonnements, saisie machinale des objets. Rien ne 'conjure 
cette sorte de cauchemar, qui cesse brusquement au bout d'une à 
plusieurs heures. Il ne lui reste de sou état qu'une vague intuition, qui 
l'attriste. La succession des phénomènes est surtout trës-dlversifiée 
chez L..., tour à tour extatique, suffoquée, hallucinée. Une fois, elle 
s'était crue changée en grenouille. Son mal dure une semaine. 

Dans certains cas, la crise est caractérisée seulement par de l'exci- 
tation maniaque et de l'obtusioa hallucinatoire. Rien n'égale la série 
des fausses sensations éprouvées par D... et la variété des extrava- 
gances qu'elles suscitent. On en veut h sa vie; elle est enceinte ; un 
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éîêque tout petit l'a visitée; elle est morte. Propos obscènes; tendance 
à frapper, à déchirer. Elle se réveille comme engourdie. Elle était une 
machine qu'on taisait mouvoir. — A. R..., se rapprochait de la mélan- 
colie stupide. 

M. Moreao, contrairement an préjugé accrédité, n'a rencontré que 
trois fois, un peu prononcée, la prédominance erotique. C'est, en 
général, au moment des règles. X... répétait, dix h douze fols par jour, 
les attouchements, pendant une semaine : excitation, hallucinations 
effroyaUes. Â la vue d'un homme, elle se sent éprise d'un amour irré- 
sistibie. L'excitation morale, suivant notre collègue, joue, dans les 
démonstrations lubriques, le principal rôle. Il n'y a plus de retenue, 
par ce qu'il n'y a plus de frein volontaire. I^e tnôme fait s'observe, et 
pour la même cause, chez les dipsomanes. 

L'énumération* des caractères généraux conduit l'auteur à l'examen 
des traits particnliers. C'est d'abord le suicide, qni n'est plus ni pure- 
ment impulsif, comme dans les cas les plus simples, ni logique comme 
dans la passion ou la monomanie. La pensée en naît, l'exécution s'en 
accomplit au milieu d'une exaltation ou d'une fascination générale. — 
L.« quitte ses maîtres; susceptibilité hystéro-convulsive. A la vue de 
la Seine, elle se serait précipitée, «ans l'arrivée d'un sergent de ville. — 
Une hystéro-épileptique, tombée dans la démence stupide, conserve 
ridée passive de mourir. — Une autre k la moindre remontrance, 
s'écrie : tuez-moi, tuez^moù 

Ces tendances sont ordinairement instantanées comme celles qui 
poussent les hystériques et les épileptiques à la destruction et à l'homi- 
cide, ce qui les rend si dangereux. Leur fureur n'est pas seulement 
instantanée; elle se porte sur les premiers hommes ou objets qui se 
trouvent à leur voisinage. — D... égratigne, mord et, honteuse, 
invoque l'indulgence. 

Par suite de l'identité de nature, une même méthode de traitement, 
sans trop de fondement peut-être, a paru rationnelle h notre savant 
collègue de la Salpêtrière, âani tous les cas d'hystéro-épilepsie. 
Plusieurs considérations en précèdent l'exposé. Souvent, le mal re- 
double sous l'influence des remèdes, ou il s'éloigne momentanément 
pour récidiver avec violence. On doit s'attendre h ces vicissitudes, qui 
ne sauraient interrompre la cure. Tous les auteurs sont édifiés à cet 
égard. M. Moreau repousse aussi avec énergie le préjugé concernant le 
mariage. Sur 287 malades, 187 ont eu recours, comme ressource pro- 
phylactique ou thérapeutique, à l'union sexuelle, à la grossesse. Les 
accès ont augmenté plutôt que faibli. 
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Parmi Jes nombreux moyens qu'il a essayés et dont, à diverses 
reprises, il a, dans ia presse, indiqué les résultats, M. Moreau s*est 
spécialement arrêté à l'hydrothérapie» Non constants, ni toujours com- 
plets, les succès sont de nature h attirer l'attention. Le mode n'est point 
indifférent. Après divers tâtonnements, il a adopté, importée ded asiles 
d'Allemagne, la simple douche vertébrale. 

Préalablement frottée avec une éponge imbibée d'eau, la malade 
entre dans une baignoire vide. Un jet' d'une projection énergique est 
dirigé exclasivement sur la colonne vertébrale, de manière à déter- 
miner, dans un laps de terop$ qui n'excède pas trois à cinq minutes, 
une rongeur presque érysipélateuse. Ou agit simultanément sur le 
pubis, si la menstruation est en retard. L'opération est complétée par 
une promenade ou un exercicef gymnastique d'une demi-heure, 

32 épileptiqoes, 19 bystéro'épileptiques, 15 hystériques ont été 
soumises à ces douches vertébrales. Parmi les premières, 15 environ 
ont éprouvé une amélioration légère. Cette amélioration, chez les 
secondes et les troisièmes, a été beaucoup plus marquée, sous le 
rapport, tant de l'iittensité que de la fréquence des crises. — D. .. , 
15 ans ; dix vertiges et accès épileptiques depuis quatre ans. En sortant, 
elle n'avait plus» depuis six mois, que des spasmes et de simples ver- 
liges. — L... sept à huit accès épileptiques mensuels, réduits à un ou 
deux, par deux ans de douches vertébrales. — .B» .. , 18 ans, atteinte à 
13 ans, épilepsie quotidienne, prostration absolue. Rétablissement 
apparent ; récidive que M. Moreau attribue au métier de repasseuse en 
fin. Reprise du traitement, sans effet notable, après quatre mois. 

Sur les hystéro-épileptiquest U guérisons, dont deux moins certaines, 
9 améliorations, 5 m statu guo, — V. . . convulsions et délire consécutifs à 
l'accouchement. Ces phénomènes se répètent tous les huit ou dix jours. 
Un traitement d'un mois la rétablit. Sortie, elle continue à venir 
prendre ses douches. Accouchement ultérieur sans accident. — G..., 
48 ans, effrayée à 15 ans par les religieuses ; spasmes, boule ; amant, 
crises multipliées. Entrée à la Salpêtrière, le 8 octobre 186& ; sortie le 
3 avril 1865. Trois mois sans attaques. — P. .. , 18 ans, parents éfMlep- 
tiques ; deux fausses couches; séries quotidiennes, amélioration rapide. 
Récidive, guérison datant de 19 mois. — D.*., parents aliénés; hys- 
térie, épilepsie, hallucinations, vertiges, extase, guérison après une 
première récidive. — R..,, attaques récentes, stupeur, pseudo-per- 
ceptions ; amélioration ; sortie au bout d'un an. Rentrée le cinquième 
mois; point de convulsions; irritation, cris, fureurs. Guérison ulté- 
rieure. 
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Hystériques : 7 guérisons, 6 améliorations notables, 2 équivoques. 
— F... 35 ans; entrée le 13 août 1862. Nervosisme à la suite d'une 
fausse couche. Syphilis, spasmes, tremblements, vertiges, perte de con- 
naissance, idées de suicide. Douches du 20 septembre au 3 juin 1863. 
Sortie; rechute immédiate. Rétablissement rapide et définitif; mise en 
liberté le U mai 1<36&. r— C..., famille nerveuse. Deux mois avant 
Tadmission, accès presque lélhai^ique; à la suite, visions nombreuses. 
Quarante jours de traitement. Crise dans Thospice. Sorte de sommeil 
magnétique. Sortie le 31 mai 1863. Trois mois après, santé excel- 
lente. — G. .. , "lU ans, admise en 1857. Violentes attaques mensuelles; 
tremblements dans l'intervalle. Suppression des crises depuis deux 
ans; les tremblements persistent affaiblis. — D..., 17 ans; hystérie 
violente, quotidienne. Sortie, il y a deux ans; la malade, dont la vie 
est irrégulière, n'a plus d'attaques que tons les deux ou trois mois. — 
T. ..y 18 ans; assaillie par un jeune homme, elle tombe, dans la lutte, 
avec perte de connaissance. Bientôt attaques quotidiennes suivies de 
délire hallucinatoire ; boule, pleurs. Les attaques ont ainsi décru : 
octobre 72, novembre 43, décembre 27, janvier l(i, février 2, mars 1, 
avril, mai, juin 0. Récidive. Prompte amélioration. Sortie le 15 oc- 
tobre. (Observ. de M. Dogue, interne.) — fi..., fille assistée. Aphonie. 
La vue d'un accès d'hystérie, à Necker, détermine chez elle la même 
affection, dont les proportions sont assez graves pour la faire conduire 
à la Salpétrière, en juin 1863 ; deux mois après, suspension rapide. 
Évacuée sur Tulle, elle revient fille de service chez M. Mitivié; mariée 
et. bien portante. — Deux impressions morales (vue d'une tante en 
convulsions, nouvelle de la mort d'un oncle aimé); plongent G... dans 
de cruelles attaques hystériques, avec propension suicide. Six mois de 
traitement l'ont complètement remise. 

On comprend le haut intérêt qui s'attache à la revue précé- 
dente. M. Moreau a cru devoir la compléter, en citant deux cas plus 
voisins de la chorée que de i'hystérie et où la douche n'a pas eu une 
moindre efficacité. 

M. Peulevé, interne du service, en a publié un dans la Médecine con- 
temporaine (janv. 4865). Nous mentionnerons, en terminant, l'un et 
l'autre. — F..., 21 ans; à 18 ans, chute, cris, convulsions par suite de 
frayeur. Trois mois après une couche heureuse, modifications dans le 
caractère; mouvements dans le bras, puis dans la jambe gauche; 
nouvelle frayeur; les spasmes convolsifs se propagent au côté droit et à 
toute la face. Toniques et sulfureux à Saint-Antoine. Placée à la Saipô- 
. trière. Les symptômes choréiques saillissent surtout à gauche. Le 
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17 septembre, douches vertébrales, 5 octobre, dispariiion complète 
des accidents. — X..., 21 aus, attributs d'une santé floris^aule. Mou- 
vement choréiforme des deux bras, des mains principalement, datant 
de six mois et survenu sans cause appréciable. Aucune occupation 
possible. Traitement quatre mois. L'amélioration a été constante et 
durable. D. 



ÉTUDES HISTORIQUES 
SUR L'AUÉNA^TION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ 

Par 191. le docteur SEIHELAIGNE. [Suite.) 



PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE. 
CHAPITRE IV. — CiELius Aurelianus. 

§v. 

A côté des illusions maladives des incubes viennent, dans 
Touvrage de Cselius Aurelianus, se placer, sans se confondre, 
les songes amoureux ou erotiques. La continence, des désirs 
non satisfaits, surtout l'abus des plaisirs, en sont ordinaire- 
ment la cause. On les rencontre aussi dans les prodromes de 
répilepsie et de la manie : sommes venereus eo solo tem» 
por€j quo dormiunt œgrotantes, inanibus visis concubitum 
fingit. 

Ils se distinguent, écrit-il, des pertes séminales, en ce que 
celles-ci se produisent le jour et la nuit, ^n l'absence d'illt^- 
sions provocatrices. Le songe vénérien s'observe fréquemment 
chez les érotomanes. 

§VL 

Comme Arétée, Cselius Aurelianus fait du salyriasis une 
maladie aigué. Ses causes les plus actives seraient les médica- 
ments aphrodisiaques, probablement fort en usage alors et que 
Von appelait satyrica^ ou Ivrarcxà. L'excès dans les plaisirs 
vénériens aboutirait quelquefois aux mêmes conséquences. 
Commun aux deux sexes (car la dénominaion ne diffère pas). 
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le satyriasis sévirait principalement à l'âge moyen de la vie et 
dans la jeunesse. Érection douloureuse et brûlante de la verge 
avec désir immodéré du coït, aliénation de l'esprit, insomnies, 
hallucinations (1), pouls serré, respiration haletante, ano* 
rexie, écoulement difficile de l'urine, constipation, parfois 
fièvre, éjaculations involontaires, tels sont, chez Thomme, ses 
' principaux caractères. La satisfaction sensuelle, qui paraît 
soulager au commencement, devient, au contraire, en se répé- 
tant, de plus en pUis nuisible. 

Chez les femmes, l'ardeur des désirs ou l'irritation sexuelle 
serait particulièrement remarquable. Il n'est pas rare, au dire 
de l'auteur, qu'elles provoquent les passants, en suppliantes, il 
est vrai, et avec des gestes obscènes : indecenter enim ipsa in 
loca manus miitunt, prurientibus verendiSy atque omnes 
ingredientes appetunt et suœ libidini servira supplices 
cogunt (2). Le mot supplices^ d'une rigoureuse exactitude, a 
été employé sans doute à dessein. Quoique la nymphomanie 
soit au plus haut degré, dit Buisson (8), l'expression en est 
toujours supph'ante et séductrice, jamais impérieuse et grave, 
tandis que, dans le satyriasis, l'homme soUicite peu, mais se 
jette avec fureur sur la première femme qu'il trouve. 

A l'exception de Thémison, personne, avant Caelius Aurélia- 
nus, n'avait parlé, en termes distincts, de cette affection, bien 
que, au rapport du premier de ces auteurs, on l'ait vue régner, 
non-seulement d'une manière isolée, mais épidémique [coacer- 
vatim), Thémison assure que, dans l'île de Crête, beaucoup de 
personnes succombaient, en proie au satyriasis, par suite de 
l'usage d'une plante nommée satyrion; assertion que Cselius 
Aurelianus n'accepte pas sans réserve. Thémison racontait 
encore avoir vu à Milan une jeune femme de mœurs honnêtes, 
mariée à un hon)mc noble, mourir du satyriasis. 

L'absorption seule des philtres amoureux pouvait occasion* 



(1) C'est la première et seule fois que ce terme figure daas Gœlius Aure- 
ianus. 

(2) Page 249, 

(3) Bibliolh, méd.,t XL* 
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ner des accidents non moins formidables. C*esl ainsi, d'après 
la tradition, que moururent le poète Lucrèce et l'empereur 
Caliguia. 

§vu. 

Cœlius Aurelianus s'est assez longuement étendu sur Thy- 
drophobie, dont le nom jusqu'ici n'a été prononcé qu'incidem- 
ment dans ce travail. En quoi consiste-t-elle et quel droit 
a-t-elle défigurer à côté des névroses de l'intelligence? Cette 
maladie, de nature spéciale, a été connue dès la plus haute 
antiquité, puisque Homère y fait allusion daïis \ Iliade (1). 
Elle était fréquente, à ce qu'il paraît, dans l'île de Crète et 
sur les côtes de Carie, dans l'Asie Mineure. Caelius Aurelianus 
ne l'assimile à la pbrénitis, à la manie et à la mélancolie, qu'à 
cause du délire qui, souvent, en complique les symptômes. De 
même que ces affections, l'hydrophobie était pour lui une 
maladie du corps, mais occupant, d'après son .langage, la 
qualité de l'âme (2), C'était une espèce de délire toxique. 
Asclépiade en plaçait le siège dans les membranes du cerveau, 
comme il le faisait pour toutes les aliénations mentales* — 
D'autres, au contraire, localisaient Tbydrophobie dans l'esto- 
mac, dans le cœur ou le diaphragme, etc., etc. 

Déjà, à cette époque, la rage avait reçu difTérents noms : 
hydrophobie^ hygrophobie^ phobodipson. Polybe, gendre 
d'Hippocrate, l'appelait pheugydron, Andréas, cxjnolysson. 
Enfin, Cœlius Aurelianus propose de la désigner sous la déno- 
mination latine Saquifuga. 

Selon Plutarque, la rage n'aurait commencé à se manifester 
chez l'homme que du temps d' Asclépiade, opinion contraire à 
celle de notre auteur. Celse, à qui l'on en doit une description 
pleine de précision et d'élégance, ne s'explique pas sur ce 
point (8). 



(1) Teucer appelle Hector chien enragé : xuva XuaaïjT^pa. Uiade^ Uv. VIII, 
V. 299. 

(2) « Ânimsô oécupet qualitatem tanquam in furiosis vel melancoliciSé » 
Page 224. 

(3) Liv. Y. 
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Quant à rorigine, dans l'espèce humaine, de celle névrose, 
presque toujours mortelle, Cselius Aurelianus Taîttribue à la 
morsure d'un chien enragé, ou encore, suivant d^autres méde- 
cins, à celle d'un loup, d*un ours, d*un léopard, d^un cheval 
ou d'un àne. Mais, s'il est admis aujourd'hui que tous les ani- 
maux appartenant aux genres canis et felis^ sont sujets à la 
rage spontanée, l'accord n'est pas le même, à l'égard des 
autres animaux, qu'on regarde comme primitivement à l'abri 
de cette affection. Au point de vue de la transmission, Cœlius 
Aurelianus incline, d'ailleurs, à croire, comme Arétée, que l'air 
exhalé de la gueule d'un chien enragé suffit, sans lésion de la 
peau, pour déterminer l'infection. Un petit chien l'aurait com- 
muniquée à sa maîtresse, en lui léchant la figure. En outre, 
ajoute-t-il (et ici nous voyons, pour ]a première fois, surgir 
une opinion qui ralliera^ plus tard un certain nombre de parti- 
sans), il est possible que la rage naisse spontanément dans le 
corps et s'y développe, en quelque sorte, sous l'influence d'un 
poison (1). 

La durée, plus ou moins longue, de l'incubation n'avait point 
échappé à Cœlius Aurelianus. Il savait qu'en moyenne elle était 
de quarante jours et il en limitait le terme extrême à une 
année. 

Mais, comment l'intelligence se trouve-t-elle lésée dans la 
rage? Est-ce une maladie du corps ou une maladie de l'esprit? 
Utrumne animœ an corporis passio sit hydrophobia ? Les 
opinions étaient divisées. Le désir, disaient les uns^ est un 
attribut de l'âme et non du corps f c'est par suite d'un état de 
l'âme et non des nerfs et des artères qu'on poursuit avec tant 
d'opiniâtreté la fortune et qu'on recherche les honneurs. L'hy- 
drophobie, qui consiste dans un désir des boissons en mênne 
temps que dans Fhorreur de l'eau, est donc une maladie de 
l'âme. Le désir et la crainte ne sont-ils pas des affections de 
l'âme, aussi bien que la tristesse et la colère? 

A cela, Cselius Aurelianus répond que, la soif comme la faim 

(1) « Est prœterea possibile, sine manifesta causa hanc passionem corporibus 
n innasci, cum talis fuerit strictio sponte generata^ qualis a veneno. » Page 219. 
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exprimant un besoin physique» la crainte, dans i'hydrophobie, 
se lie sympalhîquement à une souffrance corporelle et, partant» 
que rhydrophobie est notoirement une maladie du corps, 
ayant pour antécédent une cause physique et non morale, la 
morsure d'un chien enragé. 

Revenant sur les troubles intellectuels, il poursuit en disant 
que les visions, visûj en grec ^ayraoyiaTa, ne peuvent provenir 
que de la tète malade, parce que dans la tète seule résidentles 
sens et leurs conduits (sensuales viœ)^ allant de là au cœur, 
c'est-à-dire, selon les stoïciens, au siège de Fâme. Ces con- 
naissances lui paraissent, du reste» inutiles au médecin, à qui 
il suffit de savoir que la lête souffre, quand Vesprit est 
aliéné* 

§ VIII. 

Nous ne mentionnerons ici Tépilepsie que pour dire que 
Cselius Âurelianus, lui aussi, regardait cette affection comme 
une cause d'aliénation mentale. Il la distinguait chez les 
femmes de Thystérie, en ce que, à la fin de l'accès, les hysté- 
riques n'ont pas d'écume à la bouche. Ce signé pour lui était 
différentiel. 

La description qu'il donne du mal caduc est très-circon- 
stanciée. Mais il a surtout insisté sur le traitement, en soumet- 
tant toutes les médications à une judicieuse analyse critique. 
Un moyen indiqué par quelques médecins, et que nous ne 
sachions pas avoir été encore appliqué en France, est la cas- 
tration. L'employait-on, autrefois, ou Tavait-on seulement 
proposé? Toujours est-il qu'à bon droit, Cœlius Âurelianus le 
repousse formellement. Sa phrase ressemble à un aphorisme : 
Etmiichismus vires amputât^ non epilepsiam solvit (1). 

Sauf de rares exceptions, l'exemple du médecin numide 
a été imité par les auteurs. Tous ont proscrit avec force 
celte mutilation dégradante qui, ainsi que le constate M. Dela- 
siauve, suscite de réels dangers pour un résultat plus qu'incer- 
tain (2). 

(1) Paire 318. 

(2) Traité de répilepsie^ p, ^29. 

T. VI. —Mai 1866. 12 
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§ix. 

Afin de inetlre quelque ordre dans Texposé du Iraitement, 
selon les méthodisles, examinons les préceptes mis en pra- 
tique par Cœlius Âurelianus chez les aliénés. 

La première question qui se présente» dit Esquirol, est celle 
de l'isolement. Que conseille Cœlius Aurelianus? La même 
chose précisément que le médecin français et tous les médecins 
expérimentés. Avant tout, il veut a qu'on place le malade dans 
un endroit médiocrement éclairé, où règne une douce tempé- 
rature, éloigné de tout bruit, dépourvu de peintures murales 
et ayant des fenêtres élevées, plutôt à un rez-de-chaussée qu'à 
un étage supérieur, et cela, en prévision des chutes, > dont 
les exemples n'étaient sans doute pas plus rares autrefois que 
de nos jours dans l'aliénation mentale. 

Ces recommandations avaient pour but aussi d'éviter, autant 
que possible, aux aliénés les illusions de la vue et de l'ouïe, si 
fréquentes chez eux, surtout lorsqu'il y a une légère conges- 
tion cérébrale. Les maniaques, mais principalement les phré- 
nétiqueset les alcoolisés, sont, en effet, facilement impressionnés 
parles objets extérieurs. L'isolement, en diminuant le nombre 
des sensations, agit d'une manière indirecte sur le cerveau, 
qu*il soumet, pour ainsi dire, à un repos forcé. 

Ce point essentiel rempli, t s'il y avait perte de la raison, 
on interdisait, en outre, les allées et venues dans la chambre 
des aliénés, soustraits ainsi aux principales causes de leurs 
erreurs, o De là encore, cette autre recommandation c que les 
murs de leur appartement fussent tout unis, de même que 
leurs couvertures et autres objets de literie, l'éclat des cou- 
leurs les frappant péniblement. > 

Alors, comme aujourd'hui, l'expérience des aliénés guidait 
le médecin dans rapplicalion des agents thérapeutiques. 
€ Pour apaiser la fureur, il est parfois nécessaire de paraître 
céder à la volonté des malades, i Aussi, les gardiens, véritables 
instrninenls de traitement entre des mains habiles, étaient-ils 
d'avance soigneusement façonnés à leur tâche. On attendait 
beaucoup d'eux, c Ils devront, dit Caslius Aurelianus. user 
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d'habilelé et de prudence, en entrant dans les idées des ma- 
lades, comme s'ils y ajoutaient foi, afin de pouvoir, semblant 
acquiescer aux unes, combattre les autres avec plus d'effica- 
cité. On évite, par là, de les irriter, ce qui aurait lieu, inévita- 
blement, si l'on n*avait que des contradictions à opposer à leurs 
chimères. > 

Caelius Aurelianus attachait tant d'importance à Texécution 
de ces conseils qu'il y est revenu en plusieurs endroits. Bien- 
veillants, dociles, honnêtes, telles sont les garanties qu'on 
exigeait des gardiens. Trop heureux quand on les rencontre! 

La sollicitude dont on entourait les aliénés perce, d'ailleurs, 
à chaque page, dans l'auteur latin. Comment les coucher? « Le 
lit, répond-il, doit avoir la tête tournée contre la porte, de 
façon que la vue des personnes qui entrent et la diversité de 
leurs physionomies ne puissent accroître leur excitation. Au 
besoin, il sera solidement fixé. Sans cela, les maniaques et les 
phrénétiques, dans les écarts et les mouvements qu'ils font 
pour briser leurs liens, seraient exposés à le renverser. Sa 
position, enfin, sera telle que la lumière ne tombe pas direc- 
tement sur les yeux des malades. » 

Ces précautions étaient grandes ; rien de plus sage à notre 
avis. Cœlius Aurelianus semble même n^avoir eu recours qu'à 
contre-cœur aux moyens coercitifs, tant il s^évertue à les 
éloigner et à en adoucir remploi. Si les malades, en proie à 
un délire furieux, cherchent à s'élancer de leur lit, il juge 
d'abord prudent, de mettre auprès d'eux plusieurs gardiens. 
Cependant, à défaut de gardiens qui les maîtrisent, ou si la 
vue de ces derniers leur est désagréable, son opinion est 
qu'on se décide à user des liens, mais avec le soin de recou- 
vrir de laine ou d'autres tissus mous les parties sur lesquelles 
doit porter la constriction. Autrement, en voulant faire du 
bien, on pourrait, dit-il, faire du mal. 

MaiSy comment réduire un ahéné à [^impuissance de nuire ? 
On réunissait plusieurs gardiens « qui s'emparaient de lui, en 
l'abordant, pour ne pas lui inspirer de méfiance, comme s'ils 
voulaient le frictionner. » Ainsi, c'était après avoir fait l'essai 
de divers moyens et en avoir constaté l'insuccès que l'on 
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prenait enfin le parti de recourir à la contrainte, à ce qu*on 

appelait ligatio. 

Pénétrant plus avant dans le traitement moral, Cœlius 
Aurelianus fait cette ingénieuse réflexion que ne désavouerait 
pas la science moderne : c Les aliénés ont-ils conçu de la 
crainte ou du respect pour quelqu'un, que les entrevues avec 
cette personne soient rares; des visites trop rapprochées leur 
feraient mépriser ses conseils. » Pourtant, reprend-il, c si les 
circonstances le demandent impérieusement, les soins prodi- 
gués ayant échoué, on essayera avantageusement d'une ren- 
contre, dans l'espoir de les dominer par ces deux sentiments, 
la crainte et le respect (1) . » Une visite inattendue, une émo- 
tion vive, peuvent, en effet, être efficaces. F^a remarque sui- 
vante n'est qu'un corollaire de celles qui précèdent : « Si les 
fous ont pris un des leurs en aversioQ, on interdira à celui-ci 
l'entrée de leur logement, sa vue seule étant capable de les 
exciter. ^ 

II y avait donc des parents, des amis qui ne devaient pas 
voir les malades. C'est que déjà on avait compris la nécessité 
d'éviter certaines influences ou de rompre certaines associa- 
tions dMdées funestes. 

Ces principes généraux sont communs à la manie et à la 
phrénitis. Voici qui s'applique en particulier à la manie. 
L'aflection persistent ^Ue? c II importe d'avoir égard aux 
formes du AéMveiaitendendœspecies alienationis. » Combattre 
des conceptions erronées par des idées d'une autre nature, 
opposer des sentiments contraires à d'autres sentiments, telle 
est, sauf les exceptions déjà énoncées, la règle fondamentale 
de l'auteur. 

Quels moyens, dans ce cas, convient-il de mettre en pra- 
tique ? Ce sont, concurremment avec le traitement physique, 
dont nous parlerons bientôt, la lecture à haute voix, la conver- 
sation, les spectacles, la composition, les discussions philoso- 
phiques, les jeux, les voyages. 

(1) Pour rendre durables et solides les effets de la crainte, ce sentiment doit 
s'allier avec celui de l'estime, à mesure que la raison reprend ams droits. 
Pinel, 315. 
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La lecture à haute voix, ctvaxpùvfiatç^ préconisée antérieure - 
ment par Celse, constituait ui) exercice à la fois moral et 
hygiénique. L'application en était soumise à une savante gra- 
duation. Ainsi, on commençait par des vers épiques; on 
passait ensuite aux ïambes; puis, à l'élégie; les vers lyriques 
arrivaient les derniers. La récitation par cœur semblait préfé- 
rable à la simple lecture. Se tenant d'abord dans les notes les 
plus basses, on montait progressivement aux plus élevées pour 
redescendre au point de départ. La durée se mesurait aux 
forces du sujet. Les mêmes principes présidaient aux discours 
lus ou improvisés. 

Cœlius Aurelianus, voulant stimuler l'esprit, conseillait pour 
la lecture à haute voix de choisir à dessein un texte altéré, 
sujet naturel de questions réitérées, soit pour rectifier les 
erreurs commises, ou élucider une difficulté quelconque. Une 
lecture facile terminait cette gymnastique intellectuelle. Des 
bornes s'imposaient ainsi aux efforts des aliénés : Hœc enim 
si supra vires fuerint non minus afficiunt quam corporis 
immodicœ gestationes. 

Après l'exercice de la voix et la lecture, faite dans les con- 
ditions sus-indiquées, les méthodistes recommandaient les 
spectacles, qu'ils appropriaient à la nature des cas et à la 
période actuelle de la maladie. Selon que les patients étaient 
livrés «^ un profond accablement ou que leur délire affectait 
une forme gaie et expansive, on accordait la préférence, soit ù 
Jâ comédie, soit aux représentations tragiques : Oportet enim 
contrarietate quadam alienationis corrigere qualitatem quo 
animi quoque habitus sanitatis mediocritatem agnoscat. 

Du reste, à mesure que la raison revenait, on entremêlait^ 
on variait les différents modes. Un aliéné avait-il composé un 
discours? Il le lisait, d'après les règles prescrites, devant un 
auditoire réuni exprès pour Tenteiidre, l'encourager et l'ap- 
plaudir. 

Mais, chez les Romains, pas plus que chez nous, et bien moins 
encore, l'instruction n'était générale. La plèbe ne savait pas 
lire. On entretenait les esclaves dans Tignorance. Toutes les 
inlelligeneés n'étaient pas aptes, d'ailleurs, aux exercices dont 
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nous parlons. D'autres procédés durent être imaginés, en vue 
des classes inférieures. — k Quant à ceux qui sont illettrés, on 
ne devra leur adresser que des questions sur leur état. On par- 
lera au paysan d'agriculture, au marin de navigation, et, s'il 
y a défaut absolu de connaissances, on se bornera à des inter- 
rogations sur les choses les plus vulgaires, ou au jeu des cal- 
culs > (1). Un homme expérimenté, observe Gœlius Aurelianus, 
trouve toujours quelque ressource pour occuper et distraire ses 
malades. 

Approchait-on de la convalescence, le traitement revêtait 
une autre forme. La sensibilité devenue moins vive, un chan* 
gement de milieu pouvait alors être favorable. On menait ceux 
des aliénés qui le désiraient aux leçons des philosophes « dont 
les enseignements sont de nature à dissiper la crainte, la 
tristesse, la colère, profit non médiocre pour le corps >. Les 
anciens, on le voit, avaient apprécié Tinfluence du moral sur 
le physique. 

Le texte porte à supposer que, jusqu'à ce moment d'épreuve, 
on maintenait les aliénés dans un état d'isolement relatif. 
L'essai ayant réussi, on entreprenait quelque voyage, sur terre 
ou sur mer. Une station aux eaux thermales était regardée 
aussi comme une heureuse transition entre la maladie et Iç 
retour à la vie commune. 

Les voyages, aux époques anciennes, avaient presque tou- 
jours pour but le séjour dans des lieux réputés pour la 
cure de la folie. Ces refuges hospitaliers étaient ordinai- 
rement des temples ou des hôtelleries voisines. Vitruve, dans 
un passage, nous apprend comment on choisissait l'empla- 
cement de ces pieux édifices. « La bienséance que requiert, 
dit-il, la nature de ces établissements, consiste à choisir, 
pour leur ern [placement, les endroits où l'air est le plus sa- 
lubre et l'eau des sources la plus saine. Cette précaution est 
pari i cul ièrement nécessaire pour les temples qu'on bâtit à 
^ne, à la déesse Santé et aux autres divinités par qui 
généralement que s'opèrent les guérisons. Car le 

mm Mm^ eijjïëce de jeu d'échecs. (Voyez Forcellini.) 
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changement d'un air malsain en un air salubre et l'usage de 
meilleures eaux devant amener des résultats plus prompte* 
ment favorables, cela augmentera beaucoup la dévotion du 
peuple, qui attribuera à ces divinités des guérisons dues à la 
nature salutaire du lieu (1). i 

La convalescence, et à bon droit, avait grandement préoc- 
cupé les anciens. Elle crée, en effet, une situation des plus 
délicates. Que de dangers ne courent pas les malades en repre- 
nant trop vite leurs habitudes 1 La tristesse fournissait un 
critérium significatif : erit conjiciendum ex mœstitudine 
quantum permaneatpassionis y quanquam soluta videatur (2) . 
< Il y a beaucoup d'aliénés, dit GsBiius Aurelianus, qui, jusqu'i 
Tachèvemeiit de la guérison, conservent de la tristesse, de 
l'irritabilité, du désordre même dans la pensée. C'est pourquoi 
il est nécessaire, quand la folie est turbulente etexpansive, de 
tempérer l'excitation par des paroles onctueuses et graves. On 
parvient de la sorte à réprimer les écarts d'une imagination 
exaltée. La tristesse et l'emportement prédominent-ils f De 
douces consolations, des propos spirituels et gais relèveront 
le courage abattu. L'ennui et le chagrin suffisent, non-seule- 
ment dans la folie, mais dans d'autres affections, pour provo«- 
quer une rechute. Si, en santé, des peines cuisantes dérangent 
ré<juilibre des fonctions, à plus forte raison doit-on, sous leur 
empire, s'attendre, lorsque le rétablissement est incomplet, a 
voir surgir de nouveaux paroxysmes, et, si un tel langage est 
permis, des chocs ébranler, derechef, le corps et Tàme dans 
leur union : cum animœ qualitas sua, ut ita dixerim^ 
cubilia quadam nova vulneratione aff^ecerit (3). » 

Pour un barbare de l'Afrique (ainsi on a nommé Cœlius 
Aurelianus), ces considérations, il faut l'avouer, ne manquent 
ni de justesse ni d^élévation. 

Mais, avant de se constituer, la thérapeutique mentale avait 
subi des oscillations. Même parmi les méthodistes, les opinions 
n'étaient pas unanimes. Quels essais n'avaient pas été tentés 

(1) Vîtruve, p. 20. Édit. Nisard. 

(2) Pag« 335. 

(3) Paye 30. 
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depuis Asclépiade, el que n*avait pas imaginé lui-même l'illuslre 
médecin de Bithynie dans sa fougue d'artiste? Toutes ces inno- 
vations rencontrèrent d*ardents adversaires. Ainsi va le monde! 
Fopt de sa compétence, Cselius Aurelianus ne craint pas de 

s'ériger en juge de ses devanciers. Après avoir indiqué ce qu'il 
croit utile, il énumère ce qu'il trouve insuffisant, mauvais ou 
dangereux. Le premier, nous Tavons dit, il s'éleva avec une 
louable énergie contre tout traitement aventureux 'et inhu- 
main. C'est ainsiy notamment, qu'il condamnait cette diète 
sévère qu'une théorie inconsidérée prolongeait jusqu'à la syn- 
cope» sous le prétexte spécieux que l'abstinence, adoucissant 
le caractère intraitable des bètes* féroces, devait par analogie 
rendre plus facile l'apaisement des maniaques furieux. Pinel 
définissait, au même titre, la saignée ad deliquiumy un des 
moyens les plus hasardés et les plus téméraires qu'on puisse se 
permettre (p. SI 9). Pour Cœlius Aurelianus, les partisans de 
ces débilitations étaient tout simplement hors du sillon raison- 
nable. Sa critique n'est pas moins véhémente contre les moyens 
de coercition , quels qu'ils soient, lorsqu'on les applique sans 

. discrétion ni ménagement : sine ulla discretione^ cum neees- 
sario devinctœ partes quatianiur et faciiius sii œgros minis^ 
trantium manibus quam inertibus vmculisretinere. 

Le non^resiraint n'était pas, toutefois, à ses yeux un idéal 
absolu. Tout étant relatif, il n'envisageait la suppression illi- 
mitée des entraves que comme un rêve généreux; car Texpé- 
rience lui avait démontré la nécessité de prudentes réserves. 
Ce qu'il réclame impérativement, c'est la sollicitude envers les 
malheureux* L'usage du fouet avait été vanté par un médecin 
du nom de Titus, qui attribuait aux coups le pouvoir de réveil- 
ler l'attention engourdie, et de ranimer le flambeau de la 
raison. Cœlius Aurelianus rejette avec indignation cette médi- 
cation barbare, dont naguère quelques praticiens, même recom- 
mandables, ne se sont pas entièrement abstenus. Sans parler 
de ce fermier du nord de TÉcosse, qui, au siècle passé, se 
serait, d'après un auteur anglais, acquis une espèce de célé- 
brité dans la cui^ de raliénalion mentale, en assujettissaut les 
insensés à des travaux pénibles, et en leur infligeant des châ- 
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timents corporels au moindre acte de révolte, le docteur Willis, 
au grand scandale de Pinel {i ), autorisait Içs gardiens à rendre 
coups pour coups. 

Mise en avant comme une sorte de médication substitutive, 
rivresse a été le point de mire des sarcasqfies de Ceelius Aure- 
lianus. Mais il nous semble aller trop loin , çn improuvant 
complètement f intervention de la musique, qu*EsquiroI, 
moins sévère, admettait au moins pendant la convalescence. 
Le développement d'une passion, de l'amour, par exemple, 
avec toutes ses satisfactions physiques, avait été aussi proposé, 
en vue d'imprimer à l'esprit une autre direction, et de lui pro- 
curer du calme. Dans son rigorisme, l'auteur exclut encore ce 
mode de traitement, dont l'idée, dégagée des éléments qui l'en- 
veloppent, sera plus tard reprise et fécondée. 

Agir directement sur l'intelligence et sur les passions des 
aliénés n'est donc pas chose nouvelle^ Provoquer des idées 
tristes, susciter des idées gaies, essayer du chant et de la mu- 
sique, substituer, par une habile diversion, unsentiment à un 
autre, susciter des émotions vives, pénibles ou agréables, les 
anciens avaient songé à tout cela. Néanmoins, tout en procla-, 
mant les bienfaits du traitement moral, Gœlius Aurelianus ne 
voulait pas qu'on l'isolât du traitement physique. Il les em- 
ployait tous les deux, conjointement ou tour à tour, selon l'op- 
portunité. 

En général, le traitement physique consistait pour lui dans 
labstinence, jusqu'à la première diatrite, intervalle pendafit 
lequel on entretenait des fomentations ou des onctions sur tout 
le corps. Au troisième jour, si les forces le permettaient, il 
pratiquait la phlébotomic. Une alimentation légère était alors 
autorisée; on posait sur Tépigastre des cataplasmes émollients 
et on administrait des lavements laxatifs. A la période d'état, 
on revenait, à moins d'une trop grande débilité, aux émissions 
sanguines, mais locales : ventouses ou sangsues en divers en- 
droits. Des éponges imbibées d'eau tiède ou d'une infusion 
calmante étaient promenées sur la peau. On combattait Fin- 
Ci) Page 313. 
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somnie au moyen de la gestation, soit dans un Ht suspendu, 
une litière ou une voiture à bras. Les frictions, les bains, fai- 
saient partie de la thérapeutique. Au déclin, une nourriture 
variée réparait les pertes de Téconomie. 

La maladie paraissait--elle, en se prolongeant, passer à Téiat 
chronique, Cœlius Aurelianus avait recours alors, pendant une 
période déterminée, i un ensemble de moyens, empruntés, 
pour la plupart, au régime et à la diététique. Chaque période, 
d'environ neuf jours, était désignée sous le nom de cycle, et 
chaque cycle avait une appellation particulière : résomptif, 
récorporatif ou métasyncritique. Il en était des aliénés, à cet 
égard, comme des malades, qui étaient soumis successive- 
ment a Tun et à l'autre de ces cycles. Le cycle résomptif ou 
analeptique, xuxXoç cvaÀvrirrcxoç, destiné a réconforter le corps 
affaibli par les remèdes, ne comprenait que des aliments doux, 
légers et des exercices de même nature : soupes, œufs, légumes, 
poissons, petits oiseaux, cervelles de mouton ou de porc, 
poulets, vins, etc., etc., dont la quantité augmentait progres- 
sivement. 

Le cycle récorporatif ou métasyncritique, divisé en deux 
parties, comportait un régime plus nourrissant et des agents 
thérapeutiques plus actifs : l"" viandes salées et rôties, fric- 
tions, bains, exercices gymnastiques plus soutenus; 2'' vomi- 
tifs, puis ventouses sèches, révulsifs violents sur tout le corps 
et jusque sur la tète, douches, etc. 

C'est seulement après avoir essayé en vain cet ensemble de 
moyens que Cœlius Aurelianus recourait à Tellébore, dont il 
réitérait Temploi, plusieurs fois, à quelques jours de distance. 
Inutile de dire qu'il ne le considérait pas comme un spé* 
cifique; les méthodistes n'accordaient cette vertu à aucun 
remède. 

Une question est restée sans solution. Pour lés riches et leurs 
esclaves, le traitement de l'aliénation, on le sait, avait lieu, à 
domicile, dans le valetudinarium de la maison ou celui de la 
villa. Mais où les étrangers, les fonctionnaires publics, les gens 
peu aisés, se faisaient-ils soigner? Tous n'étaient pas clients 
d'opulents patriciens, et la société, d'autre part, ne pouvait 
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permettre que le repos des citoyens fût troublé et leur sécurité 
mise en péril par des maniaques furieux. Divers auteurs nous 
apprennent qu'il y avait, à Rome et dans d'autres villes de 
ritalie, des maisons de santé publiques et privées ouvertes aux 
malades, et dont Torigine remonte avant la chute de la repu* 
blique. Un quartier y était indubitablement réservé aux alié- 
nés. On divisait ainsi ces établissements, dont Pompéi, qui nous 
a révélé tant de choses curieuses, aurait offert un modèle aux 
archéologues (1) : l"" Valétudinaires publics à Tusage des fonc-- 
tionnaires et des employés du gouvernement. Certains principes 
d'architecture présidaient à leur construction. Ils étaient pour- 
vus de promenoirs ou de portiques couverts, destinés à la pro- 
menade. Des jardins y étaient attenants. 

2"" Valétudinaires privés, établis par des particuliers en vue 
des étrangers et des personnes de moyenne aisance, qui 
n'avaient pas réunies chez eux les commodités nécessaires. 
Ils correspondaient aux maisons de santé actuelles. Les entre- 
preneurs se nommaient susceptores et les malades suscepti 
(clients). 

3° Valétudinaires à Tusage des esclaves. Chaque maison 
riche possédait le sien. Le médecin portait le nom de medicus 
commensalis (2). 

A" Valétudinaires à l'usage des gladiateurs et des lutteurs 
de toute sorte. Ils étaient dans le voisinage des cirques. Conr 
fiés d*abord à des médicastres, frictoreSj unguentariij vulne^ 
raril, ils furent desservis plus tard par des médecins et des 
chirurgiens distingués. 

5° Valétudinaires militaires à Pusage des légions. C'étaient 
des lentes installées avec le plus grand soin, au centre des 
camps. Un préfet en dirigeait le service, sous la surveillance 
immédiate des tribuns. Les médecins ordinaires, medicidiurni, 
avaient pour aides des soldats qu'on appelait contubemales^ 



(1) « Ampia easa eon largo ingresso, sul quale era scritto a g;ro88i caratteri 
» romani, Valetudinarium. Eravi al di sotto un serpente di Esculapio, e quindi 
» piu in basso era dipinta la parola Salus. » {Storta délia medicina in Italia pel 
doit. Salvatov de Henzi. Napoli, 1849, 1. 1, p. A59). 

(2) Un seul propriétaire possédait souvent plusieurs millien d'esclaves. 
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Des infirmiers, accensi^ accensiti^ optiones valetudinarii aut 
mediei^ optati medici^ assistaient les malades. 

Si donc les Romains manquaient d'hôpitaux, ils avaient du 
moins des institutions analogues, en rapport avec leurs besoins 
et l'organisation sociale du temps. Or, comme il y a toujours 
eu des aliénés, on a droit d'en conclure qu'à Rome, comme 
ailleurs, il y avait des endroits pour les recevoir. La consé- 
quence est forcée. Dans les provinces, les préfets étaient char- 
gés de les faire renfermer dans des lieux publics de détention 
{carceres). Des lois spéciales les protégeaient; mais nous étu- 
dierons plus loin cette partie de notre sujet. 



MÉDECINE LÉGALE. 

ASSASSINATS NOCTURNES 

COMMIS PAR UNE ASSOCIATION DE MEURTRIERS 

sous l'influence d*un appétit sanguinaire. 

{Observation extraite d'un mémoire de M. Billod.) 

L'examen des formes mentales nous a permis d'apprécier, sous ce 
rapport, Tétat de nos connaissances et d'en induire les bases d'une 
nouvelle classification. Notre tâche consistera, désormais, à saisir toutes 
les occasions, ou d'en développer les conséquences, ou de l'éclairer par 
les faits les plus significatifs. Des doutes pèsent sur les mouomanies 
instinctives. En relisant, ces jours-ci, un remarquable article de M. Billod 
sur les BfAlADlES DE LA VOLONTÉ {Ann. méd. psycL, t. X, p. 328), 
nous avons trouvé, mentionnée^ une curieuse observation concernant 
des homicides réitérés et que nous croyons devoir reproduire : 

« Il y a vingt ans environ, dit M. Billod, il se passait peu de jours 
sans que, le matin, on relevât, au milieu d'une rue de Livourne, le 
cadavre d'une personne ayant succombé à des coups de stylet. Aucune, 
chose étrange, n'avait été dévalisée. Montre, bourse, valeurs, restées 
InUctes, prouvaient que l'on n'avait point fouillé les poches. Impos- 
sible, d'un autre côté^ de rapporter cette succession effroyable de 
crimes à des vengeances individuelles. Les victimes étaient toutes des 
étrangers nouvellement débarqués. 

» La police était aux abois; la terreur au comble. A la tombée de la 
nuit, nul n'osant sortir, la ville semblait un désert sépulcral. Les ima- 
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ginationsen délire s'égaraient en vaines conjectures, quand, enfin, mis 
sur Jes traces des coupables^ on parvint à les arrêter. Leur nombre 
n*était pas moindre de sept ou huit, formant une bande organisée. 
Quel mobile les dirigeait ? Si ce n'était pas le vol, que pou vait-cc être? 
Un penchant forcené, une monomanie ? De leur aveu formel, ces canni*^ 
baies étaient dominés par un impérieux besoin de répandre le sang 
humain et de repattre leurs regards de ce rutilant spectacle. Telle éiaii 
la véhémence de celte horrible soif, qu'un jour, une proie leur ayant 
manqué et ayant recouru au sort, l'un d'eux, cordonnier, dévoua sa 
femme, à qui ils tirèrent assez de sang, non pour lui causer la mort, 
mais pour assouvir, jusqu'à un certain point, leurs féroces instincts. » 

Des détails plus circonstanciés seraient nécessaires pour motiver un 
jugement certain. Inévitablement, la cité oà ces actes ont été accomplis 
doit posséder des documents explicites dans les feuilles de l'époque et 
dans ses archives judiciaires. Si nos lignes tombaient sous les yeux de 
quelque confrère de Livourne, nous serions heureux qu'elles pussent 
l'engager à entreprendre des recherches et à en publier les résultats. 
Ce qu'on s'explique difficilement, c'est le concert de tant d'individus 
dans pn pareil butet^M)urune semblable besogne. Des êtres farouches 
par natare, ou l'étant devenus, ne sont pas rares dans les prisons ou les 
asiles d'aliénés. Mais si le lien qui réunit ces nombreuses associations 
est déjà un mystère, n'en est-ce pas un non moins inconcevable qu'il 
soit indissoluble et qu'aucun des complices ne recule devant l'horreur 
d'une abominable exécution ? 

Vis-à-vis d'une situation dont s'étonne la conscience, la perplexité 
est légitime. Aussi, sans déserter la morale ou désarmer la loi, pensons- 
nous que, lorsque des monstruosités de ce genre se présentent, isolé- 
ment ou collectivement, il importe, avant de se prononcer, pour on 
contre la responsabilité, de bien envisager les transformations qui ont 
préparé la chute. On s'associe pour le vol, même avec cruauté. I^e 
libertinage, sous les formes les plus hideuses, a ses dévots enrégi- 
mentés. Tuer pour tuer est une volupté qu'on ne se figure guère con« 
tagieuse. 

Pour se l'expliquer, M. Billod rappelle ces terribles massacres sus- 
cités par le fanatisme religieux, politique, révolutionnaire : Vêpres 
siciliennes, Saint-Barthélemy,journées de Septembre. Le sang, comme 
le vin, aurait ses fumées. La pensée d'abord, ensuite le vertige, il y a, 
différences. Le foyer où s'alimente ici la passion est 
^aque individu, composant les masses, y apporte une 
nçoit» par le même motif, le chourinage fomenté dans 
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les cavernes des voleurs meurtriers. Quelle falaiUé, au contraire, a pu. 
dans une ville paisible, réunir sept k boit bommes, sai^ but de lucre on 
de débauche, leur communiquer le goût du sang, leur en arracher 
Taveu réciproque et, de la délibération à laquelle ils se sont complu, les 
entraîner, au risque des plus grands périls, à se faire, en quelque 
sorte, une distraction de Tassissinat? I>. 



VARIÉTÉS. 



: Académie dus seiencM. -^ (42 mars). M. Saint- 
Lager adresse une note coDfirauiïit ce qu'il avait déjà annoncé : que chez 
les rats, le goitre se développe rapidement quand, avec les précautions 
nécessaires pour ne pas abréger leur vie, on les soumet à l'action des sels 
métalliques. Les femelles avortent en quelques jours. — (49 mars). Bnvoi 
par M. Poulet d'un mémoire intitulé : Reehirehês §xpérimênlales et cténà' 
que$ êur la cauie proehakks de i'é^lep9ie. ^ (4 6 avril). M. Rambossoa 
communique un travail sur les mariages consanguins se terminant par ces 
paroles : « Le grand nombre de maladies soit physiques, soit morales, 
qui assiègent l'homme, la facilité plus grande que les germes de ces ma- 
ladies ont de rester d^ns son organisation, laissent peu de chances favo- 
rables aux unions consanguines dans l'espèce humaine, et les faits vien- 
nent à l'appui de cette observation. Ce n'est donc qu'avec une extrême 
circonspection que l'on doit faire à l'homme l'application des principes de 
la zootechnie, il est sujet à bien des causes secondaires étrangères aux 
animaux, et qui, en théorie, peuvent paraître de peu d'importance, mais 
qui ont, dans Tapplication, les conséquences les plus dignes de considé- 
ration. » 

Académie de médecine, — (20 mars), Hommage, au nom de M. Du- 
chenne (de Boulogne), d'une partie d'un livre intitulé : Physiologie des 
mouvements démontrée par l'expérimentation électrique et par l'observation 
clinique, — (t7 avril). M. Rambosson fait parvenir à l'Académie nn Mé- 
moire Sur les mariages consanguins; — M. Boucher, une brochure Sur la 
rage en Algérie. — (24 avril). M. J. Béclard offre, au nom de II. Legoyt, 
chef de la division de la statistique générale de France, deux volumes 
Sur le mouvement de l'aliénation mentale dans nos asiles publics et privés 
de 1842 à 1860. 

SlatUliqae de rivrogneHe en Angleterre. — « L'Association 
nationale de tempérance, dit M. CafiFe(Joarfia/ des connaissances médicales, 
20 avril) est une institution importante qui compte parmi ses principaux 
membres lord Clarendon, le due d'Argyle, Gladstone, George Grey, le 
duc de Grafton, et, è côté d'eux, un grand nombre de médecins, de ma- 
gistrats et de ministres des cuites. D'après le dernier compte rendu de 
^ cette association , la consommation des liqueurs enivrantes dans la 
Grande-Bretagne se monte annuellement à 80 millions de livres sterling 
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(S milliards), landisi que la dépense do budget n'alteint que le chiffire de 
70 millioiis délivres sterling (4 milliard 760 millions). — En 4 866, 
sur 981 000 pauvret secourus par la charité publique, plus de 800 000 
étaient adonnés à Tivrognerie. Ce vice cause tous les ans 60 000 décès 
prématurés et fournit les neuf dixièmes des prévenus et des accusés de- 
vant les bureaux de police et les cours d'assises. 

Cooi^ès médical de Strasbourg. — La troisième séance du Congrès 
médical de France s*ouvrira le 27 août à Strasbourg. Des questions sou* 
mises à la discussion, d'après la Gaz. méd, de Strasbourg, nulle n*a trait 
aux maladies mentales. 

Protobéraiice aavulalre daas la folle. — Sur 38 cerveaux d'a- 
liénés, on n'a constaté que deux fois l'altération de la protubérance annu- 
laire; ce qui n'implique pas, néanmoins, qu'il y ait indépendance entre 
cet organe et les fonctions inteilectaelles. {The Richmond médical Jour-* 
fiai, 4 866.) 

Notes statletkiaes ear l'Idlotle. {The Journal of mental science^ 
avril.) — Dans un relevé réunissant 4 346 idiots et imbéciles, le docteur 
Mitchel a compté pour les premiers (74 4) 430 garçons et 284 filles; pour 
les seconds (631), 321 garçons et 310 filles; soit en faveur du «exe mas* 
cuiin, une proportion de 100 à 70. L'excédant porte spécialement sur les 
plus dégradés. 

69 sur 4 00 avaient de 4 à 40 ans ; le maximum oscille entre 20 et 30. 
Ils vivraient plus longtemps qu'on ne le croit communément, surtout les 
imbéciles, dont le chiffre, dépassant 60 ans, est de 26,6 sur 4 00, tandis 
qu il ne s'élève pour les idiote qu'à 4 4 ,3. 

L'influence prédominante appartiendrait, en ce qui toncheà la grosaesse, 
aux premières et aux dernières conceptions, aax mères Agées de moins de 
24 ans et de plus de 85. 

Quant aux mensurations du crâne opérées sar les adultes, la moyenne de 
la circonférence de la tète, 24 pouces 4/6 (63 centim. 66) (4 ), est inférieure 
don pouce 4/5 à celle des individus bien conformés. Entre les idiots et 
les idiotes, la différence est de 9/40 au détriment de ces dernières, c'est- 
à^ire relativement supérieure, que ion observe entre les sexes à l'état 
normal. Malgré cette petitesse, M. Mitcheli nie cependant que la micro- 
céphalie soit la caractéristique de l'idiotie. 

rrix. ' — La Société impériale de médecine de Bordeaux vient d'accor* 
dsr son premier accessit à M. le docteur Castiglioni. médecin en chef de 
l'asile de la Senavra, à Milan, pour un mémoire intitulé : Projet de légH'- 
kuimfiour Us aliénée. Nous félicitons doublement notre savant confrère 
de son succès d'abord, puis du choix d'un travail fi plein dactualité; 
M. Castiglioni compte parmi les plus distingués aliénistes de l'Italie. La 
même compagnie avait. Tan dernier, honoré d'une première médaille un 
livre de notre savant collaborateur, M. Berthier : La folie liée à la goutte, 
à la dartre^ au rhumatieme, à la iyphilii. Nous voyons avec plaisir la spé* 
cialité de plus en plus appréciée en France et à l'étranger. 

(1) Le pouce anglais vaut 0>°,253. 
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MonUnatlons. — M . Lagarosse^ ancien interne de Charenton, est 
nommé médecin adjoint à l'asile d'Ârmentières. -— M. le docteur Gaéri- 
neau, médecin en chef de Tasile d*Âach, passe comme médecin-directeur 
à l'asile de Napoléon- Vendée. — Médecin-directeur à l'asile de CbÂlons, 
en remplacement de M. Foville, M. Ârnozan, directeur de l'asile de 
Breuty , près Angouiême. — Médecin -directeur à Tasile de Breuty, | 
M. Binet, médecin-directeur de l'asile de Napoléon- Vendée. — Médecin- " 
directeur de l'asile de Napoléon-Vendée, M. Guérineau, médecin-directeur 
de l'asile d'Auch. — Médecin-directeur à l'asile d'Auch, M. Viret, mé- 
decin-directeur de l'asile de Saint-Lizier (Ariége). — Médecin-directeur 
de l'asile de Saint-Lizier, M. Busquet, médecin eu chef de l'asile de Ca- 
dillac (Gironde). — Médecin en chef de l'asile de Cadillac, M. Corty, 
médecin adjoint de Tasile de Saint- Yon. — M. Laftitte, médecin-directear 
à Lafond, près la Rochelle, échangerait arec M. Lemenant des Ghaisnais, | 
médecin-directeur à Rennes. — M. Pardessus, interne de l'asile d'aliénés ^ 
de Saint-Jacques (Nantes), est nommé interne à l'asile de Bk>is en rem-* « 
placement de M. Cb. Bihorel, nommé interne à Charenton. {Mouv, méd.^ 
4 3 mai.) 

Ralletin bibliographique. — Bulletin de la Société de médectne de 
PariSy année 4 865, in-8*^ de 460 pages. — La Société de médecine de ^ 
Paris est la plus ancienne des sociétés médicales de cette ville. Elle fat, ^ 
en effet, fondée en 4796. Parmi les médecins qui la présidèrent depuis « 
son origine jusqu'à nos jours, nous mentionnerons : Louyer- Vilter- . 
may (1844), Esquirol (4820). Marc (4824), Sandras (4846), Brierrede 
Boismont (1854), Baillarger (4 858), Delasiauve (4 864 ). . 

Les travaux afférents aux maladies nerveuses sont : 4° un mémoire de t 
M. A. Voisin Sur la méninffo-myélite occasionnée par le froid; T une 
communication de M. Guibout à propos d'une malade atteinte d'accidents 
hystériques ; -^ Z^ une note de M. Brierre de Boismoni Sur la séquestration 
des aliénés; — 4° la relation d'un exemple de monomanie, par M. Dela- 
ï^iauve ; • — 5"* une lecture de M. Lunier, à l'appui de sa candidature, Sur 
deux cas de rupture du ccsiir chez des épilepiiques ; — 6" un rapport de 
M. A. Voisin sur le précédent travail; 7*^ Quelques considérations sur la 
manie suicide, par MM. Brierre, Delasiauve, Gery, etc.; 8° Enfin, des 
Études sur les périodes diverses de V accès d^éclampsie, par M. de Soyre. 

— Bulletin médical de l'Aisne, 4" année. Saint-Quentin, Vourdequin 
et Thiroux ; 4 865, in-8*. — La Société de médecine de l'Aisne a été fondée 
en 4 863. Le compte rendu de ses travaux pour Tannée 4863-64, a été 
inséré dans le Bulletin médical du Nord, Le volume actuel présente l'exposé 
des travaux de l'année 4 865. Voici le titre des mémoires ou commu- 
nications se rattachant aux aifections du système nerveux : Quelques 
cait de paralysies incurables ou temporaires survenues datis le cours ou 
durant la convalescence, de maladies aiguës autres que la diphthérie, par 
M., le docteur Surmay ; — Note sur le traitement du delirium tremens, au 
moyen du tartre uiMé, avec cinq observations, par M. Desprez. 

BOUBMBVILLE. 
Pari»»^ Imprimerie ëe E. Martinct, me Mignon, S. 
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I. Un en de rage, après un an et six jours ; contagion sans morsure, par M. Siniiac. — 
II. Edampsies cédant rapidement à de larges saignées, par M. de Soyre. — 111. Diagnostic 
ophthalmoscopique des paralysies rhumatismales et symptomatiques du nerf de la sixième 
paire, par M. Boucbut. 

I. — Tous fes problèmes qae soulève la rage ne sont pas résolus. 
M. Jolly n'accorde à la période d'incubation que de trente à cinquante 
jours. Au delà de ce terme, les faits ne lui semblent mériter aucune con- 
fiance. Le mal, d'autre part, spontanéité exceptée, n'esl-il commu- 
nicable que par morsure? Pour le cas que nous relatons, et que M. le 
docteur Simiac yient de publier dans V Union médicale* de la Gironde 
(avril), ces deux questions recevraient, si l'bydropbobie transmise était 
réelle, une solution contraire aux opinions le plus généralement pro- 
fessées. On en jugera par le précis de l'observation. 

D..., soixante-neuf ans, jouait avec un cbien dans le courant de. 
février de l'année dernière. L'animal lui ayant égratigné le dos de la 
main avec ses pattes, il se fit (méthode de Saint-Bach) lécber la plaie 
par loi. Quelques semaines après, ce chien donne des signes de rage et 
fuit, non sans avoir multiplié les victimes parmi ses pareils. On le tue le 
lendemain. Cependant D..., inquiet, s'adresse à un paysan magicien 
du Barp, qui lui prescrit une omelette antirabique^ en vogue dans les 
Landes, et, pendant plusieurs mois, du pain sans sel. 

Rassuré par ce traitement, D... n'avait cessé de vivre en sécurité, 
quand, le 2 mars de cette année, il tombe tout à coup en syncope. 
Depuis trois ou quatre jours, il avait ressenti sur tout le bras droit une 
douleur allant se perdre dans la tête. 

Ces accidents se dissipèrent; la nuit fut bonne et la journée du 3 se 
passa tranquillement. Mais, dans la nuit du 4, survinrent de l'agitation, 
du délire, des frayeurs et une soif ardente impossible à satisfaire, même 
en aspirant les liquides avec une paille. 

D'abord» Al. Simiac crut à une névrose oesophagienne, et se borna 
à quelques calmants. Mais, mieux renseigné le 5» il ne put, en présenctt 
T. YI. — Juin 1866. iS 
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des plus formidables symplôines, méconnaître la terrible affection de la 
rage, sous sa forme la plus iotcnsc : œil hagard, menaçant, conslric- 
tion de la gorge, douleurs épigastriques intolérables ; pouls déprimé 
à 120-130 pulsations; respiration stertoreuse, frayeur^ cris, horreur 
des liquides ; une goutte de tisane sur les lèvres produit Teffet d'une brû- 
lure. Sur la langue, quelques-unes des pustules signalées par MM. Salva- 
tori et Marochetli. Le contact sur cet organe provoque des convulsions. 
Des preuves plus directes accusent la spécificité morbide. Le dos de 
la main, siège de la blessure, présentait une cicatrice blanche envi- 
ronnée d'une auréole bleuâtre et récente, de la largeur d'une pièce de 

5 ceniimes. De là, sans doute, s'était étendue la souffrance plus haut 
indiquée. M. Simiac voulut profiter d'un inooient de rémission poar 
eiposer son malade à l'air da dehors. Mais, à peine au seuit d^ la porte, 
une syncope nouvelle, succédant immédiatement à une sorte de secodSse 
électrique, contraignit à le ramener sur sa chaise. Il supporta passable- 
ment une saignée. 

Malheureusérment, vers le soif^ les symptômes ayant redoablé de vîo 
lence, D..., rapidement épuisé, expira le 6, à trois heures de Tapris- 
midi. M. Simiac ne doute pas de la justesse de soo diagnostic. 

II. — Nul 'n'ignore les dangers de Téclampsie dans la grossesse, 
surtout vers le tef me. Yoici quelques cas mentionnés par 1» Gazette des 
hôpitaux (b mai). Dent lui ont été procurés par M. de Soyrei un iroi- 
sième est dû à MM. Depaul et Guéniot. Gelui-cî était survenu ehex one 
primipare. Une large saignée calma les accidents, permit à fai grossesse 
de suivre son Cours et d'avoir un dénoûment beureut. — iVlère deux 
fois déjà, la seconde femme était enceinte de bait mois, lorsque les 
convulsions et le coma se déclarèrent Saignée de 500 grammes, cak»-- 
met et jalap âfl 50 centigrammes, à doses fractiomiées» Accès rapide" 
ment disparus. Le lendemain, le travail commença et fut court. L'en- 
fant ne vécut que .vhigt^quatre heures, mais la mère fut prompteoieot 
rétablie. Quant à la troisième, ftgce de vingt-sit ans, atteinte environ 
à sept mois et demi, des sangsues aux oreilles prescrites par une sage- 
femme n'ayant pas suffi, elle fut transportée, le soir, à la Clinique^ 
Huit paroxysmes avaient eu lien dans la journée. Sous rinfloenee d'une 
saignée de 500 grammes, les convulsions cessèrent, l'esprit resUaeca*- 
blé ; urines albumineuses. A la visite du matin, moins d'albutnkie. Les 
réponses sont encore incertaines. Le soir» l'intelligence avait recon- 
tré sa netteté. On présume à l'absence des fflocrvemenls de l'eiiftiflt^ an* 
paravant énergiques, qu'il a cessé de vivre. L'Anseultition eonfiriM €etce 
trâinte. La femme a quitté la Clinique^ le 19 avril, sans^lretteeoiidiée. 
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M. Depaul a protesté dans celte circoustance, comme dans les occa- 
sions pareilles, contre l'accouchement provoqué ou forcé. Il préfère, 
d'ailleurs, la saignée au chloroforme. Quand, au début de notre car- 
rière, nous faisions de la pratique générale, nous avons été plusieurs fois 
appelé pour des éclampsies graves, et la saignée copieuse est le moyen 
auquel nous avons toujours songé d*abord. Chaque fois le succès a 
répondu à notre attente. Chez quelques-unes des femmes, la grossesse, 
diversement avancée, a repris sa marche régulière. Dans deux cas» les 
crises éclatèrent pendant la parturition. L'une des patientes revint à 
elle aussitôt et accoucha d'un enfant mort. Chez l'autre, primipare, nous 
appliquâmes immédiatement le forceps. L'enfant fut extrait vivant. 
Vingt-quatre heures après, elle n'avait pas recouvré assez de connais- 
sance pour se rendre compte de son état. Ce ne fut que le jour d'après 
qu'elle comprit notre intervention et son heureuse délivrance. 

IIL — Dans une note k l'Académie des sciences (mai), M. Bouchut 
indique un moyen fourni par Tophihalmoscope de disiinguer la nature 
essentielle ou symptomatique des paralysies du nerf moteur oculaire 
externe (sixième paire). Rhumatismales ou syphilitiques dans le pre- 
mier cas, elles appartiennent dans le second à une lésion soit du nerf 
optique, de l'encéphale ou des méninges. Inûltration granuleuse de la 
papille avec disparition des vaisseaux veineux, hémorrhagies de la rétine, 
plaques graisseuses; ces signes, fréquents chez les individus atteints de 
paralysie symptomatique, ne s'observent point chez ceux dont raffection 
est purement nerveuse. On sait que le strabisme convergent est une 
conséquence ordinaire de la paralysie du nerf moteur oculaire externe. 
Peut-être a-t-on surfait jusqu'ici les avantages tirés des nouveaux 
instruments d'investigation. Une grande attention ne doit pas moins 
leur être donnée, et il serait utile que Isr génération des étudiants, 
qui bientôt nous remplacera, fut de bonne heure façonnée à leur 
maDÎement. D. 

PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE. 
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DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ HÉDICO- PSYCHOLOGIQUE : 

MM. J. Falret^ Bmerre de Boismont, Baillarger, Bellog, Morel 

et Delasiauve {suite). 

Le discours de M. J. Falret, que résume notre précédent article, 
a causé sur les auditeurs une légitime impression, que nous avons 
partagée. Quelques principes, cependant, nous ayant paru contestables, 
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sasceptibles même, si l'assentiment leur élait acquis, de fausser les 
solutions plutôt que de les éciaircir, nous avons cru devoir, avant 
d'entrer dans le vif du sujets faire immédiatement de sérieuses réserves. 
Tout faisait présager que la question de la solidarité mentale avait été 
vidée dans la solennelle discussion sur la responsabilité partielle. 
Expliquant le jeu respectif des facultés dans le$ fonctions de l'enten- 
dement (unité restreinte dans la production syllogistique, indépendance 
dans l'action conceptive, artistique, sentimentale, affective, instinc- 
tive), il nous avait été facile de démontrer jusqu'à l'évidence que, telle 
que l'avait soutenue notre collègue, sa thèse de la solidarité quand 
même était inacceptable et périlleuse. Malheureusement, nos arga- 
ments, si explicites, sont restés pour lui non avenus. Sans y avoir 
égard, sans éprouver aucunement le besoin de les réfuter, M. J. Falret 
a repris, avec ses anciens errements, la voie des interprétations subti- 
lement dogmatiques, un peu évasives et nuageuses, dont le cachet 
d'ambiguïté se trahit dans ses règles médico-légales. 

Pour le moment, du reste, afin de ne pas scinder nos remarques 
personnelles, nous bornant à cette note, nous nous abstiendrons de 
reproduire des considérations sommaires qui trouveront plus loin 
leur place dans un examen d'ensemble. Revenons donc à la succession 
des opinions. Après M. J. Falret, c'est M. Brierre de Boismont qui 
s'offre d'abord sur la route. Sobre de théories, ce savant confrère 
s'est surtout complu, selon sa coutume, à laisser parler les faits, choisis, 
en grand nombre, parmi les plus intéressants et dont une habile dra- 
matisation a mis en saillie les nuances les moins accusées. M. Brierre 
de Boismont, lui aussi, part des analogies de la raison et de la folie, en 
confessant, toutefois, que le remords ou le repentir, possible avec la 
passion, en vertu du retour sur soi-même, manque dans l'aliénation, 
où ce contrôle n'existe pas. Pour lui, non plus, la folie raisonnante, 
qu'il avait, ainsi que l'a rappelé Guislain, nommée folie d^ action [Bibl, 
des médecins praticiens ^ t. IX), n'est un type uniforme. L'irrégularité 
des actes, qui en constituerait le caractère essentiel, se rencontrerait 
dans les formes les plus diverses, mélancolie, manie, débilité men- 
tale, paralysie générale où, dans telle période donnée, l'insanité est 
très-difScllement saisissable. Notre collègue méconnaît, enfin, avec 
MM. J. Falret, Morel, etc., le bien fondé des classifications, qu'il 
faudrait, mais qu'on n'a pu encore asseoir sur la notion des lésions 
Sinatomiques. Une division, en cet état de choses, n'a dès lors à ses 
yeux qu'une valeur ordinale. Celle qu'enseigne la pratique serait : 
folle raisonnante avec conceptions délirantes, hallucinations, illusions, 
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OU sans ces symptômes. Il préfère pour sa description suivre les variétés 
admises en France : folies raisonnantes : maniaque , mélancolique 
(monomanie triste), monomaniaque intellectuelle^ monomaniaque 
instinctive on impulsive (suicide, homicide^ kleptomanie, hystérie, 
alcoolisme) ; la faiblesse d'esprit, les folies parai y tiques y à double 
forme, épileptique. Ce cercle étant très-vaste, il ne prendra que les 
exemples les plus propres à éclairer le sujet. Il rapporte le suivant 
à la folie circulaire ou à double forme. 

I" Obsery. — M"' S..., 40 ans, d'humeur hautaine, mère aliénée, 
sœur suicidée, avait été directrice d*une communauté étrangère. Son 
visage, en entrant dans rétablissement de notre collègue, poi tait l'em- 
preinle d'une profonde mélancolie. Elle se croyait damnée par suite des 
conseils inintelligents de son confesseur; refus de manger. L'anxiété 
avait une date déjà ancienne. Tout était hésitation, scrupule. Un jour, elle 
priait ; elle ne le pouvait le lendemain; de même, à l'yard de la commu- 
nion, dont elle se disait indigne. Elle s'imputait, à crime, actes et paroles, 
c Je n'aurais pas dû le faire, le dire. » La situation ne se maintenait pas 
uniforme. A cette langueur mélancolique succédait, après quelques mois, 
une période d'activité exubérante, caractérisée par la versatilité, la dissi- 
mnlation, la méchanceté, la rose. Ce fut dans une de ses phases qu'ayant 
écrit à un avocat, elle lança contre son confesseur des accusations odieuses 
autant que mensongères. Instruit, le procureur du roi, loin d'ôtre dupe, 
l'amena à avouer qu'elle avait dû s'abuser et à promettre qu'elle ne se 
plaindrait plus à l'avenir. 

Peu à peu cette fougue s'apaisait et, sauf une susceptibilité extrême, 
elle recouvrait la lucidité et le calme au point d'obtenir sa réintégration 
dans la vie libre. Les recrudescences, par malheur, se faisaient rarement 
attendre, et de nouveau elle parcourait le cercle marqué par ces trois 
termes : dépression, excitation, intermittence. Une fois, elle s'était évadée 
da couvent. 

Chose étrange t sept ans s'étant écoulés dans ces alternatives, la guéri- 
son parut s'affermir. Pendant plus de cinq ans elle put remplir, intra et 
extra, les devoirs de sa communauté, fonder une maison. Mais, ayant été 
attachée à des fonctions extérieures, ce fut le signal d'une rechute. Un 
ecclésiastique, qu'elle avait endoctriné en lui racontant ses griefs, eut 
l'imprudence de menacer la communauté. Plus sage, M"® S..., ayant 
conscience de sa rechute, se replaça d*elle-méme chez notre collègue, d'où 
elle fut transférée dans un pays étranger. « L'émotion de celte dame, 
quand elle racontait ses prétendus malheurs, ses larmes, les accents do 
sa voix, l'animation de sa figure, nous ébranlaient nous-même », dit 
M. Brierre do Boismont. Depuis longtemps, l'infortunée prévoyait une 
solation dont on l'avait à diverses reprises, menacée. Mais, bien qu'elle la 
redoutât, le mal, plus fort que la peur, paralysait sa volonté et l'entrat- 
nait dans la mauvaise voie. 

Le dépaysement aura-t-il modifié soii état ? Gela n*est pas probable. 
Après une diversion momentanée, les symptômes, comme c'est l'ordi- 
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naire, auront subi oa repris leur cours, et il n'y aura en de changé que 
le milieu auquel s'impose l'ennui de ses divagations. 

En pareil cas, Taccusation de détention arbitraire est 2i craindre. 
Quand l'opportunité de la séquestration est controversée, M. Brierre 
de Boismont a pris pour règle, afin de mettre à couvert sa responsabi- 
lité, de se prêter, à moins de sérieux péril, à l'essai de la liberté. 
Ordinairenaent, Fépreuve n'est guère de longue durée. 

IV Obsery. — L*abbé A.. ., placé chez M. Brierre dé Boismont, dissia^oie 
et attribue sa séquestration à racbarnement du clergé. On ferait un roman 
des persécutions qu'il énumère. Toutes ses lettres sont envoyées au pro- 
cureur du roi, qui, abusé par elles et par un entretien direct, le fait mettre 
en liberté. Quelques semaines après, arrêté pour tapage en mauvais lieu, 
il était conduit à Bicétre. 

IIP Obieby. — M"* G... poursuivait l'annulation de son mariage^ 
prétextant l'avoir contracté en état de folie. A Paris, où elle était venue 
pour soutenir un pourvoi en cassation, le mattre de Tbôtel où elle était 
descendue fut obligé d^averlir Tautorité, en raison des extravagances 
qu'elle avait commises. Mais^ cbez notre collègue, où elle est placée, Tinter- 
vention des avocats et de la famille la fait, malgré Topposition du mari« 
rendre à la liberté. Il ne se passa pas un mois sans qu'elle fût conduit^ 
dans un asile par ceux-là même qui l'avaient retirée. Amour maternel 
éteint sans motif. 

IV* Obsery. — Le commandant S... avait menacé de tuer son portier, 
qui insinuait du poison dans son eau h travers les portes et les murailles. 
Il avait prié OrGU d'en faire l'analyse. On le place d'office chez M. Brierra 
à^ Boismont. Une commission nommée par le tribunal et composée de 
JMlf . Ferrus, Devergie, OrGla, conclut à la folie. M. Brierre de Boismont« 
défiant des préventions des juges, avait laissé toute latitude aux visileura 
et avait déclaré dans un certificat que, quoiqu'il crût à des idées fausses, 
il ne voyait pas d'inconvénient à une épreuve de libération. Devant le 
tribunal, le malade traita ses erreurs avec indifférence. Ce n'avaient été 
que des sympiûmes transitoires. Ses explications furent accueillies; 
M. Brjorre de Boismont n*a plus revu le commandant S...; mais il a an 
qu'on était jtux regrets d'avoir favorisé sa sortie. Dans un mémoire dgs 
A*inaies médico-p$ych, (p. 472, 4 844), notre confrère justifie ainsi s» 
conduite: « Comme expert, j'eusse été affirmatif, comme chef intéressé 
d une maison, j'ai mieux aimé encourir la perte d'un pensionnaire que la 
iuspicion. # 

Quelques circonstances d*une cause récente dont les journaux se 
aoot emparés font présumer à M. Brierre de Boismont qu'il pourrait 
ft*agir du même malade. X. .. «uppose qu*oa pénètre dans son domicile, 
qu*on fouille ses meubles, qu*on altère son eaa. Par an résultat bien 
coutraii» à «on atteiiie* au lieu des coupables, qu'il dénonce, c'est lui 
^a'oa séqueetr^ ibus oa asile. £n vaio la folie est constaiéia par U» 
experts, la justice ordonne sa mise en liberté. La presse s'empare de 
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ses plaintes : « Combien n'a-t-il pas souiïert au milieu des fous? Le 
pire, c*est qu*en troublant sa raison, on eût donné gain de cause à ses 
persécuteurs ». En dépit de ces signes patents, les journaux ajoutent 
qu'il discute la loi avec une grande force de raison et qu'on doit 
regretter les odieuses atteintes portées par la science à la liberté des 
hommes qui ne sont pas tout à fait sains d'esprit. 

Déplorable attitude ! comment, dans des écarts du caractère le plus 
grave, ne voir qu'un travers microscopique ? La séduction de Tappa- 
rence fait oublier le danger des actes : ici, par exemple, si la présomp- 
tion de M. Brierre de Boismont est fondée, le pistolet dirigé contre le 
concierge, Taiialyse de l'eau demandée à Orfila et les mille et une incar- 
tades auxquelles S.. . se serait infailliblement livré depuis vingt-cinq ans. 

De tels faits sont loin d'être rares. La société renferme une foule de 
ces insensés dont l'existence bohémienne constitue à la fois un fléau 
pour les familles, un scandale et un danger publics. G... tue son 
colonel et déclare que, sorti de l'asile, il recommencerait. — J..., 
affecté d'idées noires, a deux frères, dont chacun a assassiné une femme 
qu'il ne connaissait pas. — X..., Espagnol, immole un ouvrier et 
promet le même sort à qui lui fera des grimaces. — Un employé fait 
feu sur son chef. — M. Brierre de Boismont n'curail écliappé que par 
miracle aux agressions de R... et de L... — Le journal la Presse^ si 
hostile à la loi de 1838, raconte ceci (9 décembre 1865) : Deux méde- 
cins italiens jdbemjnaient en vieux camarades. « J'ai froid, ditCaccion- 
netto à Francaviglia, prêtez-mo\ votre foulard. » Au moment où 
celui-ci le lui offre, il sa sent atteint d'un couteau qui, par bonheur, 
se brise. Francaviglia se sauve; le meurtrier, s'éiant porté au cœur 
dix coups de bistouri, tombe sans vie. 

V'Obsibt. — M^'G-..., 45 an«, est un «xempie d« sang-froid que 
repreniAnt eerttins fous raisonnants en préssnce des étrangers. Parent 
imbécile; un de ses auteurs de mœurs plus que libres. Mariée à un haut 
fonctionnaire, ses déportements motivent une séparation judiciaire. Ren- 
trée sous le toit paternel, ses allures deviennent intolérables : emporte- 
ments, menaces, inconduite sans frein. On la séquestre dans uo asile; 
ealemnies eoaire les chefs, tentatives de suicide. Sur ses piaintes, Tsuts- 
rité intervient et la délivre. Lettres anonymes perfides, qui enrayent tous 
les espoirs d'avancement de son mari. 

Directeurs de maisons privées, on nous soupçonne volontiers, dit 
M. Brierre de fioitno«t, d'appétits eopides. C'est que nul, sans Tailloir 
éprouvé, ne se ferait une idée des tribulations que de pareils clients 
nous causent. Sans parier de Tennui de perpétuelles enquêtes, que 
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de méfaits ne nous imputent-ils pas, depuis l'indélicatesse, le toI, la 
violence, les attentats à la pudeur, jusqu'au meurtre ? M"® G..., réin- 
tégrée bientôt, subissait des périodes où ses provocations erotiques 
n'avaient plus de frein. Sans une surveillance .absolue, elle se serait 
livrée au dernier des domestiques. Rien n'égalait sa versatilité. Cepen- 
dant elle savait tout si bien colorer que, de par le magistrat, elle fut^ 
une fois encore, relâchée. Deux ans s'écoulèrent sans trop d'écarts; 
puis, moitié à l'instigation de sou père, moitié de son propre mouve- 
ment, elle revint chez notre collègue, où son incohérence atteignit des 
proportions considérables, sans qu'elle cessât de se contenir devant le 
monde. Le membre du parquet qui la vit sut éviter le piège, où avaient 
donné ses devanciers. En écoutant ses réponses, en lisant sa correspon- 
dance, en voyant surtout les étranges décors de sa chambre, il comprit 
qu'elle était à sa vraie place dans l'asile. 

Suivent trois échantillons de lettres : la première où, après des 
explications décousues, elle demande au directeur un médecin légiste. 
— La seconde, adressée au même, qu'elle qualifie amt, est une déclara- 
tion emphatique des moins déguisées. — Dans la troisième, à son père, 
elle se plaint, en termes hautains, qu'il contribue à son martyre, que 
mieux aurait valu qu'il l'empoisonnât; elle le maudit, en terminant. 

Le pouvoir qu^ont certains fous raisonnants de se refréner, à l'occa- 
sion, a de quoi surprendre. Il tient, selon tonte vraisemblance, à une 
sorte de lueur instinctive indiquant l'opportunité d'une réserve. Cet 
aplomb, du reste, manque souvent de consistance. Il suflSt d'une con- 
tradiction pour que l'échafaudage croule. Ce qui distingue aussi leur 
dissimulation, c'est que, s'étant montrée épisodiquement dans le 
temps, elle coïncide avec des signes morbides, des anomalies d'enfance 
ou héréditaires. Avec une conscience droite et un jugement juste, un 
jeune homme n'a su, de sa vie, rien entreprendre. II avait eu à un an 
une fièvre cérébrale. — Un autre, doué de quelques talents, fut, par sa 
volonté fragile, victime de dangereux parasites. 

Pour M. Brierre de Boismont, le cas de M"* G... prouve deux 
choses : la réalité de la folie raisonnante sans hallucinations ni concep- 
tions délirantes; sa complexité possible par l'association de l'exalta- 
tion et des phénomènes hystériques. Son appréciation, en somme, 
n'offre pas de difiScultés médicales. La perversité, doublée d'ignorance, 
cause plus d'embarras. En voici un exemple : 

VI^Obsery. — - Louisa, 30 ans, gâtée; mère nervosiqae, éducation 
avortée. Trois ans avant la séquestration, accouchement qui développe la 
prédominance nerveuse. Hypochondrie. Cerveau, nerfs, estomac, matrice, 
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tout cela vibre au moindre contact, au moindre bruit ; gémissements sans 
terme, abus thérapeutiques. Pour échapper à ses obsessions tyranniques, 
on Tisole. Là, elle ne cesse d*énumérer ses souffrances ; de récriminer 
contre l'abandon où on Ta laissée, les remèdes qu'on lui a prescrits. 
Figure douce et résignée. On a voulu, en la plaçant, faire une épreuve; 
on la retirera quand on sera las. Son perpétuel ressassement impose une 
extrême fatigue. 

On céda d'abord à ses exigences. L'accès fut fermé à l'air froid et à la 
lumière : nuit et jour, on maintient do feu dans son appartement; on la 
laisse èe couvrir outre mesure. Sa chambre, dont l'atmosphère était à peine 
tolérable, représente un complet désordre; malpropreté prodigieuse et 
formant un étrange contraste avec son extérieur aristocratique. Aucune 
pudeur ne présidait à la satisfaction des besoins naturels. M™® L..^. reste 
seize heures alitée. Elle ne cesse de demander des médicaments. Dans ses 
colères, assez fréquentes, elle proférait des mots grossiers. Une dame, 
de bon ton, placée auprès d'elle, la gêne; elle feint d'être agacée, parce 
qu'elle se couche après ou se lève avant elle. 

Au bout de quelques jours, le teint de M*"* Louisa se colore: le matin, 
ses plaintes sont vives. Dans la journée, elle cause et semble oublier ses 
maux ; le soir, après la promenade, elle parle volontiers de choses volup- 
tueuses avec une hardiesse que déjoue sa gardienne, en faisant semblant 
de ne pas comprendre. 

Une sage fermeté parut avoir opéré presque une métamorphose. Elle 
causait sans fatigue, s'amusait volontiers et se tenait convenablement. 
Bien , néanmoins, que participant à la vie commune, ses lettres à sa famille 
prouvaient qu'elle n'avait abandonné ni ses erreurs, ni ses appréhensions. 
Elle insistait pour recouvrer sa liberté, se plaignant qu'on ne la traitait 
pas, qu'on la contrariait sans motif, et qu'elle était victime d'une barbare 
tyrannie. Voyant l'inutilité de ses tentatives, elle s'adoucit en apparence, 
témoigna même de la reconnaissance pour les soins qu'on prenait d'elle ; 
mais elle songea au scandale en peignant, aux amis qui la visitaient, sa 
situation sous les plus sombres couleurs, en manifestant son désespoir de 
se voir, à la fleur de l'âge, pleine de lucidité et de sens, privée de la liberté, 
séparée de son mari, de ses enfants, de ses proches. Ceux-ci, en effet, 
saisis d'émotion et n'étant pas éloignés de croire à des mystères blâmables, 
admonestèrent la famille, qui, sur le conseil du médecin et l'aspoir qu'elle 
se contiendrait, consentit à la retirer. Son père, d'ailleurs, était mourant. 
Sa vue l'attendrit, mais, dès le soir, ses doléances recommencèrent. 

A propos de ces recrudescences, M. Brierre de Boismont rappelle le 
fait de M"'"' Eugénie, cité dans la discussion sur Id Responsabilité par- 
tielle (t. IV, p. 8). Sa folie, après sa mise en liberté, s'était réveillée. 
£Ue voulait intenter un procès à M. Brierre de Boismont, à son mari. 
Une fois, elle avait sollicité du médecin un certificat constatant qu'elle 
n'était pas folle. Une autre fois, elle lui avait apporté un cornet de 
bonbons au jour de Tan. Enfin, bien des années après, étant venue 
avec un jeune collégien, pour lui demander un conseil, elle entama une 
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conversation hachée* filandreose, iotcripinable, où elle «'éteodit $ïïc 
loui les incidenis da sa vie domestique, de to manière la plus déplacte. 
Dn «ojeC qui semblait l'avoir amenée, il ne fut nuKefoeni question. 

Selon M. Brierre de Bofsmoni, rbérédité figurerait dans la moitié 
des cas d'aliénation mentale. Sur vingt-cinq observations, contenues 
4ans «on premier mémoire, U folie raisonnante ^ serait réparlii^ ainsi : 
iua«iiaqiie, ft s -*^ hypocbondriaque, 2 ( — mélancolique 8im}>le ou à 
double forme, 8; *- mélancolique awec <endances suicide, homi- 
cide, 2 ; — monomanfaque fntellectnelfe, S ; — monomaniaque 
impulsive (hystérique), 3 ; — demi-imbécillité (double forme), 1; •— 
paralytique, t ; -^ épilepiique. 1. Xruis fois seulement^ Le trouble 
meatal s'est moniré eieaipt de cooceptîoAS déliraotps, d'faaiiacinatioos 
et d'illusions. 

Paroles obscènes, mise Indécente, mensonges, calomnies, roses, 
follets prodigalités, eullation, telles étaient* ehe^ l'une de ces trois 
jnaiades, les earaclâres aailiaois. ta aeeoode, «piritiieUe, pleine i'mr 
pire sur elle-même/ injuriait, eriaîi, te rottlatt par Cerre, riak ou fon- 
dait en larmes, cbargeait sa chambre d'ornements ridicules et n'était 
pas moins caméléonîqne dans ses lettres. Quant à la troisième^ devenue 
a<Mi propre écho, malpropre, aaos pudeur d^m aa tienne ou son langaga» 
JOMe aeenpatioii répugnait à son apathie. 

Les déterminations des fous raisonnants peuvent être redoutables. 
Quelques-uns, nous l'avons vu, sachant être à l'abri delà responsabilité^ 
par r,oj)iuion qu'on se fait de leur état, ^'en afferiyiissent pour projeter 
469 vengeances, kui exemples de M. J. Falnst« M. Brierre de Boisr 
mont ajoute les deux suivants : « Si, dit l'un de ses malades, j'avais 
du courage, je vous tuerais; car on ne me poursuivrait pas. » — On 
personnage anglais, déçu dans son ambition (il espérait être ministre), 
se livra ides eiiravagances qui motivèrent son placement dans un asiia. 
. Rendu à la liberté, il se signale périodiquement p^ir de nouveUes exceS' 
tricités. Sa marotte fut^ un moment, de distrilMier, aux femmes de fa 
Halle, des bons pour prendre gratis du chocolat dans les cafés. A une 
époque d'élections, se portant candidat, H distribue des professons de 
foi phénoménales, répétant pour sa justification : a J'ai été déclaré fou, 
j'ai le droit de dire et de faire tout ce qu'il me plaît » Sa ruine est 
complète. On ne s'explique l'absence de mesures à son égard que par 
la crainte quf ! inspire à certains hommes publics, dont â menace de 
révéler les secrets. 

Tous les joors^ comme en ce cas, des fortunes considérables sont 
rapidement compromises par de pareils insensés. M. Brierre de Boiis- 



aoM avertit «ne dame des appréhensloiw ^ue lai causait ton mari. 
Trois am pk» tiré, cet liimirae, (\nl\ eût été dîlûdte d'interdire oo de 
«équestrer^ avait dévoré 300 000 francs. Un autre que, mat réeemineiit, 
il refusa de recevoir, comme pefiMonnaine, en avait perdu 900 000, et 
était en train de dissiper le reste. Placé dans une antre maison, H a 
Intenté an direetenr un prods en détention arf)itra(tre. 

Rien de plus commun que fe suicide. Deux folles étaient dans an 
établissement anglais. Le docteur Latham, inspecteur, insiste pour les 
faire élargir. Mes ne profitèrent. Tone et i'antre, de leur liberté que 
ponrs'ôter la vie. (Falret, Iraiié des maladieê tmentaUs.) -^ Ms 
le surlendemain de sa sortie, provoquée par le rapport d'eiperls 
capables, une dame se précipite par nne fenêtre. Elle n'eut lieurense^ 
ment qn'ane blessure iégêre. Le tribunal accorda la tutelle qu'il avait 
refusée. — ftenaudin cite un fait analogue. Le malade se pendit. — 
Le docteur JVlongéri (de Coiistantinople) avait, dans nn certificat, 
coHcfn à l'isolement d'une aliénée. Le grand juge prescrit sa sortie, 
non sans avoir répriitaandé vertement tes employés. A peine t*4*eUe 
quitté Taslle, qu'elle saute par une croisée et se tue. — Cinq des pen^ 
i^nnaires traités par M. Brierre de fioismont ont, au sortir de «a 
maison, Mtenté \ teor vie. L'on d'eux avait été, malgré de sages 
remontrances, fnrtivement enlevé par sa mère, qni, cbose ineimyaUe, 
accusait le médecin d'avoir donné un sort à son fils. 

Les fous raisonnants ont pins ou moins la manie d'écrire. Par ta 
souvent, soit exagération dans les plaintes on étrangeté dans les prêtent 
tiens, se trahit l'irrégularité mentale. Quelquefois, cependant, surva^ 
le courant des pensées^ les lettres ou mémoires portent on cachet de 
raison susceptible d^en imposer aux plus compétents. L'impreanon 
que cause la soUtnde écpifvaut è cette retenue que tMMas avons dit être 
coronaandée par la présence de personnes dignes de respect. Préo€<- 
cupée de l'idée qu'on brûle une foule d« personnes dans t'éCaWIsse- 
ment, une pendonnaire de M. Brierre de BoisraonC écrit iMtres swr 
lettres h ses parents et aux autorités, sana qu^^ y remarque la moîndie 
trace de ses conceptions délirantes. — Plus d'un an après sa sorëe, un 
et cité maniaque menaçait notre coHégue d*un procès, «a loi traçant 
«ne peinture lamentable des conséquences qu'avait eues pour faii «a 
séquestration. 

La dame qui entrava TaviUGement de son mari n'est pas la «eiiie 
de sa cat^orie. Un ministre est informé^ par troin auM^rme^ qir'flu 
condamné célèbre s'est entendu pour fuir avec un «fvplojfé delà prison. 
L'avis, émané d'un fou, n'avait aucun f ond e m e n t . 



âOi DE LA FOUE RAISONNANTE. 

On conçoit une telle conduite de la part d'infortunés qui, ne se 
croyant pas malades, conservent une grande irritation des mesures et 
des traitements dont ils sont ou ont été Tobjet. Mais rien n'expose à 
des résultats plus affligeants que les dénonciations relatives aux mœurs. 
Ayant échoué dans ses provocations, une des malades précédentes 
inculpait de fiol le médecin qui lui avait résisté. M. Brlerre de Bois- 
mont faillit éprouver une avanie pareille. Vers la fin de la période 
d'excitation d'une folie circulaire. M'"'' X... était dominée par une 
effusion de tendresse erotique, qui finit par s'idéaliser dans notre 
collègue. Un jour, s'étant glissée dans son appartement, ses avances 
furent si pressantes, que M. Brierre de Boismont n'eut que le temps 
d'appeler une femme de chambre. Le mari fut averti, mais elle con- 
serva un tel ressentiment de cette scène, que ses.dénonciations réité- 
rées amenèrent un commencement d'enquête, dont l'inanité ne tarda 
pas à être appréciée. 

Il n'y a point de prescription pour les revendications de certains 
insensés. La dame d'un savant, dont le nom n'était pas sans éclat, 
avait été soignée dans la maison de M. de Boismont pour une folie 
hystérique. Huit ans écoulés, elle dépose contre lui une plainte en 
détention arbitraire. M. de Boismont dut comparaître devant un audi- 
toire alléché. On comprendra que la cause fut vite entendue, quand on 
saura, qu'indépendamment de l'exhibition des pièces légales les plus 
probantes, notre collègue, par égard pour la médiocrité de l'aisance, 
s'était contenté d'une pension annuelle de 800 francs, inégalement payée, 
que cent fois la plaignante avait passé devant l'établissement sans rien 
réclamer et qu'enfin, quatre mois auparavant, elle avait, pendant deux 
mois, obtenu, elle et son enfant, n'ayant pas, disait-elle, mangé depuis 
vingt-quatre heures, une généreuse hospitalité chez une des filles de 
notre confrère. 

Au sortir de l'audience, un familier du lieu abordant notre collègue : 
u Ce qui vous arrive, monsieur, lui dit-il, n'a rien d'extraordinaire. 
Il n'est pas de semaine que des plaideurs;' ne demandent des dommages* 
intérêts à la lune. » 

En présence de tant de douloureux tableaux, le doute n'est pas 
permis. L'essentiel est que Télucidation de ces formes obscures 
devienne si péremptoire que l'autorité médicale ne reçoive plus désor- 
mais d'échecs. C'est aussi, en ce sens, que conclut le savant aliéniste 
dans le résumé de son discours. Delasiauve. 

{La suite au prochain numéro.) 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Wmr H. WELAHtJkVJlB(suUe). 
IDIOTIE. 

Imbécillité. — S'il est difficile d'établir one limite précise eutre 
l'imbécillité et l'idiotie, il ne l'est pas moins, et par les mêmes raisons, 
d'en assigner une satisfaisante aux degrés divers de cette double défec- 
tuosité. M. Morel a décrit, sous le nom de simples, la Tariété la moins 
compromise. Au-dessus des imbéciles patents, mais inférieurs au der- 
nier échelon de l'être qui se possède, nous ajouterons les insuffisants 
et les mobiles. De niveau pour le discernement, les trois types ont, par 
les manifestations, chacun, une physionomie qui les distingue. M. Se- 
guin a Youlu en séparer les arriérés ou retardés, susceptibles d'un déve- 
loppement continu, tandis que celui des idiots subirait on invincible 
arrêt Mais qui ne comprend que ce caractère n'est point absolu? Parmi 
les idiots et surtout parmi les imbéciles, un certain nombre ont, quel- 
que étroit qu'il soit, un champ de notions et d'aptitudes que la culture 
peut relativement étendre. Et si, d'un autre côté, les arriérés ou 
retardés n'emboîtent point le pas commun, c'est évidemment, à moins 
d'un vice radie "d d'éducation, parce que quelque chose manque à leur 
organisation cérébrale. La qualification, d'ailleurs, n'est qu'un euphé- 
misme. Sauf l'exception d'une constitution maladive, pouvant s'affermir, 
ces prétendus arriérés ou retardés n'atteignent guère, en dépit des 
efforts pour accroître leur savoir on perfectionner leurs habitudes, le 
niveau réel de la participation sociale. 

Simples, — L'expression semble heureusement choisie. Pour lui 
conserver sa pleine valeur, nous croyons convenable d'en restreindre 
strictement l'élasticité. Quelques-uns des exemples de M. Morel s'en 
écartent peut-être ou descendent trop dans le domaine inférieur. Une 
lueur de bon sens sans subtilité intellectuelle, des tendances crédules, 
bonasses, plus de propension que d'ardeur et d'habileté au travail, des 
instincts le plus souvent doux, serviables, médiocrement impérieux, 
parfois one vanité béate, ombrageuse, des emportements puérils et des 
entêtements systématiques, tels sont, selon nous, les attributs formant 
la caractéristique des simples. On rencontre ceux-ci moins dans les 
asiles que dans le monde, où leur peu d'initiative les subordonne iné- 
vitablement au cercle qui les environne, les protège et les utilii^e, soit 
la famille, l'époux, le patron ou le maître. Timides devant k s«xe, \es 
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garçons s*adonncnt aisément, «'osant être afp'essifs, aux pratiques soli- 
taires, même à la souillure bestiale. Les ûiles ne savent guère éviter 
les périls de 1» tédoction. Cbes les premiers eomme dm les secondes, 
une démarche lente» des traits moooioaes uabissent extérieurement la 
faible énergie de l'essor conceptif et moral. 

Le cas suivant présente un spécimen frappant du genre. J'avais, 
presque enfant eacore, été chargé par un prttre, qui m'isiiiâilMi mdi- 
BMotft do latin, d'apprendre le catéchisme à un jeune hoeMne d'ooe 
f Wgtaiûe d'années, qn'on vonlail préparer ^ la premiàre oovKiiniea. 
Son esprit était épais coHiuie son corps* On ne loi consalssaîl poîBtde 
Yîces. D'nne constitution roiwstPt menant «ne eiîstence de fégèlal, il 
avait loat joate l'intuition indispenaable pour remplir la partie groa- 
aière de sa tâche d'ouvrier tanneur* Sa idte sornentant un cou eoan, 
appuyé sur un large buste, paraisa»!, quoique voluminenae, relaiiva- 
ment petite. Front peu proéminent, vertex élevé, à cintre plus étroit 
qu'ouvert. SeayeuXf sans éclat, i demi occlue par des paopiàrea plii- 
aées, ses lèvres grosses, les chairs sans ton de ace joues, donnaient k n 
figure une eipreseioB obtuse* Ses cennaiaaances étaient vnigairrs. Il ae 
savait ni lire, ni compter, ni jouera aucun jeu. Ses réflexions ne dépas- 
saient point la sphère de ce qu'il faisait ou voyait faire tone lea jeuift 
Prononciatiott incorrecte. 

Pendant trois ooois, oà je lui consacrai une hetfre au moins cfaaqoe 
soirée, il me fut impossible de lui inctolquer une idée tant aok peu pirè- 
ciae des mystères, des sacrements, de la prière, dee oommandements 
de Dieu et de l'Église. 11 avait ooUié le lendemain ce que je lue avais 
seriné la veille, et parfois, rebuté, il pleurait de dépit d'avoir la com- 
préhension si rebelle. 

Cet homme s'est marié plue tard i une personne déjà âgée, intelli- 
gente et douce, qui fut autant sa gouvernante que sa femnae. il loi 
apportait invariablement le prix de son travail, qu'elle dispensait 1 sa 
guise et toujours de la manière la plus convenable. Le père, un frère 
aîné, soit germe héréditaire ou insuffisance de culture* n'avaient pas 
eux-mêmes utie haute portée de jugeaient. 

Avec plus de dehors et de manUesUtioiis mentaies^ IL n'échappe 

point à la catégorie. Il sait lire, un peu écrire et compter; la lecture 
même est un de ses passe-temps favoris, et il en tire vaoiié ; mais sss 
interpréutions font sourire. C'est â peine s'il comprend les choses ks 
plus éléioenuires. Sa conversation est pleine de naïvetés dont on s'a- 
muse. Des loustics s'ingénient à inventer des récits rUiculee, auxquels 
Il lyouie bu Pariois la ptaisanterie est trop farte, il s'en aperçoit et se 
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fâche, heureux quand elle ue dégénère pas en mauvais tours, comme 
âe remplir incessamment son verre, de mêler de l'eau-de-vie à son vin 
pour le griser ou des substances irritantes i ses aliments pour le rendre 
mdiadét Sa colère, du reste, n'a pas de durée; elle s*éteint avec cette 
plainte : « C'est bêle t » Lent dans son allure, sa physionomie reflète 
l'activité du désir plus que de Tintelligence. Il est propre, coqnet, tabo- 
rieui. £d culture, en jardinage, son orgueil, il rechercherait les inno- 
vations; par malheur, le discernement ne secondant point la volonté, 
il gâche souvent la besogne et ses essais restent infructueux. Au demeu- 
rant, le plus débonnaire des mortels. Sa femme, personne méritante, 
mène le ménage, dont la paix n'est exceptionnellement troublée que 
lorsque, poussé par quelque vue systématique, X... s'obstine I faire 
aboutir une opération dans un sens déraisonnable. Les affaires d'église 
ont pour lui un attrait prépondérant. 

Ma famille avait, dans son voisinage, un antre lourdaud, qui, fui 
aussi, par un bizarre privilège, avait une femme gracieuse, intelligente 
et dévouée. On dirait que le sexe sensible a de l'affinité pour la fai- 
blesse. Servir dans une ferme, bêcher, battre en grange, tel était, chez 
R...^ le maximum des aptitudes. On Taimait parce qu'il était inoiïensif 
et que les petites farces qu'on ne lui épargnait guère, divertissaient le 
cénacle agreste. D'un appétit insatiable, il mangea un jour le repas pré- 
paré potir six personnes. La soupe, & son gré, n'était jamais assez 
grasse. Sa bourgeoise prit fantaisie de lui en tremper une avec de la 
graisse, il la trouva passable. N'avoir pas appris à lire était commun h 
cette époque. A cette lacune se joignait chez R... celle plus rare de ne 
pas savoir compter les sommes les plus minimes. — Combien gagnes-tu 
à la journée? lui demande un propriétaire Taccostant au milieu de son 
travail. — Quinze sous, répondît R.. . — Soit, répliqua le propriétaire, 
|e t'en donnerai trente si tu veux venir battre deux jours chez moi. — 
Non, non, qoinze sous, monsieur, quinze sous. — Trente sous, repart 
celui-ci,jugcautbonneroccasion de rire. —Non, quinze sous, réiièreR... 
Le dialogue eût pu se continuer ainsi, si la femme ne fût intervenue, 
disant k son mari : « Imbécile, tu vois bien que c*est la même chose. » 
Sa mémoire était si fragile qu'on ne pouvait le charger que d'une com- 
mission k la fois. Encore, si l'endroit était éloigné, répétait-il sans cesse 
ce dont II s'agissait pour ne pas l'oublier. Faute de cette précaution 
flootenue jusqu'au terme, il lui est souvent arrivé de revenir à l'ordre 
d'ane distance assez longue. Son vocabulaire était pauvre, sa parote 
bredouillante. Il eut des enfants qui, malgré l'influence maternelle, ne 
forent pas beaucoup plus avisés et expansifs que leur père. 
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De semblables cas abondent. Ceux qui ont traversé les classes en ont 
imoianqaablement rencontré plus d'un parmi leurs condisciples. 
M.. ., notre jouet et invariablement le dernier à l'école primaire, con- 
serva, adulte, la même impuissance naïve. On lui faisait accroire ce 
qu'on voulait. Son grand plaisir, quand on l'en priait, consistait à enfon- 
cer des clous à coup de poing sous un sabot ou un soulier. Sa physio- 
nomie égarée respirait l'entêtement, qui était dans son caractère. Sa 
mère, hébétée comme lui, savait tout au plus traire ses vaches. Un frère 
était, idiot complet, une sœur incapable. Au collège, nous eûmes, en 
sixième, un élève de vingt ans, que, de guerre lasse, sa famille dut reti- 
rer. S'exténuant sans comprendre, il avait recours pour ses devoirs 
à l'obligeance de ses camarades, dont quelques-uns s'amusaient à loi 
dicter des bourdes colossales. Figure inerte, long nez, parole timide, 
traînante et chevrotante, tout accusait, chez lui, Ilabsence de flamme 
intellectuelle. 

Les sujets de M. More! avoisinent l'imbécile ou l'aliéné. Chariot, 
l'un d'eux, 58 ans, résidait à Maréville depuis trente-huit années. Indo- 
cile, capricieux, fantasque, jovial, il vivait à l'aventure, n'ayant pu 
s'assujettir à tourner la roue d'un cordier. Ses abus d'alcool et ses au- 
daces lascives provoquèrent sa séquestration. Tour à tour, dans l'éta- 
blissement, commissionnaire, balayeur, marmiton, porte-croix, son air 
bonhomme ne l'empêche pas de mentir, de rapporter, de se plaindre. 
En présence des étrangers, il fait en tout l'empressé, soit qu'il travaille, 
offre ses services ou affecte à l'église un pieux recueillement. La per- 
spective d'un enterrement l'excite, car, fier de marcher en tête du 
convoi, il songe aussi à la rémunération qui lui permet de se procurer 
du vin et de tabac. Plus d'une fois, dit M. Morel, se glissant au chevet 
des agonisants, il leur reprochait de ne pas mourir assez vite. Figure 
ridée, front fuyant, oreilles mal implantées, parole peu distincte. 
(Traité des mal. ment,, 1. 1, p. 22.) 

Il suffit de rapprocher ce fait des précédents pour en saisir la diffé- 
rence. Elle n'est pas moindre dans l'observation suivante : Hector, 
enfant naturel, 32 ans, manifeste, comme ouvrier mécanicien, des 
prétentions dont se lasse la patience des maîtres. Habile à copier un 
dessin, il tombe dans le grotesque dès qu'il suit les inspirations de son 
génie. 11 eutrepr3nd le plan de Maréville, l'exécution revêt une forme; 
une remarque l'offusque, il s'arrête. M. Morel essaye de lui apprendre 
à lire. Après s'y être prêté pendant plusieurs jours, tout à coup» jetant 
le livre, il dit qu'on se moque de sa simplicité; qu'un paria» un bâurd^ 
un imbécile comme lui n'a pas besoin de science. Se frappant néan- 
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moins le front, il s*exclame comme riofortoné Chénier : t Cependant j 

ii y a quelque chose là, je le sens. > Par périodes, Hector éprouve pas- 
sagèrement un affaissement mélancolique suivi d'exaltation maniaque. 
Sous cette dernière influence, son imagination loi ouvre les portes de 
l'asile. 11 entre anx Funambules, où déjà il a rempli un rôle de figu- 
rant^ devient père de famille, bon époux, électeur aussi intelligent que 
la masse de ceux qui votent comme de grands innocents, M. Morel 
ajoute en terminant que le sens moral de ce malade s*est amélioré, 
qu*il a fini par mieux apprécier son talent et par comprendre que Tasile 
était le seul refuge où pût s'abriter sa faiblesse. N'aurait-on point eu 
affaire là à un fou chronique? 

Les antécédents auraient pu éclaircir ce doute; ils n'ont point été 
explicitement indiqués. Par suite d'une pareille omission, une égale 
incertitude règne à l'égard d'un troisième pensionnaire de Maréviile. 
R..., 50 ans, a la figure mobile et grimaçante d'un singe. Il travaille en 
silence, mais, si on l'interpelle, c'est, avec une pantomime convulsive, 
un flux intarissable de paroles. Lui adresse-t-on une demande ? Il répond 
en goguenardant, à la façon de certains narquois de village. — .Votre 
âge? — En ajoutant 20 à 30, on pcurrait bien en approcher, ce ne 
serait pas tout à fait cela. Son pays est quelque chose comme Jonvelle. 
Plus près de tel endroit, pas si loin d'un antre, on s'y transporterait 

j en quelques heures de moins. Quant à sa profession, c'est bien un autre 
tour,., où l'on ne comprend rien.,. Dans son existence, les sorciers, 

I les loups-garous, jouent un grand rôle. R... sait lire et écrire; sa lec- 
ture, son style, ont la bizarrerie de son langage. Il a été marchand am- 

I bulant, fondeur de cuillers, vendeur de chiens et de chats. 

Chez Nicolas M..., 57 ans, le caractère originel de la simplicité 
semble moins contestable. Sa figure respire la candeur. Sachant à peine 
lire, point écrire, on le trouva, dit-il, à 16 ans, assez éduqué pour faire 
sa première communion. A 17 ans, cherchant à se marier, personne ne 
voulait de lui. En botte aux moqueries des jeunes gens, il menaçait 
d'exterminer ces êtres nuisibles. Quelqu'un, un jour, lui ayant dit que 
tous les enfants du village appartenaient à son père, il s'en fut le soir 
frapper à toutes les fenêtres en criant : AW, ils ne sont pas à mon père, 
qu'ils viennent voir et vous verrez comment est-ce que je leur tords le 
cou. On rit d'abord ; mais ces sorties acquirent un tel degré de vio- 
lence que l'isolement devint nécessaire. 

Â Tasile, Nicolas s'utilise avec ardeur dans les salles. Toutefois, on 
n'imaginerait guère, à voir, sa douceur et ses prévenances euTors les 
plus infirmes, les pensées qui le dominent. Issu peut-être des tourments 
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qu'on li^i 9 fait eudprer, son sys^tèmft M que tout parasite incapable de 
gSgner ^ yî^ devrait ôtre mis è mort. Il se ferait ïokintiers l'exécuteur 
4e M)as les idiote et«paraly8és, ayant bonne pitié des familles panvres 
accablées d'enfants. Aussi, quand quelques-uns de ces infortunés arrivent 
à l'asile, ^^nlend-on grommeler entre ses dénis, puis dire tout haut : 
Il faudrait faire justice de ces gens4à. S'indigne*i-on, comme d'an 
crime, devant l'expression de tels sentiments : « Bion sûr, répond-il; 
Oiais^ que voulez*VQUs,Dn ne peut pas nourrir comme ça des individus 
qui ne fpnt rien, p Ce qui induit à présumer que les taquineries dont 
il fut l'objet n'ont pas été étrangères à celte tendance d'esprit, c'est que, 
sa famille ayant, une année, perdu beaucoup de bestiauK, il attribuait 
ee malheur aux mauvais sujets qui lui faisaient des niches, ajoutant : 
c Quand en travaille, ils ne font rien, Ils mangent le pain du bon Dien 
et ainsi font les idiots, les imbéciles et les vieillards, qu'il faudrait bien 
tous tuer et si bien que ce serait un grand bonheur pour ke autres, a 

Paul G..., 85 ans, l'un des derniers exemples cités par M. Morel, 
n*est ponr nous qu'un excité maniaque, passé à Tétai ebronîf|ue. Peut* 
être la présoinpiion Taveqgla sur l'étendue de ses facultés. Mais, aisn* 
rément, ce n'était pas une inlelligeiice vulgaire. L'ayant 0u longtemps 
dans notre division ï Bicêtre, nous avçns reconnu en lui de belles apti- 
tudes. 4u milieu de sa mobile incohérence, il a¥ait conservé des 
périodes de sa vie une mémoire locale prodigieuse. Pas une partionla- 
rite des maisons où il avait travaillé ou des nomhrenses villes qu'il avait 
parcourues n'avait échappé à son souvenir. Ouvrier chapelier, il eût, 
comme le remarque judicieusement M. Morel, prospéré dans celte 
partie, s'il n'en eût été détourné par une certaine vocation musicale. 
Un héritage de 3000 francij fut sa perte. Il en profila pour eriirer au 
Conservatqire ; mais la somme fut dépensée avant que son talent eût 
reçu le complément nécessaire, et alors, après avoir péniblement oscillé 
entre son ipétier de chapelier et les fbociiouK d'artiste ambulant en 
province et dans li| banliepe, il vint échouer dans une maison d'aliénés. 

p..., dopx, poli, adroit, ne vil que pour être agréable. Il a nne 
haute idée de son savoir, ne demande qu'à le prodiguer, et jouit des 
jippiaudissements de ses conipagnons d ^infortune, autant qu41 le ferait 
de ceux des diletianti de l'ûpéra. il ne désespère pas, dn reste, d'y 
figurer un jour. 6a cuuvers^liou a du charme. Au fond, néannaeins, il 
est aisé d'apprécier qu'on assiste à de beaux débris d'une ancienqe opu- 
lence. Dans son cliant, G.«. oublie une foule de i>otes. En éorivani, il 
n^i passablement l'ortographe, mais ses idéos sont pnéi-ileset 11 donne 
k ses lettres des forobas biurres. Ses actes» enfin, a'oni poittC éê cen- 
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distance, SI l'on n*est présent pour le guider, il grin^pe partout, quitta 
une besogne utile pour piettoyer, froUor. récurer ç^ qui n'm II^P99 
besoin. Souvent même occupé dans raM>ar(einent d'un employât il V9 
ii^m celui d*un antre se livrer de son propro mouvem@nt k de s^mblar- 
Mes opérations. Sa simplicité, consécutive plutôt que primiUv^i p'd^^f 
en un mot, qu'une étape V9rs ia démenpfi. 

En achevant son artiste on s'enlremld^iU das çonsidérati^i pbiloso- 
pbico-soqiales et légales, M, More! mentionne quelques typts d'insuffi- 
sance ou de versalité, dont la place est marquée dans les catégorie» qu^ 
nous allons maintenant eiaminer, ei qui, trop souvent, en guise de Tap- 
pui et de l'indulgence auxquels ils aurai^t droit, ne rencontrent dan^ 
la fDçiété qu'un mépris Qu une sévérlti^ cnieis. 

(£a 8uit^ ^^ proche nurr^rQ,) 
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DÉTOURNEMENT DE DEUX ENFANTS P^R LA FEMME d'U^V MÉDECIN. 
SUSPICION d'aliénation mentale. — ACQUITTEMENT. 

Le fait ■'est pas récent. Il esteonsigoé dans le journal de M. Forbes- 
Winslow, i86i, d'après la Daily telegrapk du S avril. Sles partica*- 
larités bizarres nous engagent à en donner Tcitrait. L'accusée est um 
jeune femme, qui, aux assises de Birmingham, comparaît sous le noni 
d'Ëlisa Davis, qui n'est pas ia sien. Son mari, médecin honeraliie de la 
ville^ jouit de la considération publique et d'une certaine aisance. 

Pr^s de la station de Swonbill, oeue dame rencontre, la 27 février, 
Elîsa Macarlby, à qui elle demande si elle n'a pas vu une femme avec 
un nourrisson, ou si elle n'en connaîtrai! pas one ayant deux nourria» 
sooa. Sur la réponse négative, comme elles ebeminaient ensemble, une 
autrn personne s'étant présentée, ia soi-disant Elisa Davis l'aborda et 
lui manifesta le désir de se procurer deux enfants. Il était sept heures 
du soir. Celle-ci loi dit qu'il y en avait dans la rue et la conduisit chez 
U^"" Brown, accouchée depuis un mois. Sollicitée de confier son enfant, 
M^^ Brown résista à ses instances. Toutefois, le mari fui eharehar 
jl|roe j)ooi^ qyi Yint apporter son fils à Taceusée. Un ne lui suOisaii pas, 
elle voulait les deux. M. Brown refusa et la pria vertement de sa retirer. 

Four le décider, l'accusée prétexta avoir été sédnite è Uverpool, 
être devenue grosse at avoir fait croire à son amant qu'elle était accou^ 
chée de deux jumeaux. Ce dernier désirait^ prétendait^elle, ies voirj 
il loi avait promis 1000 livres et de la faire accepter dans sa famille. Il 
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était au restaurant de Nock. A peine s'abseiiterait-elle une demi-heure. 
M. «Brown, persuadé, conduisit les deux enrants à Tendroit désigné. 
L'accusée entra et sortit aussitôt, disant que son amant était, à l'étage 
supérieur, en conversation et qu'il lui avait crié, s'eiïrayant des gens 
qui rentouraienl : « Jemina, voulez-vous me faire prendre? • — 
«Allez, aurait-il ajouté, m'attendre à la station de New-Street. » 
S'étant dirigée de ce côté, avec le petit Brown, qu'elle prit dans ses 
bras, et M""^ Doon, elle eut l'art de s'esquiver et de disparaître avec 
les deux enfants. 

Dans la nuit du l*"' mars, M. Hawkins, Tcnans-Street, entend des 
cris d-enfant et aperçoit l'accusée avec les pauvres créatures grelottant 
de froid et de faim. M""* Hawkins les recueille, les réchauffe et leur 
donne à manger. L'accusée raconte, qu'accouchée à l'Union de Bir- 
mingham, elle en est sortie pour ne pas vivre dans une chambre séparée 
de ses enfants. Ses parents, du nom de Hill, habiteraient Hagley-Road. 
Le séducteur était un fabricant de nacre. Projetant de se rendre chez son 
père, qui ignorait sa faute, elle désirait qu'on voulût bien, jusqu'à son 
retour, se charger de garder ses enfants. M. Hawkins s'y opposa, mais 
non sans offrir, pour cette démarche, l'assistance de sa femme. 

Ayant quitté ses hôtes à cinq heures et demie du matin, l'accusée 
alla, vers sept heures, trouver une dameDugmore, pour lui proposer 
de prendre les enfants en nourrice. Sa version fut celle-ci : ils étaient 
jumeaux, ûls de sa sœur, morte depuis un mois. Négligés par leur 
nourrice, elle les lui avait retirés. M""" Dugmore, cédant à des obses- 
sions réitérées, consentit à les héberger provisoirement. Deux jours 
après,' terme fixé^ la pseudo-mère arriva avec une voiture, insinua en 
confidence que les enfants lui appartenaient, et, derechef, offrit à 
M™^ Dugmore, pour les soigner déûnitivement, d assez grands avan- 
tages. Sans accéder à ses vues. M"'*' Dugmore se prêta à un court ajourne- 
ment ; mais, sur ces entrefaites, les parents, mis sur la trace de la spo- 
li::itrice, réclamèrent et emmenèrent les enfants qu'ils croyaient perdus. 

Une semblable conduite ne pouvait s'expliquer que par un dérange-- 
ment mental. Cette présomption ne fut que trop confirmée par les 
antécédents. Les témoins attestèrent, eu effet, que M"* ... était femme 
d'un médecin distingué et affectueux, mère de trois enfants, et qu'elle 
était sujette à des accès fréquents de folie, analogues à celui qui s'était 
manifesté dans la circonstance actuelle. Deux fois, ayant fui son domi- 
cile, elle était accouchée hors de chez elle. Partageant le système du 
défenseur, le jury rendit un verdict d'acquittement. 

£• TEmruRiER, 
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ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE 

SUR LA SIMULATION DE LA FOLIE, 

Par M. le D^ Armand LAURENT» 

Médecin en chef de Tasile d'aliénés de Marseille (1). 

Dans les traités généraux, dans les dictionnaires, on renconlrc des 
articles plus ou moins longs sur la simulation de la folie. Tous con- 
tiennent des informations utiles. Mais plusieurs ont vieilli, et si, parmi 
les antcars, quelques-uns ont pu mettre à proût les données récentes, 
il n'en est aucun de complet et dont le cadre s'étende au delà des indi- 
cations les plus sommaires. Le sujet, néanmoins, est de haute impor- 
tance; car il arrive souvent au médecin d'éprouver, dans des causes 
graves, un pénible embarras pour déjouer la fraude et en faire res- 
sortir Tévidence. Beaucoup d'aliénistes, sans contredit, ont dû sentir 
cette lacune, concevoir même la velléité de la combler. Par malheur, 
les problèmes sont ardus. Pour fonder un code autorisé, un travail de 
compilation n'eût pas suffi. Les matériaux épars réunis, il eût fallu les 
apprécier, les coordonner, en faire jaillir, par une discussion savante 
et méthodique, des règles claires et iprécises. On comprend que les 
• plus hardis aient reculé devant la perspective d'une pareille tâche. 

Pénétré du besoin, ayant la vocation et l'habitude des recherches 
originales, M. Laurent a osé l'entreprendre et il Ta remplie, hâtons- 
noQs de l'en remercier, an nom de la science, avec un succès digne du 
soin consciencieux qu'il y a apporté, comme dans ses précédentes 
publications. 

On jugera par l'énoncé des chapitres, au nombre de onze, du cercle 
parcouru et de la marche suivie par l'auteur : la folie est simulée sur- 
tout par les criminels. — Bases des expertises médico-légales. — 
£xaiDen indirect. — Examen direct. — Résumé des principales formes 
de folie. — Procédés supplémentaires. — Simulation de la folie par 
d'anciens aliénés et par de véritables aliénés. — Folie simulée par des 
imbéciles. — Simulation de la folie dans certains états physiologiques : 
menstruation, grossesse, âge critique. — Influence de la simulation sur 
le simulateur. — Conclusions. 

Un des premiers, Paul Zacchias a porté son attention sur la simula- 
tion de la folie. Marc s'en est aussi beaucoup préoccupé ; il travaillait 
même, au moment où la mort l'a surpris, à un traité spécial sur les 

(1) \in vol. in -8^ chez Victor Masson et Fils^ place de rÉcole-de-Médecine, 
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maladies simulées, douteuses, exagérées et prétextées. Mais M. Lan* 
rent a puisé à beaucoup d'autres sources. Pinel, Esquirol, Fodéré, 
Ollivier (d'Aligërs}, tetrvtê, Fa(ret, Hent*! Aayârd, (jomiily, Learet, 
Windler, Renaudin, Morel, Parchappe, Baillarger, Bonnet, Snell, 
Casper, Auzouy, Rousselin, Vingtrinier, Bucknill, Ëulenberg, Gham- i 
bert, Yaléry-Combes, Renault du Motey, Dagonet^ Lunier, Campagne, 
P^ Lucas, \%\ê sont* eiilre auires, les aoteori dont il à consulté les i 
travaux oCi utîKsé les observslioosi Quarante^buil fois sur ctnquantt el i 
me^ la simulation a eu pour bnt ds soustraire un coupable k la rssjwft* i 
sabîlité du crime. i 

Gomment la ilécouvrir? Dent écuoils sont h éviter : pencher vei^l* i 
simulation, ot qui fait méconnaître la iolié, dans tont criitiinel nefoir i 
qu'un aliénéi ce qui expose k une interprétation fautive des phéB»" i 
mènes. Il ne suffit pas non plus d'opposer partionlarilé à particularité i 
O0f comme l'a proposé M. Devergîe, d'épuiser 1» double hypothèse àê \ 
rallénalion ou dd orim0< Gronper les symfHômes sospects» en suirre i 
Il fîliatkm et le» comparer, en s'aîdant des notioDf fournies par l'éuil i 
physiologique et palhotogiqiie des sojeu» k l'éveliitiott natuniik des 
variétés psychiques, tel est, selen M< Laurent, le phis sâr moyen d'ar* i 
river à la Inmîère. 

A cet effet, l'examen est indirect on direct Le premier, psr lequel il 
est utile de commencer pour préparer les voies d'une enquête itlté- i 
rieure, se compose de l'étude des piècesi des dépositions et des antéeé* 
dents. En qooi consiste l'acte? Gomment s-wil été commis T Qusl 
mobile y a poussé? A supposer la folie, quelle serait le date de son 
origine? Quel intérêt porte à feindre? Le méfait est-il le seof« se 
d'autres roni-ils précéda? Quels le caractère, les moeurs, la conduite? 
T aurait'-il eu, enfln, soit hérédité, tempérament, excès, maladies 
antérienres, notamment cérébrales, quelque prédispesition on déran- 
gement des facultés? Autant de questions dont nne jildicieuse critique 
a fait ressortir l'opportunité. 

L'examen direct Consiste à recnefilir et à noter, y compris les pro- 
dromes, tous les éléments propres à sei^ir de base b l'expertise. 
M. Laurent range, sous ces cinq chefs, les sources dont ils se tirent : 
physionomie, attitudes et gestes, paroles et écrits, sensibilité et fonc- 
tions organiques, commémoratifs on état anamnestique. De la sagaciié 
et du soin avec lesquels sont réunis les dhers traits du tableau dépend 
principelement le succès. Le simulateur, ignorant la foiie^ outre les 
insuffisances, tombé inévitablement dans des exagérations ou des contre- 
sens, que ne manque guère de ftiire salDlr crue ôomparaii^on mimitieuse. 
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On cdoçolt dès lors les avantages d'une exacte classification ef de \à 
notîotl approfondie des espètes mentales. Ce chapitre a reçn un dé? e-» 
loppement relatif à son importance. Tour 1 toar^ Tantetir a précisé^ 
dans les trois gnmpi»/ folies simples, mixtes et compliqnées, le» caràc- 
lèreii des f arlétél suivîmes : excitation maniaqoe, manie aignS, délil*^ 
aigOi manié chronique, dépression mélancoliqile, mélancolie) ffiÉlan-*^ 
ccdîeaveestspeiir, stupidifé, foKe I double forme oa circolarire^ ttitiiio^ 
manie ooiii()renënt ta psendo-monomanie, démence primitite simple» 
dénienCè censéctttivè, folie nervosique ou hypochondriaqne, fblie bys-* 
térrqoê, folie épileptique» paralysie générale primitive^ paralysie géné- 
rale consécutive, folles par intoticatrou, folies eacbeetiqifesj Mksè 
répondant à des lésions locales. En cef qui notis concerne, flous lé 
remercierons de Tattelitioa qu'il a accordée au Journal de mëdëtine 
frtentale, tout en regrettant^ néanmoins, qu'il n'ait point sorfgé k hoitë 
livre sur répilepsie^ oA se trouvent deux paragraphes étendus qtfe, 
pent^re/ il eût co^Mtés avec fruits l'un sof le trouMe tflenwl prodtfifc 
par Ict aetèSf l'àiitrf sor la simiflation. POUf son aftiele Fôlt'êê cùehee^ 
iiquH, il eftt pu également faire de frooioeùx empi urftd A n\i op&seulë 
de M. le docteur Berthier, sur la Folie diathésique. 

Ceux ^ui singent la ki^uacité et la ttirfafolencé sonft aiséffiént décou- 
▼erls. Dans les cas d'inertie ou de éoncetiiratlOfi, fa (itéâiôMptiori f 
aonveat pane k sa eon? ertir en preuve irréfragable. AAïf de dépister It 
râse OH de GOOiMindre k des aveot» les ex|Mt-ls ont eri sbnf^nt, Mm 
l'oecaskm ou la néceisilé, recours ài d'ingénieut stratagèmes ocf âf d^ 
procédés dovkraraBt. Queiqoe»-ttit0 sont avouables^ tf 'antre» ^ïfSbht dé 
la réserve; M. Laareni efoit que, même pour un Inféfêt gf-ave, Il eSC 
des litoites morales qu'on ne doit pas dépasser < Le précis des exetftpM 
ioarnît^ du restei un vade-mecum instructil On voit réussir, loi a^M 
question oaptieosOf 121 une menace intellig<*n(è; l'éittof}^ cf'tihé èuiru 
prise, la pe^msMnee d'un séjoi^r toohoto0«o0 (yéhible, PetiiplOf dff M 
dooefae, oeloi de la camisole de force ou d'une médication énergique if 
deat fiRs^ une surveillance dissimulée. Un criminel émérîté jouait \ë 
aourd-^mtfeti On lot donna pour eotiipaguofi un professeur euiendéfnt^ 
qui l'ouït dans un monologue oral. In vtno veriioêi Pivresse tf été 
essayée, Ainsi que l'éthérisation, ta narcôtisatiofi et les intoxications par 
le hachisth, la belladone j etc; Le succès a été divers. M. Laurent ne 
goÉte que f*tbienfeut ces expédients; il vtfut qu'au iuolfld, on soit èèf 
de ne pat nuirez II appfoove, av eohtrairei les piégeè d'Uil iirterroga'' 
toîre habile et, dans une jtrste mesure^ lés menaces, h douchcf, surtout 
l'indiiéreiioe ealoolée, dont Renaudifi raeonteâ^être^ Une fuis, 6ërH m 
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heureusement. Feignant de croire à la folie, Renaudin semble abandon- 
ner le simulateur, tandis qu'il Tenvironne d'intelligents gardiens devant 
lesquels il finit è là longue par s'oublier. 

£n pareille matière, les faits ont un langage éloquent. Les règles en 
découlent et s'en appuient. Outre ceux, en grand nombre, utilisés dans 
le cours du travail, M. Laurent, pour donner plus de force à ses consi- 
dérations, a réuni et relaté, in extenso, une série d'intéressants rapports, 
inédits ou publiés, dus à MM. Lunier, Valéry Combes, Renault du 
Motey, Morei, Dagonet et Prosper Lucas. L'un, de Mi\l. Â. Tardieu, 
Cb. Lasègue et Ladreit de la Charrière, montre un exeniple de rare 
ténacité. Surpris dans la chambre d'une domestique, où il s'était intro- 
duit, armé de stylets et de deux rasoirs, l'inculpé, dont les antécédents 
accusent un malfaiteur incorrigible, feignit immédiatement l'aliénation 
mentale, se proclamant le régénérateur. Sous le prétexte religieux de 
faire sa retraite , il gardait à volonté le mutisme. Ce manège dura 
trois mois, sans que, malgré les provocations d'un détenu rusé, aposté 
auprès de lui, on eût obtenu d'indices significatifs. Ce ne fut que las 
de la contrainte à laquelle il s'était astreint, que, spontanément, il aban- 
donna son rôle. 

Les derniers chapitres sont consacrés à des questions spéciales. Il 
peut arriver que le coupable soit un ancien aliéné, un monomane sans 
conscience de son infirmité, ou même une personne qui, voulant 
simuler un accès convulsif, le subisse, en effet. M. BaiUarger cite de 
ces cas. On conçoit alors la position délicate de Texpert et combien la 
prudence lui est nécessaire. Son embarras est ordinairement moindre 
vis-à-vis de certains simples d'esprit ou imbéciles au premier degré, 
qui cherchent, dans la simulation de la fulie, une excuse à leurs méfaits. 
Quelques-uns, cependant, comme il résulte de deux exemples apparte- 
nant à MM. Lunier et Billod, déploient assez d'adresse |)our en imposer 
aux magistrats sur l'étendue de leurs facultés. Mais, nous l'avons sou- 
vent remarqué, et M. Billod l'observe également, la ruse a sa logique 
innée, indépendante de la supériorité intellectuelle, et tel idiot obtus 
étonne quelquefois par la somme de discernement mise au service des 
passions qui l'agitent. 

Chez la femme, les divers états inhérents aux fonctions génératrices, 
menstruation, grossesse, accouchement, période puerpérale, lactation, 
s'accompagnent fréquemment de perversions psychiques et nerveuses. 
Quand, cdqui a lieu tous les jours, on excipe de ces anomalies pour se 
soustraire à la responsabilité d'un acte condamnable^ l'embarras s'ac- 
crott de ce que, indépendamment de l'incertitude de la jurisprudence snr 
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la portée des symptômes réels, ia base de Tappréciation est presque 
inéTÎtabiemcnt rétrospective. Aussi, après avoir insisté sur les carac- 
tères mobiles des accidents et rappelé les faits consignés par Marcé 
dans son Traité de la folie des femmes enceintes, par nous-même dans 
le Jourjial de médecine mentale, par Marc et Casper dans leurs ouvrages 
et par M. Baillarger dans ses leçons orales, M. Laurent hésite-t-il à 
poser des conclusions formelles. 

Enfin, on sait l'histoire de ces voyageurs qui finissent par être 
dupes des récits réitérés et fantastiques de leurs pérégrinations loin- 
taines. Ce qui, à leur é£;ard, n*est peut-être qu'une plaisante fiction, 
devient pour certains simulateurs une réalité. Â force de torturer leurs 
organes pour arriver à Timitation, ceux-ci se dévient et les fonctions 
se troublent. Dérozier, dont Al. Morel a découvert la fraude, a avoué 
à notre confrère qu*ii serait tombé fou, s'il avait feint plus longtemps. 
Deux prisonniers, ayant eu^ sur les pontons anglais, la constance de 
simuler la folie, pendant six mois, ne recouvrèrent la liberté qu'au prix 
de leur raison perdue. M. Campagne a relaté un cas analogue^ et 
M. Laurent tient de M. Prosper Lucas, qu'un repris de justice, jouant 
i*épilepsie, vit, à ses accès de commande, succéder des paroxyrnes carac- 
térisés, fin de la farce, dont, ce misérable demandait sans vergogne 
d'être débarrassé. 

Cette brève esquisse laisse à peine entrevoir le labeur accompli par 
notre confrère. Pour en sentir le mérite, pour en apprécier l'utilité, 
au point de vue de la science et de l'application, il faut surtout péné- 
trer dans les détails ; non que nous prétendions que le sujet ait été 
épuisé. Il existe évidemment, enfouies dans les recueils ou les livres 
français et étrangers, beaucoup d'observations d'où pourraient naître 
de féconds aperçus. Nous signalerons, en particulier, les archives 
militaires. Mais, tel qu'il est, le livre de M. Laurent, fruit d'un 
premier jet sérieux, n'en constitue pas moins une excellente mono- 
graphie s'imposant à tout médecin légiste et appelée à rendre pratique- 
ment de véritables services^ en mettant à portée de l'expertise, sous 
une forme méthodique et claire, les matériaux indispensables. Dès à 
présent, la littérature médicale compte une richesse de plus. Il importe 
seulement, qu'en vue de futures éditions, qui ne peuvent tarder à se 
succéder, l'auteur ne déserte pas le champ d'exploration qui lui a pro* 
curé déjà une moisson si fructueuse. Nous serions, d'ailleurs, cou- 
pable d'omission si, en terminant, nous ne rendions pas hommage à 
l'ordre de l'exposition, à la justesse des raisonnements, à la sobriété et 
à rélégance du style. - Delashiute. 
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JEANNE D'ARC AU CHATEAU t)E ROUEN, 

*T«DB nsTonoeÉe 

l^à^ AI. MtlItlBt, 

Profeinv» m tiycé» Hkpfill êk h rÈmé ftufiéHè'ira dM ibiéAl«i et ^ iMnii^ thvéà {{). 

Rooen a conçu une noble pensée. Cette capitale de l'ancienne Nor- 
mandie, si riche en monuments historiques, possède un vieux donjon, 
où fut renfermée, jugée et condalmnée Jeanne d'Arc, avant cle monter 
sur le bûcher. I)ét)rJs fnuiilé de ta citadelle que Philippe-Auguste fit 
construire, en 1^05, après sa victoire sur Jean-sans^Terre, cette tour 
est aujourd'hui enclavée dans une propriété privée, appartenant aux 
Ursuliues. En voie de se rajeunir par le percement de nouvelles rues, 
la Création de vastes places, l'assainissement de ses sales quartiers et le 
dégagement des édifices publics, l'industrieuse et artistique cité nor- 
madde a compris qu'elle ne pouvait désormais la/sser cachée aux 
regards et exposée aux injures du tetnps l'une des perles précieuses de 
son brillant écrin. 

Sur la proposition de quelques généreux citoyens, la population 
entiè^e s'est émue. Le conseil municipal s'associaùt à cet élan, une 
souscription générale a été ouverte pour aider au rachat du terrain, à la 
réparation de la tour, et à sa restitution au domaine de la ville. Il ne 
s*agit pas, du reste, d'une simple conservation archéologique. Les pro- 
moteurs, en consacrant la mérhoire des douloureuses angoisses de la 
vierge-maftyre, ont entrevu surtout un grand but d'humanité, une 
haute leçon morale, une juste et nécessaire expiation. Ils ont voulu, 
pour l'édification de tous, présente et future, opposer, aux crimes des 
bourreaux, les inérltes et la courageuse résignation de (a victime. 
L'écho qu'ils ont provoqué au loin, l'accueil fait à leur appel par les 
principales municipalités, prouvent que, malgré les nuages dont les 
conâcienées sont offusquées, toute sève libérale n'est pas épuisée en 
France. ' 

La littérature devait payer son tribut. Sous le titre inscrit en tête de 
cet article, un savant professeur du lycée de Ëouen^ auteur déjà dé 
remarquables travaux sur les antiquités normandes, et, noiailiment, d'une 
notice sur le séjour et le rôle dramatique de Molière dans la vieille cité, 
vient de publier une nouvelle brochure, inspirée par la circo'nslance. 
Cet écrit, long et laborieux, qui a nécessité de minutieuses recherches, 

(1) Un wL 10-8. 
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contient ï la fols rhfstolfe, aiv«c descriptîofi et (Igli^e$, dri chUtéad de 
Rodefl et le récit détaillé, piéced & l'appal, de l'idcarcéi'atlod, da procèâ 
et de la mort de Jeanne d'Are. 

Nous ne difOHâ Heft dd dortjori^ ded (ôtafelle^ avoisiàënted, hi deé 
épisodes étràDgéfâ à (InfôHtlnêe (captivé, ()cîoi(|(]edigifes de fiîer Tatten- 
tion du lecteur. Au polftt de vtTe tttoral, lé Coâtir ^nl lé {)nx dé ta 
réliâbititation qtii se prépdfe, par l'effroi ({ue fait éproUvéf lé spectade 
dé tdflt de pjfssiOfls inatiV2(ises, liguééâ eontrë le saltft d*unë faible 
fértiftié. M. Bônqaét en al tracé des tâbléàùt qui font frissonner. Le 
dtmté, in milieu dé des procédures nombreuses, aut détours labyrin- 
tbiques, dé tes éoitiparutioiis sans fin, de ce ^affinenoiènt de procédés 
cfoelâ, c'est là fOiTi à faire à la brutalité, à la rusé, S là lâcbeté, à i'by- 
pOcrlsie, & la superstitiofi et au fanatisme. Les liistincts n'ont pas 
ehaUgé pétft-êtfé. i\ s'en faut que la racé des Laubàrdemont, des 
Jbdas, dés Pllate, ^Oit anéantie. Lés forfîies au roôihs sonlt plus toté- 
rsiblés et Tes dénoûffleUts plus eipéditifs. 

Mais le cAté juridique du livre renferme un élément psychologiqdé, 
qui, en raison de la spécialité de notre feuille, devait nous intéresser 
particulièrement. L'état mental de Thumble fille de Vaucouleurs est 
devenu un problème potfl* \é science. Ef ff!tée, iftspiréê âti gré des uns, 
sa valeureuse conduite ti'âuraît été, stiitâfrt léS autres, que la consé- 
quence d'une perturbation hallucinatoire. Jeanne d'Arc, pour trancher 
te tnot, U'aoràrif été qu'une folfe. l!lans nier là réalité avouée des pseudo- 
perceptîons, âous sommes loin d'en induire «ne assertion aussi eitrétûë. 
A une époque où la toi s'ajoutait aut apparitions mybtérieUses, ce 
n'était pas èite insensé, bien tfi'eu étant le sujet, de partager à cet 
égard la préveUfion commune. Quant II leur InffuédCé, ou Uedoit point 
refttisagefsahs ré^erte. Évideibfnetit, lorsque, CoUséCotiveUiétft à riiié 
transformation morbide^ l'esprit, égaré pàf de vains fantômes, glissé 
ÉQf une pente insolite^ les etfets dri déraugefflent mental sont difficiles 
il méconuaiftre. Est-ce toujours le cas? 

Socrate nous a fourni un eiemple saillant (t. tf , p. SOd). Lui âcfssi 
entetidait les volt divines d'êtres «tiruaturels et de son démon familier. 
Mais ces symptômes, nés de l'eicës même de ses coutémplatiotis, se- 
condées par une disposition nerveuse, l'ont, sans fa ér'éef , Ibftifié dans 
sa mission d'apdtre. C'était une stimulation ajoutée ttat mobiles préexis- 
tanti Dans leur aetiou parallèle, rhalluciué s'évanouissait sous l'artiste 
Social. A peu prés jlUalogUes furent lés hâUocinâtionâ de Jeanne d'A^e. 
Le» pMisée» énergiques s'objectivent aisémeai, suivant 1« langage de 
l'école. Intuition vive, sensibilité proionde^M arâeiiie, cnracUfre ferme, 
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sentiments élevés, les maliieurs de la patrie firent, chez elle, vibrer 
puissamment toutes ces cordes. Les voix ne furent que la traduction de 
ses accents intérieurs, que la forme donnée à ses aspirations. £lies ne 
la dominèrent pas, elles Tenhardirent, elles la soutinrent dans ses 
épreuves. Jeanne survit donc tout entière, avec son vaillant courage et 
son noble cœur. Elle ne fut ni folle, ni sorcière. 

Pour convaincre les incrédules, il nous suffirait de les renvoyer au 
texte des nombreux interrogatoires que la main des grefiSers nous a 
conservés et que M. Bouquet a fidèlement reproduits. Ses réponses, 
simples et sensées, déjouent invariablement Tastuce et Tineptie des 
juges. Même quand elle confesse ses apparitions, elle le fait avec une 
naïveté sereine, que ne comporte guère l'insanité. Cette partie du livre 
est attachante et instructive. Le reste, à Tavenant, atteste une fois de 
plus qu'il n'est pas nécessaire d'être Parisien pour faire un excellent 
auteur et que, sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, la 
décentralisation, doublée de bonnes récompenses, aurait ses avan- 
tages. D. 

LES EAUX DE LUXEUIL, 

Par le docteur HABTIN-IiAUZBB (1), 

Chef de clinique honoraire de la Faculté, 
Médecin aux eaux de Luxeuil. 

S'il est un fait surprenant, c'est le peu de notions que nous possé- 
dons sur l'efiScacité des eaux minérales dans le traitement de la folie. 
Partageant cet éionnement, un de nos collaborateurs, M. Berthier, a 
conçu l'idée de consigner dans le Journal de médecine mentale (l. IV, 
p. 248) l'indication des sources, en petit nombre, ayant, sous ce rap- 
port, procuré des résultats dignes d'être recherchés. Luxeuil figure 
dans son énumération. C'est ce qui nous a engagé à parcourir et à 
mentionner l'opnscuie dont on lit ici le titre, et que vient de publier 
M. Martin-Lauzer, médecin, depuis plusieurs années, de cette impor- 
tante localité thermale. 

Il n'est guère de médecin des eaux qui, en s'installant dans une 
station, ne se croie dans l'obligation de produire une monographie, ou 
du moins une notice. Notre savant confrère n'a point suivi ce procédé 
banal. En attendant qu'une expérience tout à fait mûrie lui permette 
d'éditer un travail ex professa^ il a commencé par prendre connaissance 
de tout ce qui a été écrit sur Luxeuil, et les renseignements lui ont 

(1) Un vol. in-8 de 160 pages, 3 fr. Paris, 1866, chez Adrien Belahaye, 
éditeur, place de r£cole-de-Médecine. 
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para si instruclifs qu'il a cru rendre un véritable service à la science 
etaax malades, eu résumant, sous forme d'introduction historique au 
grand ouvrage qu'il prépare, tons les documents qu'il a pu rencontrer 
dans les auteurs. Son œuvre, en tant que bibliographie, dépasse les 
proportions d'un index. C'est une analyse suflBsante, quoique brève. 

Suivant M. Martin-Lauzer, il ne manquerait à Luxeuil, pour jouir de 
tOQte sa notoriété, que de n'avoir pas eu pour concurrentes, de vieille 
renommée, Plombières et Gontrexéville. Ferrugineuses ou salines, l'as- 
sociation du manganèse et de l'arsenic, en proportions variables, con- 
tribue à l'action spéciale des sources. Quant à leurs vertus particulières 
dans les affections psycho-nerveuses, tous les écrivains constatent leur 
heureuse influence sur l'hystérie, l'hypochondrie, la mélancolie, la 
paralysie^ la paraplégie, la chorée, la migraine, la céphalalgie. Un mo- 
Doniane a été guéri par le retour des hémorrhoîdes. Des accidents 
convnlsifs ont cédé à la puissance des douches. Les eaux de Luxeuil 
interviennent surtout avec succès, lorsque les anomalies mentales ou 
nerveuses sont liées à des maladies viscérales. D. 
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Sociétés sawantes. — Académie des sciences. — (23 avril). Note sur 
le diagnostic des paralysies de la sixième paire, au moyen de l'ophtKalmos- 
cope, par M. Bouchot. — (2i mai). M. Poggioli lit un mémoire Sur Vac- 
(ton de Vélectricité statique sur le développement physique et intellectuel des 
jeunes sujets. (Commissaires, MM. Velpeau, Andral, Serres. — (28 mai). 
M. Bouchard envoie, pour le concours de physiologie expérimentale, un 
travail Sur les dé§énérations secondaires de la moelle épinière, 

— Académie de médecine (!*" mai). Deuxième note de M. Poulet (de 
Plancher-les-Mines), Sur la cause de Vépilepsie. — M. Vernois présente, 
au nom de M. Duméoil, une Etude sur les jeunes détenus à la Roquette et 
dans les colonies agricoles, — (8 mai). Ouverture d'un pli cacheté déposé 
par M. le docteur Jutet (de Lyon), le 19 mai 4 863. Ce médecin propose 
de traiter la rage et certaines convulsions épileptiformes par V acide phénique 
et les isomères, — (22 mai) . Cas de rage traité sans succès par V acide phé" 
nique, par le docteur Privât (d'Aix). — (29 mai). Môme cas, par le doc- 
teur Raimbaud (d*Aix). 

— Société médico-psychologique, — MM. Tonino, médecin du mani- 
corne de Turin, "Webster, membre de la Société royale de Londres, et 
Mittermaier, conseiller privé et professeur à l'Université d'Heidelberg, 
Miraglia, professeur à l'asile d'Â versa, ont été nommés membres associés, 
et M. Campagne, médecin en chef de l'asile de Montevergues (Vaucluse), 
membre correspondant de la Société médico-psychologique. 

'— Société d*anthrçpologie. — Intelligefice comparée chez Vhomjne ^ le9 



%%t VARIÉTÉ?- 

animaux. %n février, mars et avril, cette qi)estiQ& a SQuIeyé upe brillante 
discussion que nous nous proposons de résumer. 

— Société médicale des hôpitaux (9 mai). M. Gubler a observé deux 
cas de delirium trêmon$ et une eficépkalopatkiê saturnine m&rtelle. -^ 
M' Bourdon, onops (h ^^Hmm ^remen^, dont Tissue a élé funeste. 

— Société médicalfi tçb9erva{iQ^. rrr- (fîiif. d6$ ^pitavq?, 19 row). 
Déviation de la volonté comme cause de mélancolie, par M. de V^Qfépii, — 
Hémorrhagie cérébelleuse^ par MM . Leveo et La borde. — Paralysis agilans, 
par M. TopinaFd. 

Asiles. — Le palais Mombello, à 1 8 kilomètres de Milan, transformé 
en asile sous la direction de M. Casliglioni, médeoin-directeur de la 
Sen^yrQ, vieui de reooveip 4S0 aliénés auxquels s'ajoaleroni bieotèt 
4 60 femmes dans nn corps de bfttiment que Tgn cQsatruit à cM eSi»t, U» 
dans un libre espace, dit M- BifB, se trouveront réunies 1^ ponditions 4v 
problème actuel : travail et épanouissement {Annale^ médico-psch,^ mai*) 
— M. le comte de Ferreira, récemment décédé à Porto (Portugal), a légué j 

par teskaraeot une somme de 3 600000 francs pour la créetioa d'an ^ 

hospice d'aliénés. , 

— Deux places d'internas ^g( Yac9p(e§ à Q^eiO].QP J^r |fi r^lW^ df | 
MM. SentouxetX... , 

Caisse d'assisumee matoelle des médeeins allénistes. — La 

prévoyance est à Tordre du jour. Cette heureuse contagion devaic gagner ^ 

notre corporation spéciale. U y 9 a^elqyes mois, sur l'initiative de ^ 

M. Baillarger, une société s'est constituée sous le titre qui précède, en 
vue de parer aux éventualités malheureuses qui pourraient atteindre 
quelques-uns de gfis membres* Elle çgmprepd dans gçs généreuse pré- ' 

visions les veuves g( Içs enfants, l^^ soq^criptions ont un miaimum 
fixé; m^is plusieurs des SQciétaire§ qnt voulu, en dépassant ee chiffr^ ^ 

témoigner de leur sympatl)i§ poijr i^ prospérité de U pouvçllç) ^{ bienf$iiT \ 

santé in^^tution. < 

C'est le 39 ^vril 49rqi§r, que l'assemblée ^nér^le a ^u sa promièrip ^ 

l^éance annuelle. Les membres, d'aprèp le rapport du §ecrét9ire, M, M^ ^ 

grand du SauUe, aq nombre d^ ()%, S(i réparassent ainsi : fonddt^urs, 44, 1 

honoraires, 2, sociétaires, 16. Trois pouYçaux ont été admis : Mii| « Morel, 
Bosquet et LagarossQ. Après le discours de Itf . (^^graj^d du Saulle, qui ^ 

appelle, en terminant,, \^ sçiljpitgde dç l'assemblée sur quelques infopT 
tunes, M, Lunier, trésqrier, expose le tableau des r^^ette^, don^ le total 1 

s'élève à 292P francs, savQJr : colis^tipns, de 44 fond^tçurs, ^ô4Q fr,; 
de 4 6 sociétaires, 4 60 fr. ; d^ % honoraires, 4 20 fr. ; d'un don partiçi|i« i 

lier, 4 00 fr. Il n'a $tô dépens^en frai^ d^dministr^tiop qae 53 fr, 4 0. 

Ensuite, M. Baillarger, président, fait voter, conformément ^ Ifi propo^ 
sition de M. |e secrét^ir^, up double secours : 4 ° de 4 9Q francs à la veuve i 

d'un directeur d'asile ; i° dç ôOQ frimes k U veuve e^ anx §nfan^s d'm^ ^ 

autre collègue. Un scrntin, qui clôt la séance, désigno M, DumQ^il <M> 
Quatremares pour remplacer V< Parçb^ppe, décédé» çomw^ membre du i 

conseil d' administration, 

NéeroioslfN nt- Ia 01^^ vtMt d'onlnver un savani mo^i» et profond 
doai la «pAfiialiU mental^ bien 414'fltte ne le comptât point dans ies rangs, ' 
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s^M tiveiiieti la perta. Andrérlfiebel Gntvry, l'ami de Lauret, soh 

aôll^borptauf dana ploaieers travaui, apparteiait au barFaan de Paria ; 
maia aoii gûé( des recherches la détourna da booaa heure des fenetiona 
^'avoc^t piaillant Fixant ses regards sur la criminaiité, il s'adonna loat 
çn^er à ap approfondir tas sources, le raouvMnent et les ioia. Son kbeor 
se réaume dsns une magnifique publiçalioB, préciause à la fois pour le 
philgaophe, le magistrat at le médecin. Bile a pour sqjet : Statistique 
WQfale ê$ t'Jngktâprs pompapée avec €eHê de la Fp^nae. Un pr|x de 
riasUtpt^ le tUre de Garrespondant de rAcadémie dea soiences morales ei 
polHiqnaa, |a oraÎK de la Légion d'hoqneijr, forant, triste réfleiion à faire, 
i9a seules récompenses qu'obtint une œuvra capitale, à laqiiella l'auteur 
avait saarifié sa fortune et sa vie, et dont on peut iijre qu-elle aara, Tune 
des premièi^i contribué à fonder la atal|stique morale at oriminalla. Dans 
yneHnprovisatûon éloquanfta, prano/ieée sua sa l^mbe, M. Alfred Mauty a 
819 meUra ^Q relief, dans las termes lea plus honorables, les aséritas de 
l'éarivaiQ, la aagaaité dn paasaar, la scmpiilaux dévaneanent de l'homme. 
Il a, selon Téai^inant académiden, fourni la anodèie que davroni suivre 
eaux qui voodront faire accomplir de neoveaqx progrès à la scie»ea de la 
aUUati/|ue, mi^aki et afimineUa. f Cet honneur, ajaate*-tHl, en adtesaani 
à son ami la puprèma adjeu, vaut plus que oaux qui t'ont maa^é de ton 
vivant, Guarpyi s 

9i4x« -*T Le prix Esquirol (1 866) a été décerné à M. Edmond DqpooY, 
interne de l'asile d'aliénés d'Âlençon. — L'Aeadémie de médecine at ae 
chirurgie de Barcelone propose un prix « sur la responsabilité des aliénés «, 

PromotlQ^is. — M. de Smy itère, médeqin en chef honorçiire (}o 
l'asile public d'aliénés de Lille, a obtenu le titre d'officier d' Académie, 

PplliBti^ l»U>l{9iriKplit4nWt -^ h^ 4î»n«fcs mi^W9'9^\lohq\Qgiqm^ 

(mai 1866), pqpUennent en^ra au^rps (r^vaw^ prjgin^^xj 1® Phyaiologifi 
paibQlpgjqu^ 4)3 Pi^rveaq, ch^? Iffi pbolériqnas, par % M^nat; V" Bap-» 
port sur rél^t p)^n(pl de T^bbé C)^..;» inculpé d^l^nt^tjve da pieurtre^ 
par M. i-affîtte; 3° Rapport s«r Baptiste Bla^c, prévenu d? ypl, W 
M, Y. Coipha^î 4° Noi^ 8^ppléIpenta^^eô^r S,.,, appaaé d'inc#ft4»Pi paP 
1^. Dagonp^ \ 5^ Pps pauses dp l'encomtirerqenli das asilp^ pt das rpmédes à 
y apporter, p^r U, Bertbier; 6® Çqo observaMfin de lypémania ppmpHqvéç 
de désordrps e;[^tr§pr4inair0s d^n^ la p^vjté ^bdq(pinale, par M. Barray, 

— Qnzett9 méiiiçaiti (7 avril, 5 eH9 W?»)- "^ ^? colonie agricole do 
Metlray, par JJ. )p qpcteur Giif^rdia» 

— Ga:^f^(( fiçs hôp^i^^iç (2 pt 3 mW- -^ AnUgQ<ii«wq wir^ rapinni 
et la Vplladoqe, gp point de ypp (]ps injçctipps cvU4Pépf , ^r In docteygiF 
Fraigniaud. 

— Journal p^our jtou|es, par M"* ^ug^n^p Nibpypt, pafaisa^at tCMJl 
les samedia, 46. fue de |^ Yictoirp; prix : ppqr Paris, ]% fr, poqr l9§ 
départements et r Algérie, 1 5 fr, — Nqqp avpna déjà extr^^U daa articles de 
cett<^ excellente feuille, dqpt Ip bq( principal p^t l'éUMPDlion de la jçuqf 
Qlie, le perfec^onpemen^ (iç 1^ fpqime. Paoa lâs pum^rû^ da^ ^6 ayrij, 
5, 19, 26 o^aj, ?, 9 pt < 6 juin, M"*' Niboyel trs^P, «vec rop rarp pfécisjo» 
et une grande élégance de style, le portrait de la jeune fille riche, de la 
femme mariée, de la femme du peuple, de la mère bourjgeoise, de la mère 
Quyrière, de la femttie enseignante,' de la femme riche, de la femme aristo- 
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cratiqae ; aox vices oppoaact les vertus et faisant marcher de pair le pré- 
cepte et Teiemple. De son côté, M"* la comtesse de Paale a fiiît une 
judicieuse critique des femmes au xn' siècle. Dans son enseignement 
varié, le Journal pour toutes ouvre, d'ailleurs, à ses lectrices, soit comme 
littérature, histoire, arts, théâtre, économie usuelle, notions pratiques, 
poésie même, les perspecUves les plus diverses et les plus attrayantes. 

— L'Encyclopédie des écoles^ journal hebdomadaire de l'enseigne- 
ment primaire et professionnel, par M. Merlette, ancien directeur d'une 
école primaire supérieure, 27, rue Saiat-Ândré^es-Arts. Prix : 4 4 fr. ; 
6 fr. pour six mots; pour l'étranger, le port en sus. — Cette publication 
périodique, qui date de trois années, donne bien au delà de ce que promet 
son titre. On croirait qu'elle ne vise qu'à agrandir un peu le champ des 
connaissances élémentaires. Le programme scienti6que qu'elle réalise 
initie à l'universalité, en quelque sorte, des solutions les plus complexes. 
Les démonstrations sans doute sont à la portée de tous. Mais elles 
atteignent, en s élevant par degrés, à un niveau que rechercheraient fruc- 
tueusement les élèves des classes supérieures. Nul lecture n^est plus 
saine pour le foyer domestique. Car, en s'înstruisant avec ses enfants, le 
père de famille contracte et leur fait contracter des liens qui tournent an 
proOtde son ascendant M. Merlette ne se borne pas à de simples exercices 
de grammaire. Il étudie le mécanisme de notre langue, en remontant à 
ses origines et à ses transformations. La composition et le style, la géo- 
graphie et Thistoire sont également une de ses préoccupations instantes, 
et, sous ce rapport, il rend largement tributaires les domaines étrangers. 
Théorique et appliquée, la science surtout s'épanouit, dans V Encyclopédie 
des écoles, sous ses aspects multiples : arithmétique, géométrie, algèbre, 
mécanique, astronomie, botanique, physique, géologie, anatomie, physio> 
logie, etc. Des dessins aident à l'intelligence des textes. Ceux qui, ayant 
fait des études tronquées, sentent le besoin d'en combler l^s lacunes, trou- 
veront, pour cela, de précieuses facilités dans le répertoire de M. Merlette. 
— L'Éducateur modime, journal des parents et des éducateurs ; men- 
suel, 9, passage Pérignon (rue Royale), à Bruxelles. Prix : Belgique. 
5 fr.. Hollande, Suisse, Allemagne, 8 fr., France, Italie, Angleterre, 4 fr. ; 
dans les autres pays, le port en sus. — Analogue, en apparence, par le 
but, VEducatsur moderne diffère, en réalité, de VÉncyclopédie des écoles^ 
par ses allures. Ce dernier journal est exclusivement pédagogique, l'autre 
embrasse plus spécialement les aspects philosophiques et sociaux, il 
enseigne moins qu'il ne cherche à déterminer les bases de l'enseignement. 
La liberté) dont jouissent d'ailleurs, chez nos voisins, les écrivains écono- 
mistes, lui permet d'aborder des sujets que nous ne pourrions traiter impu- 
nément en France. Le numéro de mai contient les articles suivants : 
Enseignement industriel, par M. Ch. de F... — L'instruction du peuple, 
par M. A. Âdnet. — Ligue de renseignement : Discussion à 1* Univer- 
sité. — Caisse de prévoyance pour les instituteurs libres d'Anvers, par 
M. W...n. — Réforme orthographique, par M. Marguet. — Projet de 
ligue universelle du bien public. — De la moralité dans la littérature et 
dans Fart, par Eugène van Bemmel. BouaKBViLLs. 

Ptftt. — Imprimerie ée B. Naktirbt, iw MifBOtt, S. 
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— A bien le prendre, cette catégorie n'est qu'une 
nuance de la précédente. Nous a?ons cru, néanmoins, devoir lui con- 
sacrer quelques lignes séparées, parce que si, au fondT, ceux auxquels 
elle se rapporte ne dépassent pas, en capacité réelle, le niveau des 
simples, ils n'en ont point extérieurement le cachet ostensible. Leur 
physionomie est, en général, ouverte et expressive. La plupart ont de la 
vivacité, des passions^ certaines aptitudes. Ce qui leur manque, c'est la 
Gaesse du discernement, la sûreté des combinaisons, la mesure de la 
prévoyance. Belle tête, de cervelle point! Dans les arts, s'ils imitent, 
ils ne fécondent guère. Dans les connaissances, bornés à l'intuition, ils 
n'acquièrent que les plus vulgaires^ et, quoiqu'on fasse, n'en pénètrent 
jamais l'essence. Soit à l'école, soit au collège, ils marcheront de pair 
avec leurs émules, tant que le sujet n'exigera que l'application des 
sens et de la mémoire. Dès qu'il faudra comparer, abstraire, raisonner, 
réfléchir, leur infériorité apparaîtra. Avec l'insuccès naîtra le dégoût, 
qui, imputé à paresse et gourmande comme tel, finira par un avortè- 
rent ou une retraite forcée. 

Quelques-uns, justement déGants d'eux-mêmes, ont assez de sagesse 
pour subordonner leur jugement et leur action à une volonté compé- 
tente et affectueuse. D'autres, plus prétentieux, ne craignent pas de. 
s'aventurer, sans conseil, dans des entreprises ou des affaires, courant^ 
par leur impéritie^ leurs mauvais calculs ou un laisser-aller témé- 
raire, au-devant d'une ruine inévitable. A les voir, on les croirait 
entendus; et comme, ne doutant de rien, tout se colore en beau à leurs 
yeux, il n'est pas rare que leurs démonstrations séduisent des observa- 
T. VL — Juillet 1866. 15 
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tears superGciels, qui n'aperçoivent iear erreur qa'après en avoir été 
victimes. Le mouvement qu'ils se donnent, l'économie qu'ils affectent 
retardent la catastrophe sans la prévenir; mais, le plus ordinairement, 
ils la précipitent par le facile libéralisme de leurs relations et de iear 
dépenie. Peu susceptibles d'aOsciions sérieosei, ib n'ont pas moins 
d'inconsistance dans leurs penchants, soumis à la fougue du tempé- 
rament ou à rincitation des circonstances. Les considérations d'intérêt, 
les convenances m^raet extra, n'opposent qu'un frein précaire à leurs 
impulsions, surtout quand ils subissent un ascendant illégitime. De 
même qu'ils prodiguent sans compter, ils n'ont, dans la gêne, qu'un 
souci, se tirer d'embarras ; ils empruntent inconsidérément, contrac- 
tent des engagements onéreux, s'ils n'ont recours à des expédients ré- 
prébensibles : fables mensongères, signatures fausses, détournements 
frauduleux. Le lendemain les inquiète peu. Pourvu que le créancier 
ne les obsède plus, qu'ils aient aujourd'hui de quoi marcher, jouer, se 
divertir^ voilà pour eux l'éternité ! 

X... » d'une robuste constitution, appartenait à une famille de paysans 
paisibles et honnêtes. Son enfance n'eut rien de disparate. Comme ses 
petits camarades, plus lentement peut-être, il avait su lire et écrire. 
Vers treize ans, le curé de l'endroit espérant en lui, à sa docilité appa- 
rente, un futur séminariste, s'efforça de lui inculquer les rudiments du 
latin. Mais en vain le malheureux gar^u s'acharnait au travail ; demeu- 
rant perdu dans ce labyrinthe, dont il n'avait pu saisir le fil, il déserta 
de guerre lasse, au bout d'un an, une voie trop rude. Les plus limpides 
explications étaient non avenues; autant de phrases, autant de contre- 
sens. Par cas singulier, X... brûlait du désir d'apprendre, ei l'on ne 
saurait dire combien le sentiment de son impuissance lui fit verser de 
larmes amères. 

A mesure qu'avançait l'âge, les signes d'immaturité saillissaient. 
Jouet des désirs qui s'éveillent, se multiplient et commandent, il n'a 
de vertu que pour éluder un braver la discipline. Une fois engagé dans 
une orgie, il n'en sort plus. Pour suivre une liaison fâcheuse, que ses 
parents cherchent à rompre, il fuit le toit paternel. L'excitation le 
grise. Au jeu, au sein de la gaieté, un mot déplacé ou mal interprété le 
fâche, et, tout bon qu'il est, il injurie, menace ou riposte, et presque 
toujours la querelle dégénère en rixe, où l'autorité souvent intervient. 
Toutefois, l'opinion l'apprécie; on sent qu'il est moins méchant que 
fragile et passif, et, grâce à sa réputation de tête à Véveni, loin de 
s*offenser de ses colères ou de ses sottises, on en rit ou on le plaint. 

Des années se passent ainsi. On parvient, enfin, â l'exiler dans une 
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ville assez éloignée et à le caser dans une maison de charcuterie. Ce fui 
asesage résolulloa. Il commit bien çà et là quelques incartades. Mais 
la présence habituelle du patron, la variété et le roulement incessant 
de la besogne, suffirent pour le retenir. Son caractère était doux, même 
jovial; il payait de mine. Une femme ne semblait que pouvoir être 
heureuse avec lui. On lui en procura une d*une belle aisance relative, 
ce qui lui permit de prendre une boutique à son tour. 

Mais autre chose est d*obéir ou de diriger. Abandonné à sa seule ini- 
tiative, X... ne tarda pas h compromettre, par ses imprudences et son 
impéritie, la prospérité de son établissement 11 achetait mal, gaspillait 
des moments précieux, ne surveillait qu'à demi ses agents, laissait sa 
comptabilité en souffrance. Une liquidation devint nécessaire, et c'est 
assez longtemps après que, par suite d'un héritage et de l'assistance des 
parents de sa femme, il put se remettre à flot, pour sombrer définitive- 
ment une seconde fois et d'une manière non moins rapide que la pre- 
mière. Le beau-père recueillit sa fille et ses petits-enfants. Quant à lui, 
ayant erré de place en place, pendant plusieurs années, il tomba ma- 
lade et succomba dans un hospice. Un de ses frères entreprit un com- 
merce qui échoua par une cause analogue. C'était un génie digne aussi 
de figurer dans la catégorie des simples. 

Dans sa thèse, M. Belhomme cite l'exemple d'une jeune fille dont le 
sens droit n'était pas soutenu par une suffisante énei^ie. Ne pouvant 
par son travail satisfaire ôomplétement à ses besoins, elle avait, à 23 ans, 
été, en 1818, placée à la Salpêtrière. Tête bien conformée; caractère 
doux et mélancolique* L'aiguille lui procure de petites ressources 
qu'elle emploie en acquisitions utiles. Ses réponses .sont sensées. Mé- 
moire peu sûre. Elle aime beaucoup à lire et pourrait tenir une comp- 
tabilité, pourvu qu'elle ne fût pas trop compliquée. 

Nous avons, ces jours-ci, reçu le pendant dans la section des épllep- 
liques et idiotes du même hospice. G..., âgée de 31 ans, a tous les 
dehors d'une personne intelligente. Son front large, élevé,«assez sail- 
lant, se continue, au sonin)et, par une surface largement cintrée. Elle a 
vécu jusque-là sous la tutelle de sa famille. Devenue orpheline par la 
perte successive de son père et de sa mère, on a jugé que sa faiblesse 
réclamait un appui. Elle-même sent qu'elle manque d'initiative. Elle 
cause agréablement et rend parfaitement compte de sa position. Sa 
science arithmétique est bornée. La lenteur de sa mémoire ne lui a 
pas permis de grands progrès dans la lecture cl l'écriture. Comme 
ouvrière, ses iournées étaient peu lucratives. Elle paraît bonne, rési- 
gnée et liUâiter à son sort actuel le maximum de son ambition. 
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Dans les nombreuses observations que nous avons recaeillies, nous 
n'aurions que le choix pour multiplier indéfiniment les types. M***» 
fort garçon de 18 ans, était, à son entrée à Bicétre, le 8 mai 1856, 
pâle et chétif. La tête a du volume, mais le front est bas, fuyant, d*un 
médiocre relief. Doué de parole, son intelligence tardive ne s*étend 
point au delà des notions les plus vulgaires. Sous le voile dont parfois 
sa pensée se couvre, il se montre imprévoyant, irritable, capricieux. 
Souvent il a failli se faire écraser par des voitures ou mettre le feu. 
Outre la difficulté de la surveillance, un autre motif grave a déterminé 
son placement, c'est Tadmission même de sou père à Tasile de la Vieil- 
lesse pour cause de cécité et de paralysie. 

M*** est un de ceux qui ont le plus profité du double bienfait de 
renseignement et de la gymnastique dans notre section des enfants à 
Bicêtre. L'esprit et le corps se sont parallèlement développés. Excellent 
gymnaste, il a, d'autre part, non-seulement pu apprendre à lire et à 
écrire, mais à calculer, à connaître la grammaire, l'orthographe, puis 
l'analyse logique, la géographie, etc. Il n'est pas moins apte au métier 
de menuisier. Malheureusement, la médaille a son revers. Sa nature 
est restée molle, paresseuse, et, par instants, la défaillance se rapproche 
presque de l'hébétude. Il oublie aisément les données abstraites, et sa 
routine même peut, exccpiionnellemeut, se trouver en défaut. L'idée 
supérieure du droit et du devoir n'a point eu non plus d'accès dans sa 
conscience. Il a des aptitudes, sa liberté morale n'existe qu'à un degré 
rudimentaire. Il ferait le mal et s'y associerait insciemment. Aussi, en 
dépit du niveau intellectuel auquel l'a élevé la culture, et des tendances 
dues à l'habitude, doutons-nous qu'il puisse jamais, sans ^uide, jouir 
pleinement de la vie sociale. 

Nous avons donné des soins à une demoiselle fort riche, en proie à 
une obtusion lypénianiaque. Malgré sa fortune, son rang et ses vingt- 
six ans, elle ne s'était point mariée. Plusieurs causes paraissent avoir 
concouru au dérangement mental : certaine prédisposition héréditaire 
des deux parts, des espérances matrimoniales plusieurs fois déçues, une 
visible infériorité, qui lui faisait préférer la solitude au monde. On lui 
attribuait de Tesprit, parce qu'ayant eu une grande variété de maîtres, 
elle causait dans l'intimité. En analysant, nous devinâmes la débilité 
conceptive. Très-fluette, elle était dénuée des charmes extérieurs. Son 
front assez haut et large, mais fuyant et déprimé, prévenait mal en 
faveur de ses facultés. Nos présomptions se changèrent en certitude 
parce que nous lûmes de ses lettres, brèves, enfantines et fourmillant 
de fautes d'orthographe. Cette jeune fille, évidemment, était dépourvue 
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des cordes essentielles. Dans les salons, ses faibles moyens étaient para- 
lysés par l'éclat de ses compagnes. On conçoil dès lors qu'elle fût dé- 
laissée et que l'humiliation l'ait plongée dans la mélancolie. Qu'est-elic 
devenue? Nous l'ignorons. Il est du moins probable, si elle a recouvré 
la santé, qu'elle ne deviendra jamais un modèle de virilité féminine. 

En 1861, nous fûmes prié de consulter une petite fille de 8 ans, 
choréique et idiote, appartenant à une famille américaine, d'origine 
espagnole. Cette enfant avait au collège un frère de 11 ans, que nous 
Times incidemment, et dont la mine était éveillée. Plus que de niveau 
dans les classes primaires, il semblait, depuis deux ans qu'il étudiait le 
latin, avoir perdu toute facilité. Gela s'expliquait pourtant. Son juge- 
ment, son raisonnement, étaient bien au-dessous de la moyenne. Son 
apathie croissait en proportion de l'espace qui le séparait des autres 
élèves. Un sens, du reste, prédominait chez ce jeune garçon, c'est 
celui que les partisans de Gall appelleraient de la gonstructivité. Sa 
famille nous montra le dessin, en grand, d'un bâtiment de guerre qu'il 
avait, d'inspiration, sans étude spéciale, tracé d'une manière régu- 
lière. 

Une dame noble, dont le portrait ne messiérait pas dans le tableau 
des mobiles (voyez plus loin), avait épousé un genlillâire, qui s'est 
ruiné en fondant une usine. Ayant eu l'occasion de le soigner dans une 
maladie, nous pûmes constater son impuissance radicale dans les naï- 
vetés de son entretien, dans le récit de ses revers. II ignorait Tortho- 
graphe. Un neveu, vauté par la tante, ne se distinguait que par une 
iuqaacité vulgaire et bruyante. En grammaire, il rivalisait son oncle. 

iM. Morel mentionne des individus pusillanimes dont l'infirmité con- 
Msle à douter de leur pouvoir et à n*oser agir sous leur propre res- 
ponsabilité. Dans les asiles, on admire leur docilité et leurs travaux: 
Mais parler de les rendre à la liberté, c'est les plonger dans l'anxiété et 
le trouble. Plusieurs fois renvoyée de Maréville, la nommée Claudine 
ne tardait pas à s'y faire réintégrer. Un jour, on lui propose de nou- 
veau de sortir, en même temps qu'on lui procure dans la maison un 
emploi qui lui permet d'économiser quelque ai^gent. Son émotion fut 
si forte qu'elle tomba dans une mélancolie accompagnée de violentes 
crises nerveuses et de délire. Depuis, on la garda dans l'asile. 

1^1. Trélat [Folie lucide^ p. 21) a surpris à Bicètre, faisant de la 
statistique, un aliéné qui, s'il n'est le même, a son pendant dans réta- 
blissement. Il sait le latin, cite des passages des meilleurs auteurs, et a 
pu, du jour au lendemain, traduire en bon français, sur l'invitation de 
M. Trélat, une ode d'Horace. Son père, médecin, a voulu lu^faire 
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sppreodre la médecine. Ce fat en vain ; it n'avait fm de volonté. Faible 
discernement dn bien et do mal. Il ne rénssit pas mieux comme expé- 
ditionnaire et dans dix autres emplois. Chez an tabletier, son dernier 
mattre, il perdait ses commissions en ronte^ Ses poches étiiciit ton- 
jours vides. Il ne pouvait dire où il dépensait son argent. On fut, son 
père étant mort, réduit à le placer à Bicétre, où il était depuis 20 ans. 
— 3J... , son sosie, a actoellement 70 ans. Son cercle est restreint dans 
le même ordre. Il copie avec soin tontes les recettes excentriques qu'il 
lit dans les journaux. Il donne qoelquefois des leçons, mais, devan- 
çant la conception par ses explications prématurées^ ses élèves ne pro* 
fiteot pas. Il s'exténue è poursuivre quelques intérêts qn'il ne saurait 
comprendre. 

On impote souvent au vice ce qui n'accuse que les lacunes do juge« 
ment. X... avait, en quelques années, dévoré les deux tiers d'an 
héritage de 25 000 livres de rente. Chacun se scandalisait Ghei an 
ami, où il faisait visite, j'acqois bientùt, par sa conversation, la pre«f<e 
de sa pauvreté d'intelligence. 

Passant, il y a une dixaine d'années, dans une petite ville, nousassb- 
4âmes par hasard i la vente judiciaire d'an molnlier. Le propriétaire à 
qui il appartenait était un jeune homme de 30 ans, marié, ayant tm 
enfant et qiii avait, en un très-court espace, dissipé une fortnne de 
300 000 francs. On avait voulu l'interdire, an débat de ses prodi- 
galités. Le tribunal avait rejeté la demande, bien que, sur ses traits, 
dans son langage et ses allures, fussent inscrits les signes de sa débilité 
intellectuelle. Aucune considération de famille n'avait pu l'arrêter sur 
la pente faule. 

M. Trélat, consulté pour un jeune homme de 22 ans qui devait en- 
trer en possession d*une immense fortune, opina pour qu'on le fit 
interdire. Il do&tait que la demande fût accueillie. Cependant l'incapa- 
cité était flagrante. Malgré les soins persévérants consacrés à son in - 
sirnction, ce garçon ne s'entretenait que des choses ks plus vulgaires. 
Ni réflexion, ni calcul; sentiments occlus. Tout ce qu'il savait, c'est 
qu'il devait avoir un riche héritage, et il se proposait d'en jmtir et de 
s'omuser. Sa taille ne manqne fias d'élégance ; sa tenue est celle d'un 
muscadin ridicule. 

Si l'on suit les châteaux, on est surpris des débilités que dissimulent 
les élégances d'une éducation et d'une vie aristocratîqaes. Bien des 
actes dont la société s'est émue n'ont pas eu d'autre origine. Tel est, en 
paiiicolier, aloi qui, il y a vingt ans et plus, causa, aa Jockey-club 
ei ensuite au Palais de justice, un si grand reieniissenent de scandale. 
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Ooseflouvieiit qu'an des habitués, le prince de B..., avait faltfabri^ 
qaer par an tabletièr des jetons pareils k ceux da cerde. La fraude 
fot aisément découverte $ il s'ensuivit on procès, qui se dénoua par odê 
condamnation. . 

En prison, le prince donna des f>ignes de désespoir qHi alarmèrent sa 
famille. On fit eiaminer son état mental, d'abord par une commission 
composée de MM. Husson, Cruveilhier et Mitivié, puis par M. Ferras. 
Or, pour ce dernier, dont nous avons l'opinion sous les yeux, le prince 
de B..., sans êire à proprement dire imbécile, était nne de ces natures 
défectueuses qui n'atteignent jamais le nivean moral des hommes ordi- 
naires. Ses antécédents, le caractère du méfait, sa conduite après la 
constalation, tout, cbex lui, attcsie la fragiliié de Tenfance. Doux et 
inoffiensif, il avait lou jours, étant jeune, vécu dans la soumission des 
siens. Peu enclin aux études sérieuses, ses goûts le poriatent plutôt l 
rimitation manuelle. Toute question abstraite dépassait sa portée. Il 
était fort riche et aucune passion saillante ne laissait soupçonner qu'il 
dût compromettre sa fortune. On ne pouvait lui reprocher que quel- 
ques excentricités, mais innocentes. Gomment, en nne telle situation» 
oublier sa d^nité à ce point de descendre à un acte aussi bas que celui 
dont il s'est rendu coupable? Pour oser se présenter au lablelier et lui 
faire une pareille demande, pour ne pas s'apercevoir qu'il ne pourrait 
longtemps écouler impunément ses jetons, pour ne pas envisager les 
conséfjuences auxquelles il s'exposait, ne faUatt<il pas être dépourvu de 
sens moral? L'inconsistance était notoire; mais ce qui met le gamin 
dans tout son jour, c'est sa conduite ultérieure. Un madré eût, pour 
parer le coup, remué ciel et terre, proposé ui>e transaction, averti sa 
fa»)iiie. Le piince de B... va tout bonnement déclarer le cas à la jus- 
tice, se contentant de s'en excuser comme d'un enfantillage. 

Mobiles, — Sans mieux connaiire les conditions de Tordre social et 
moral, les mobiles ont de plus que les insuffisants et les simples, l'ac^ 
livité et la passion. Le public, précisément en ratrfon de ces tendances^ 
s'illusionne quelquefois sur leur valeur. Ont-ils certains dons naturels, 
ils sont portés à les développer, et comme toute aptitude saillante a son 
discernement relatif, ils peuvent sur ces points manilester des qualités 
réelles, tandis que, pour beaucoup d'autres, leur vue bornée et le peu 
d'empire qu'ils ont sur leurs impressions, les livrent sans défense à des 
écarts nombreux et graves. Dans les jugements dont ils sont l'objet, la 
sévérité remplace ainsi l'indulgence. Les capacités qu'ils ont acquises 
fout présumer qu'ils n'ont manqué que d'applicatiai> pour s'imposer et 
suivre une voie légitima, h^ ipagistrats s'y. trqmpeat communémentr 
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Parmi les criminels et les délinquants qui figurent devant eux, les mo« 
biles ne sont pas rares, et, pour mieux établir les bases du libre arbitre 
et de la responsabilité, ils insistent avec un soin minutieux sur toutes 
les particularités susceptibles de prouver Tintelligence. Le côté inûme 
ne leur apparaît pas, en sorte que, très-souvent^ ils traitent en crimi- 
nels endurcis de pauvres hères qui ne se sont jamais appartenus. Les 
mobiles sont le fléau des familles. 

Par ses allures légères, la dame noble précitée contribua pour sa 
part au désastre de sa maison. Boute-en-train de tous les plaisirs, sans 
cesse en parties et en fêtes, ne calculant pas ses dépenses, elle recevait 
avec éclat, hors de propos, et se liait avec les gens les plus suspects, 
pourvu qu'ils favorisassent ses goûts. Sa chute ne l'avait point corrigée. 
Avec les débris de sa première opulence, elle continuait^ dans une 
sphère inférieure, les mêmes errements; bâtissant des projets et se fai- 
sant la patronne du premier venu pour se donner le droit de pénétrer, 
sous le couvert de son nom, chez les personnages les plus élevés. Ses 
attachements, vifs dans le moment, étaient fugitifs comme l'occasion. 
Elle pouvait même les multiplier, sa facilité se prêtant li cette concur- 
rence. Où se déclarait surtout Finstabilité de sa nature, c'est dans sa 
conversation volubile, incohérente et risquée. 

Nous avons, autrefois, rencontré dans le monde une personne plus 
échcveiée que la précédento, dont nous entendions louer les saillies et 
l'amabilité. Jamais réputation ne fut plus usurpée et ne prouva mieux 
la défiance que doivent inspirer les appréciations des sociétés frivoles. 
Ardente à tous les divertissements, instigatrice de toutes les réunions, 
elle parlait, h tort et h travers, de meubles, de bals, de toilettes^ de 
promenades, de messieurs et mesdames tels ou telles, de pièces nou- 
velles, etr. Elle n'avait, du reste, aucune notion positive, ri vrai senti- 
ment des convenances et de la mesure. Sa mise était toujours excen- 
trique. Donnait-elle un bal, un repas, il y avait une profusion de 
mauvais goût, eu égard, notamment, à l'étendue de ses ressources. A 
Tunisson pour la tenue, sa jactitation était continuelle, tenant le dé à 
dix à la fois et courant des uns aux autres avec une pétulance presque 
choréique. La physionomie eût seule fait présager ses dispositions réel- 
lement maladives. Tant d'Imprudence eut la fin qu'il était aisé de pré- 
voir; elle aboutit à la décadence, aux déceptions, à la misère et à la folie. 
X..., avec un esprit sémillant, des dehors gracieux et ces talents 
agréables que la société estime, a toujours fait la désolation des siens. 
Ses classes ont été avortées. 11 n'a pu comprendre les auteurs latins et 
met à peine l'orthographe. Aucune entreprise ne lui a réussi; on lui a 
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procuré des places qu*il n*a jamais gardées. L'argent ne lui tient pas 
aux mains; ii emprunte partout où quelque dupe cède à ses demandes 
oa fournit à sa consommation. De tous les jeux, de toutes les parties, 
il n'a d'horreur que pour soq domicile. Se trouve-t-il.dans une réu- 
nion grave que la décence ne lui permettrait pas de quitter, comme un 
écolier en vacances, ii épie le moment de s'esquiver pour se rendre 
dans les lieux où il a ses libres allures. Pour le caractère, c'est Tenfant 
mutin, charmant quand on ne le contrarie pas, terrible si l'on met 
obstacle à ses désirs. Soupçonne-t-il quelque somme reçue, ii ne s'apaise 
que lorsque, pour se soustraire à ses importunités et à ses colères, on 
consent à la partager avec lui. Enthousiaste, sans fixité, plusieurs fois il 
s'est, par entraînement, engagé dans des affaires compromettantes. 
Point de liens serrés en dehors de ce qui actuellement l'attire. La 
moindre incitation le ravit aux devoirs les plus sacrés de l'affection et 
de la reconnaissance. Sa naissance, sa fortune, l'appelaient h une des- 
tinée honorable : il a été pour tous une cause de gène, d'ennuis et de 
tribulations. 

Suivant M. Alorel, un nommé Fabricius aurait dû à une faiblesse et 
à une versatilité natives les péripéties d'une carrière agitée. Instituteur 
d'abord, il s'engage bientôt dans l'armée d'Afrique, quitte le service 
■pour entrer chez les Jésuites, passe, en qualité de frère, dans divers 
couvents; puis, délaissant ces patrons bienfaisants, s'attache aux asiles 
d'aliénés dirigés par les Frères de Saint-Jean-de-Dieu. Tout de feu an 
début de ses fonctions, il ne tarde pas à s'en dégoûter et à récriminer 
contre ceux dont il relève. Incapable d'équilibre, il côtoie les extrêmes, 
affectant tour à tour un orgueil immense, une vanité ridicule, une 
piété malentendue. De déconvenue en déconvenue, il tombe enfin dans 
un asile d'aliénés. Une première fois il s'évade et réussit à se cacher en 
se glissant dans une procession où il édifie tout le monde par ses dé- 
monstrations de piété. Dans son pays, les enfants le poursuivent en 
l'appelant Fabricius Vimbécile. Placé à IVIaréville, il séduit par sa doci- 
lité et l'expression béate de sa figure. £n proie à la syphilis, il bénit le 
ciel de lui avoir envoyé cette épreuve ; mais cette résignation ne dure 
pas. Le désordre qu'il sème dans sa division oblige à une répression 
dont une nouvelle évasion le garantit. 

11 y a des sagacités précoces qui, n'étant pas soutenues par ces intui- 
tions d'où dérive le compos sui^ multiplient^ dès leurs tendres années, 
les preuves de leur fatale inconsisiance. A peine âgée de 1& ans, Adèle B. . . 
dut être séquestrée à la Salpêtrière pour des déportements dont l'oii- 
gine datait déjà de très-loin. Vive et jolie, elle cherchait à attirer les 
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hommes par des signes et en leur envoyant des baisers. Son instmctioa 
lubrique était des plus avancées ; en elle aussi s'incarnaient la ruse et 
le mensonge. A dix ans, elle raconta» faussement sans doole, avoir vo 
sa mère se rouler sur son lit avec un cousin. Â onse ans, éprbe d*an 
apprenti tanneur, ello fuit de son domicile et va, pendant deux mois, 
s'installer avec lui dans sa chambre. « C'était bien amusant, dit-elle^ 
c'est dommage que cela ait fini sitôt, o Après quelques mois de séjour« 
sa famille insista pour la reprendre. Incontinent on la vit, en état â*i« 
vresse, se promener avec des soldais. Devenue enceinte, elle moami 
en couche. « Privés d'attributs importants, de pareils êlres, dit M. Tré- 
lat, doivent ôlre considérés comme imbéciles, comme incapables, et 
classés comme tels. » 

Nous avons connu, il y a vingt-cinq ans, un modèle identique. Sa 
physionomie était rubiconde, égarée. Dès douze ans, il n'y avait pas 
d'artifices dont* elle ne fût capable. On l'enfermait, elle déjouait la sur- 
veillance la plus active. Les lettres qu'elle lançait à un jeune homme au 
bout d*une ficelle étaient des plus cyniquement passionnées. On dut 
aussi renfermer dans un asile. Nous citerons encore une créole qui 
causa à sa faïuille d'indicibles tribulations. Elle avait, pour apprendre, 
une facilité exceptionnelle, mais ses penchants étaient incoercibles. £lle 
ne pouvait tenir dans aucune ^tenâioiu De» dix ans, elle se livra à un- 
individu marié, qu'elle poursuivait contre son gré, et au nez de sa 
mère, avec qui ses querelles étaient incessantes. On allait la mettre 
dans un établissement de correction, lorsque, s'étant évadée, on perdit 
ses traces. Sa mère n'en eut de nouvelles que. six mois après. Elle vivait 
avec un homme, se trouvait enceinte et malade dans un misérable 
bouge. Des substances abortives avaient provoqué des accidents, qni 
furent mortels. Un sort analogue fut celui d'une dame, jolie mais légère 
d'idées et de sentiments, qui s'était fait remarquer, toute jeune, 
par ses folies lascives. Elle quitta sou rnari^ passa d'amant en amant, et 
mourut, dit-on, fille publique dans un port de mer. 

On a rarement le bonheur de voir les mobiles s^asservir à une bous- 
sole. Bicêtrc nous en a fourni un curieux exemple. B... , âgé de 15 ans, 
fils d'un artiste en réputation, était un ass* z beau jeune homme. Jus- 
qu'à 8 ou 10 ans, il s'était maintenu au niveau des autres écoliers. Les 
matières élevées furent pour lui lettres closes. Sa turbulence devint 
excessive. On le plaça dans l'institution Saint-Nicolas, rue de Vaugirard. 
Il n'y profila guère, et, en raison des scènes dont il était Toccasiott^ 
moins par sa méchanceté que parce qu'il ne savait pas supporter les 
taquineries do ses cotidisciples, les parents furent forcés de le retirer. 
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Il noas arriva à Bioêtre. Il fut doux, car là il élait supérieur. Il lisait* 
récitait biens Ka coQceptioo était fautive, un rien le feîsait pleurer. Pat 
de la donceilr et de bienveiUanis encouragements* nous parvînmes k 
en faire un liQJet sounis et passable. Son père le reprit^ Nous Tavions 
perdu de vue. quand, dix ans après, nous reçûmes sa visite, pleine d'éfr 
fQsion II notre égard. Nos soins et noire intérêt avaient toujours été 
présents à sa mémoire. Il était acteur, réussissait dans les rôles cooiî* 
qoes; mais, s'sppréciant aveq un bon sens qoi nous étonna^ il sentait 
que son talent n'était que de rimitation^ et qu'il était à jamais oon-> 
damné aux rôles secondaires. Ce dont il se félicitait surtout, c'est, beu* 
reusement conscient de sa faiblesse morale, d'avoir eu la iorce de se 
concentrer dana on isolement où, sans être exposé à des com|iaraison8 
homiliantes, il vivait avec sobriété et économie, 

(La suite au prochain numéro.) 



DE L'EMPLOI DES BROMURES DE POTASSIUM, 

d'ammonium et de cadmium 

DANS LA FOLIE ET L'ÉPILEPSIE, 

Par M. le dateur Tb. B. BKLfittiiVE. 

(Analyse par M. Bourneville.) 

Malgré des essais déjà nombreux, les piO|Hriétés du bromure do 
potassioin sont encore un problème. On loi attribue généralement 
une action dépressive. Nous poursuivons, en ce moment, des appiicar 
tiens que nous nous proposons de faire connaître et dont les résuUat& 
semblent plus favorables que contraires à l'opinion commune. Kn 
attendant, (e lecteur nous saura gré de lui présenter le résumé d'un 
important méinoireqoe M. le docteur Tb. b. Belgrave vient de publier 
dans The Journal af mental science (avril) sur remploi du bromure 
de potas&ium dans le traitement de la folie. Quelques pages sont aussi 
consacrées incidemment aux bromures de cadmiani et d'ammonium. 

Quatorze paralytiques généraux, presque tous peu avaiieés, plusieurs 
épilepiiques et maniaques, ont été soumis par notre confrère à radoii* 
nistration du bromure de potassium. Parmi les premiers, cinq hommes 
ont éprouvé du ralentissement du pools, de la lassitude et une grande 
répugnance à parler et à se mouvoir. Chez un sixième, dont Tétat était 
stationnaire depuis neuf ans, Ja prostration contiaignil à suspendre le 
médicament. Un septième était sujet à des paroxysmes d'excitation, 
furieuse. En moins de dix jours, le bromure de potassium procura un 
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calme relatif, vai&ement demandé à Topium et à la jnsqoiame. Sir 
femmes ressentirent des effets analogues. Trois d'entre elles maigrirent 
rapidement. Une, naturellement gaie, devint sombre et irritable. En un 
dernier cas, le bromure d*ammonium fut substitué au bromure de po*- . 
tassium. La malade, dont la paralysie générale remontait à une date 
éloignée, passait, tour à tour, de Texaltation à une tristesse quelquefois 
violente. Cinq ou six doses du sel produisirent un apaisement sensible 
et durable. Il suflSsait de trois ou quatre doses pour conjurer nue 
recrudescence imminente. Un précieux avantage, c'est qu'il n'y eut, en 
cette circonstance, aucun sentiment de débilité physique. 

Au nombre de onze, les épileptiques furent choisis entre les plus 
irritables. La fréquence et l'intensité des accès ne diminuèrent pas à 
ce point qu'on en pût déduire des conclusions formelles. On con* 
stata, au contraire, une influence évidente .sur les manifestations mo- 
rales, concomitantes ou consécutives. X , 27 ans, avant d'entrer à 

l'asile du comté de Lincolshire, avait déjà séjourné six ans dans un éta- 
blissement spécial. Doué d'une force athlétique, ses crises étaient pré- 
cédées et suivies d'une agitation redoutable, qui se jugeait par des 
attaques sérielles. M. fielgrave prescrivit le bromure de potassium 
à la dose de 30 grains (l?''-,50), en trois fois dans la journée. Dans 
les premières semaines, loin de s'apaiser, l'excitation sembla plutôt 
croître. Elle céda, néanmoins, et les accès eux-mêmes ^e ralentirent. 
On suspendit la médication, et la sédation n'en persista pas moins. 
Occasionnellement, une double amélioration s'ajouta aux précédentes. 
Il y avait une propension à Tonaniçmc et une excrétion sudorale fétide, 
qui disparurent. Au moindre indice d'effervescenctr, on reprenait Tusagc 
du bromure de potassium. — Marche analogue chez un homme de 
SI ans, dont le cerveau avait subi une plus rude atteinte. Après une 
augmentation momentanée, l'éréthisme nerveux s'amoindrit. Les accès 
avaient perdu de leur fréquence. — Une dame avait trois attaques épi- 
leptiques par mois ; elles furent réduites à une sevle par l'emploi du 
bromure de potassium à 10 grains (2 décigrammes). Léger affaiblisse- 
ment. — Pendant deux à trois semaines, un jeune épileptique, maigre 
et scrofuleux, eut un délire violent. Dix grains par jour, en trois fois, 
de bromure d*ammonium procurèrent un soulagement notable sans la 
moindre débililation. — L'un et l'autre bromures furent simultanément 
administrés, avec un ^gai profit, pendant un mois, h huit malades en 
proie au délire épileptique. Le mieux s'était maintenu au bout de deux 
mois. 

Un dément agité (50 ans) fut calmé par le bromure de potassium. 
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Une maniaque chrc^nique, jeune et forte, brisait toaL Des signes^ 
d'épuisement se trahissaient. Le bromure de potassium, i la dose de 
10 grains, fit, par degrés, tomber l'excitation. Elle récidiva et céda de 
nouveau, après quelques prises du remède. — Depuis 25 ans, un indi- 
vidu de &9 ans était sujet à une manie périodique, dont les paroxysmes 
duraient trois mois. Ceux-ci, grâce au bromure, furent réduiis à 10 
ou 15 jours. La iransfornialion ne s'opéra pas moins rapidement cliez 
deux femmes : l'une de 27 ans, vivement surexcitée ; l'autre de 55 ans, 
ayant une manie snbaiguë et un sommeil agité. — Un phthisique avait 
de semblables exacerbatioijs de manie invétérée. Le bromure de potas- 
sînm les amoindrit, mais non sans «ccasionner ramaigrissement, ce 
qui» les accidents ayant reparu le troisième mois, engagea à préférer le 
bromure d'ammonium. Identique, le soulagement ne s'obtint point au 
détriment de la condition physique. 

Quelques faits sembleraient établir une sorte d'antagonisme entre le 
bromure de potassium et les opiacés. M. Belgrave traitait une mélan- 
colique-suicide par le chlorhydrate de morphine h un demi-grain et 
plus. Il substitue le bromure au narcotique et les associe ensuite. Cette 
combinaison ne réussit pas.. On supprima le bromure, et la morphine, 
reconvrant sa puissance annihilée, fit trêve aux souffrances. — Après 
de violentes attaques, un épileptique éprouvait des agitations halluci* 
natoires rappelant le delirium tremens et que l'opium apaisait. Le bro- 
mure de potassium les prévint. On l'ajourna. D'autres crises éclatèrent, 
et l'opium, dont l'action avait été éclipsée, remplit son office ordinaire. 

Selon M. Belgrave, le bromure d'ammonium, moins actif, aurait sur 
le bromure de potassium l'avantage de ne produire ni abattement ni 
maigreur. Il conviendrait dès lors aux tempéraments débiles. Son , 
influence, malheureusement, à en juger par le tableau suivant, cir- 
conscrit à la vérité dans d'étroites limites, ne s'exercerait pas au delà 
d'une courte période. Chez sept épileptiques soumis à son usage, en 
mai, les accès fléchirent pour remonter, en juin, au niveau des m<iis 
antérieurs : 

Cas. Avril. Mai. Juin. 

A 39 32 43 

B ai 38 46 

C 13 9 il 

D 6 1 6 

E 7 9 10 

F 9 4 9 

G 6 3 4 

L'expérimentation embrasse, du reste, un espace trop restreint pour 

. être significative. Pour la plupart des spécifiques du mal caduc, ce n'est 

qu'à la longue que les vestiges de la convuléibilité s'effacent. Ayant pesé 
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sii de ses maiiades, M. Belgrave a constaté que deax avaient perdu 
1 pour 100 de leur poids, un 3, tandis que des trois autres l'un avait gagné 
U et deux moitié, La dimiaution de poids s'expliquerait, chez les deux 
pnaroiers, par le cbangement.d'alimentaiion, pour cause d'obésité. 

Beaucoup plus énergique est l'actiott du bromure de cadmium. 
M. Belgrafe l'a opposé, dans onze cas de folie seulement, ^ des phéno- 
mènes d'excitation intense. Un grain suffit pour amener des résultats 
éyidents. À l'abaissement du pouls s'ajoutent souvent des vomissements 
abondants. Deux fois la prostration a été voisine de la stupeur ; mais 
elle ne fut que passagère. 

De l'ensemble de ces donnéos^'auteur anglais conclut, prématuré- 
ment peut-être : V que le bromure de potassium, exerçant sur l'axe 
cérébro-spinal une action antlphlogistique et sédative, modère l'irrita- 
tion nerveuse et mentale, éloigne les accès épileptiques et conjure les 
tendances congestives; il aurait en outre la triple propriété de neutra- 
liser les effets de l'opium, de résoudre, à litre d'anaphrodisiaque, l'éré- 
thisme génital dans les deux sexes, et de modifier indirectement la 
nutrition et les sécrétions ; une fois établie, son action se ferait long- 
temps sentir, de faibles doses suffisant à la perpétuer; 

T Que le bromure d'ammonium, doué d'une moindre activité^ ne 
produit, par compensation^ ni affaissement ni abattement; 

3" Que, relativement au bromure de cadmium, cet agent, qui irrite 
Ie3 muqueuses intestinales, produit une sensation prononcée^ mais pas- 
sagère et de nature toute spéciale. 1^ système nerveux, ea effet, ne 
serait, suivant M. ikigrave, atteint que par voie indirecte, comme à la 
suite des émétiques et des poi^atifs. Sous ce rapport, le bromure de 
cadmium pourrait être assimilé au tartre stibié ou au sulfate de xinc, 
sauf la rapidité de son action et sa puissance triple du premier et 
décuple du second. L'importance du sujet commande qu'on s'arrête à 
ces perspectives. 

DES CARACTÈRES DIFFERENTIELS 
DE L'ERREUR PATHOLOGIQUE 

Pwr H. le docteur SEBOBUXiCSBOS^ [Swte] (i). 
§ IV. — Analyse des faits. 

Empêché par des obligations nombreuses, j'avais toujours compté 
sur quelques intervalles de loisir pour compléter la série d'articles que 

(i) Voyai t. III, p. iU et 365, t. IV, p. 337. 
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j'ai pobliés dans le Journal de médecine mentale sur TimporMinte 
qoestion de l'erreur paihologique. Mais, comme fréquemment il 
arrive, le sujet a fini, d'ajournement en ajournement, par se trouver 
relégué dans le domaine des préoccupations indéfinies. Je ne Ten 
cjisise pas fait iiortir encore, sans ropporlupilé spéciale que lui crée la 
cU«cuiiiion actuellement ouverte à la jtociété médico-psychologique sur 
la folie raisonnante. Le problème qui s'agite dans cette savante com- 
pagnie est^ en effet, identique à celai que j'ai essayé d'éclaircir, puisque 
le but, dans les deux cas, consiste à favoriser le diagnostic d^s folie» 
les plus douteuses. Il y a donc comme un devoir pour moi de no pas 
oégliger l'occasion qui se présente. 

Rappelons brièvement la marche suivie : entre la folie et la raison 
est-il possible d'assigner une limite acceptable? Quel auteur, philo- 
sophe ou aliéoiste, ne s'est posé, au moins par intuition, en face de ce 
profond secret? Inaccessible pour les uns, la question peut, au gré des 
autres, recevoir une solution pratique, surtout si, au lieu des analogies 
qui mènent au rapprochement, on recherche les clifTérences d'où les 
oppositions procèdent. Après avoir, en un rapide aperçu historique, 
énoncé les opinions de Lcihnilz, Locke, .de MM. Amédée Jacques, 
Em. Saisset, Jules Simon, Albert Lcmoinc, de Pinel, Esquirol, Fcrrus, 
Leuret, Marc, de MM. Lélut, Rcnatidin, Guislain, Trélat, Casimir 
Pinel^ Delasiauve et Gasper, nous avons, examinant l'erreur en elle- 
même et nous efforçant de fixer respectivement son double cachet, phy- 
siologique et pathologique, poursuivi ce parallèle dans les diverses 
catégories mentales dont les symptômes équivoques fournissent le plus 
souvent matière à hésitation. Ce travail accompli, il nous reste main- 
tenant à en sanctionner les données par l'élucidation, avec leur aide, 
d'un certain nombre de situations particulières. Nous conserverons 
l'ordre précédemment adopté, en commençant par les cas d'excitation 
maniaque. 

P*" Obsbrt. — X..., 46 ans, médecin, a été séquestré à plusieurs 
reprises. Quelques prédispositions semblent exister dans la famille. Il ne 
manque ni de facilités ni desavoir. L histoire aurait pour lui un attrait tout 
spécial. Sa conversation, dans Tétat normal, était polie, agréable, sans 
avoir, néanmoins, rien de transcendant. On l'aimait pour son caractère 
bienveillant et honnête. D*une nature impressionnable, il n'aurait su résis- 
ter à certaines déceptions. Chacune des crises, d'une durée de deux ou 
trois mois, aurait été annoncée par les mômes symptômes. Il ne dérai- 
sonnait pas ostensiblement, mais sa figure s'animait, et son langage comme 
ses actes participaient à celte excitation insolite. Promnt dans ses déci- 
sions, il avait le verbe haut et ne supportait pas la contradiction. Ses 
clients, surpris de ses allures, n'osaient exécuter ses prescriptions, for- 
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mul^es avec une vivacité fébrile. Concevant des idées de réforme, il allait 
les Gommuniqaer aux autorités, insistant avec impatience pour leur réa«- 
lisation immédiate. S*opposait-Qn à son avis, il s*emportait, injuriait et ne 
reculait pas devant des rixes scandaleuses. Les choses arrivaient au point 
de rendre Tisolement nécessaire. 

Là, il avait ses bons et ses mauvais jours. Sous le coup des paroxysmes, 
tantôt son imagination déployait un essor inaccoutumé. 11 déclamait des 
vers ou faisait des citations dont il eût été incapable en temps ordinaire; 
d'autres fois, sombre et mécontent, il réclamait sa mise en liberté, me- 
naçait des tribunaux ses persécuteurs, déchirait, brisait; au repos, quand 
on Tabordait, on eût dit un homme sensé. Grisé en quelque sorte dès te 
premier échange de paroles, il dépassait bientôt toutes les bornes. Une 
des périodes tendait à sa fin. A titre d'essai et dans Fintention de lui pro- 
curer une utile distraction, on le convia à une table où se trouvaient, 
dames et messieurs, plusieurs personnes de distinction. Sa présence n'y 
fut pas longtemps tolérée. Il se mêlait intempeslivement à tous les entre- 
tienS; tranchant les questions avec une pétulance incroyable, donnant des 
démentis inconvenants, débitant avec feu des propos dont s'alarmait la 
décence. 

Pour ceux qui le connaissaient, le contraste entre cette exubérance 
et sa placidité habituelle ne permettait pas le doute. A n*en juger que 
par ses saillies, quelquefois spirituelles, les étrangers auraient pu ne 
voir en lui qu'un exalté mal-appris. Mais un analyste, volontairement 
sérieux, eût su, la recherchant, découvrir la vérité. La véhémence 
naturelle, conforme au tempérament, n'est jamais aussi diffuse. Elle 
se meut dans une sphère appréciable et ne rompt pas impunément en 
visière à toute retenue. X... ne différait pas seulement de lui-même; 
n'étant plus contenu par le frein de la réflexion, il s'abandonnait, sans 
contrôle, à la pente des émotions fortuites qui se succédaient. 

Nous devons à M. Delasiauve les détails d'un fait qui n'est pas moins 
significatif : 

IV Obsbev. — B..., compositeur d'imprimerie, était, à 4 8 ans, un beau 
jeune homme plein d'expansion et de gentillesse. Son père, contre-maître 
tailleur, ne manquait pas de distinction ; sa mère était fort douce, et tous 
deux avaient pris grand soin de son enfance. Il avait répondu à cette 
sollicitude. Tout à coup, sans cause saisissable, son caractère se modifie. 
Moins assidu à son ouvrage, il rentre chez lui à des heures irrégulières, 
perd le respect qu'il doit à ses parents et s'irrite de leurs représentations. 
Cette fougue s'apaise, se renouvelle. La lutte appelle la résistance. Itons 
une de ces fièvres périodiques, on veut en vain s*opposer à ses écarts ; il 
s'engage, et sa famille croit un sage parti d*acquiesc^ à cette détermina- 
tion. Aberration étrange! de pauvres insensés qui se complaisent dans 
l'orgie et Find^pendance, vont, de gaieté de cœur, se fourrer sous le joug 
dQ la plus sévère discipline... 
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Dans les premiers temps, en effet, R... se montre exact et docile; 
mais, au bout de quelques mois, rinstabilile renaît. Aux exercices, la pré- 
cision des manœuvres, la fermeté do commandement, la communauté de 
TaclioD, continuent à lui en imposer. Hors des rangs, sa conduite est un 
tissu d'extravagances. Il manque à Tappel, s*enivre, dispute avec ses 
camarades, insulte ses supérieurs. Les consignes, la salle de police, loin 
de le modérer, accroissent son incoercibilité. II ne s'agit rien moins que 
de le traduire devant un conseil militaire. L'examen de ses actes induit à 
suspecter sa raison ; le médecin que Ton consulte opine pour qu'il soit en- 
voyé à rhôpital. Il s'y rétablit et, pendant plusieurs mois, remplit ensuite 
ponctuellement tous ses devoirs, sans excès ni scandale. 

De nouveau alors l'agitation recommence. Cette fois, on ne se méprend 
plus sur l'état maladif. Réintégré à l'hôpital, sa crise se développe et on 
sent la nécessité de le rayer des cadres. De l'Algérie, où il se trouvait, 
dirigé sur le dépôt de Lyon, il est, quelques semaines après, rendu à sa 
famille. Devenu calme, il rentre, avec force promesses, dans son atelier. 
Mais il avait compté sans la fatalité du mai. Ses extravagances réitérées 
motivent sa séquestration à Blcétre. C'était en 1844. R... avait 34 ans. 
Ses yeux étaient brillants, sa face rouge et illuminée; pouls large et un 
peu accéléré. Interrogé bienveillamment, il répond avec empressement et 
volubilité, exaltant ses talents, ses relations, et ayant une demi-conscience 
de son trouble mental et de ses écarts. Quoique illettré, il se piquait d'être 
poëte, rimaillait des vers et se disait le collaborateur des auteurs dont il 
avait composé les ouvrages. Des pages couvertes de lignes confuses indi- 
quaient la mesure de son savoir. L'orthographe n'y était pas partout res- 
pectée. Il formulait simultanément les demandes les plus contraires; un 
refus le fâchait, et, si l'on essayait de le réprimer, il se débattait avec 
violence, injuriait, frappait, quitte, après sa colère, à déposer toute ran- 
cune. L'incohérence saillissait dans l'ensemble des manifestations plus 
que dans le langage. Le jour de son arrestation, il s'était esquivé dans la 
matinée et avait fait, dans divers magasins, pour 200 francs ou 300 francs 
d'acquisitions. On mandat, signé de lui, accompagnait les marchandises 
adressées au domicile de son père. 

En certains moments, R..., presque lucide, reconnaissait la faiblesse 
de ses moyens, l'erreur de ses prétentions, et déplorait l'ennui qu'il cau- 
sait aux siens. Il écrivait à ceux-ci des lettres sensées, et, quand ils 
venaient le voir, se confondait en excuses vis-à-vis d eux. Mais il suffisait 
de la plus légère incitation pour déranger ce fragile équilibre. L'apaise- 
ment, toutefois, se Gt peu à peu, et R..., après trois ou quatre mois, 
quittait l'asile. Les séjours depuis se multiplièrent. Une année ne se pas- 
sait point sans qu'on le revit, et c'était rare qu'il restât au delà de six ou 
huit mois en liberté. Chaque fois les symptômes présentaient une physio- 
nomie et une évolution analogues. Par exception, à la dernière rentrée, 
le 24 mai 4 850^ quinze mois s'étaient écoulés au dehors. En revanche, 
des complications graves avaient apparu. Démarche chancelante, pronon- 
ciation embarrassée, altération des traits, mémoire obscure, délire ambi- 
tieux, tout annonçait l'envahissement rapide d'une paralysie générale qui, 
ensuite d'une congestion méningitique finale, se termina par la mort, le 
22 mai 1852. * 

T. \I. — Juillet 1866. 46 
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Gelte succmion alternative de paroxysme» et dUnlenralles lucides, 
jomtt à l'issue fonesie, confirme le processus morbide. L'essentiel, dans 
le principe, était, sous l'imminence d*une déplorable, condamnation, 
4'apprécier saineipent la nature des anomalies. Pour ^ttejpdrç le bat» 
ep pareil cas, il n'est pas de plus sûre logique que de comparer le» 
actes incérrains avec les allures des indisciplinés ordinaires. Cenx-ci 
sont on des débauchés ou des brutes, dont on peut prévoir H calculer 
les colères et les ^garçments. Le sens lepr revient avec ia perc^ptio^ du 
danger, sitôt la pa^ion apaisée. Chfii R. ., , comme chez les eicttés de 
t» g^nre, le désordre, notoirement en opposition avec les romurs, se 
produit sans provocation ou sans proportion avec les mobiles. Il affecte 
des aspects variés, et le malade, incapable d'en sentir la grayité, non- 
seulement ne s'en excuse pas, mais, sans songer à en détourner lei* 
suites, il le réitère, tandis que le sentiment de sa liberté ou de sa eon- 
strvation eût dû lui suggérer une façon fl'agir entièrement diflérente. 

Avant d'atteindre le degré où elle n'est plus méconnaissable, Tacti- 
vite délirante a pu rester plus ou moins longtemps latente et indécise. 
C'est ce qu'on doit présumer du curieux exemple qu'on va lire : 

tir ûaaaiv. ^* E..., âgé de 1^ ans, vif d'intelligence, gracieux de 
tournure, s'éprend d'une passion subite pour la poésie. Les vers tombent 
de sa plume par centaines. Privé de sommeil, il compose, la nuit, des 
romances, paroles et musique. Dans ses rêves de fortune, il chante ou 
déclame $es productions avec enthousiasme. Sa famille applaudit d'abord 
à cette métamorphose; mais bientôt, alarmée de la sureicitation du barde 
ip[4>rovisè, elle est contrainte de solliciter sa séquestration. Son cnima- 
lion, sa loquacité, sont extrêmes ; on a peine à lixer son attention, il se 
proclame 1 Antéchrist. Voici, au sixième jour, un échantillon de »es 
pensées : 

« Pauvre enfant que je suis, comme j'ai dix-huit ans, 

Et que rtiumanité, dans aucun autre temps. 

Sur la terre ne vit un éclatant génie 

Qui fut, à dix-huit ans, un dieu de l'harmonie, 

Un dieu dea vers, p»ut-élre même du dessin ; 

La folle humanité rejeta de son sein 

Le monstre, Tavorton^ et puis, dans sa furie 

D'avoir dû me porter, me mit à la voirie. » 

En un passage, il peint sa vocation : 

« Sentant, enfin, au fond de mon cœur agité. 

Du grand Napoléon toute l'activité, 

Je pris un noble orgueil, et dis que des grands hommes 

C'était moi le plus grand ; que la terre oiî nous somme> 

Allait mourir, qu'aussi, comme c'était écrit, 

fimx vers l'homme mourant envoyait l'Antéchrist » 
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S« v«ntBD^ de pénétrer les arcaneede TÂpocalypBe, il prédisait la fin 
da monde. Un malade barbu représentait pour lui le Juif errant. Parfois, 
rœil en feu, la tète levée, il s'inspirait, pour composer ses chants, du 
piano, sur lequel il frappait comme un forcené. Gambadant et courant 
dans le jardin, une partie de la journée, c'est surtout le soir qu'il s'adonnait, 
colloquant avec lui-même, à son labeur poétique. Cette turbulence dure un 
mois. Un quatrain signale la convalescence : 

« J*ai repris chez les fous ma première santé. 
Et je rends grâce, amis, à cette cruauté 
Qui me mit dans ces lieux, m'accusant de fblie, 
Et, sinon la raison, qui m'a rendu la vie. » 

Ici rirrétistibiUté est évidente. Les i^ées abondant, £... cède à la 
fougue qui l'entretne ; il les exprime sans maturité ni critique, en dépit 
des objections, qu*it n*écoate pas, de quelque part qu'elles provien- 
nent oa de Tatteinle à sa liberté qui, tout en le contrariani, ne dessille 
point ses yeox. 

lY*^ OasBiv. — Un aliéné, dont Pinel (page 39) emprunte Thistoire à 
Willis, peint lui-même ses agitations, volontiers attendues, car elles lui 
procuraient une douce béatitude. En théorie, en réalité, il n'éprouvait 
aucun obstacle. Sa mémoire, prodigieusement activée, lui rappelait de 
longs passages des auteurs latins et lui permettait d'écrire en vers aussi 
rapidement qu'en prose. Rusé, malin, il était également fertile en expé- 
dients de toute sorte. / 

Chez les excités, la confiance en sa propre valeur est commune. On 
la juge maladive à son exagération excentrique et naïve : 

V« Obsbrv. — Un artiste distingué commence par lire et citer avec 
affectation la Bible et Aristote. Se comparant ensuite au Tasse et à Galilée, 
dont on lui inflige les persécutions, il prétend avoir découvert le mouve- 
ment perpétuel. Un petit ballon qu'il construit marchera tout seul. La tête 
du Christ, une hélice en feu lui apparaissent dans sa chambre. Le prenant 
sans doute pour un ennemi, il frappe un jour son domestique. Déjà en 
voie de guérison, les cailloux lui semblaient encore des pierres précieuses. 
Longtemps après sa sortie, il conservait la conviction d avoir été renfermé 
injustement. « On l'avait traité comme le Tasse et Galilée pour avoir 
montré plus d*esprit que de coutume, découvert le centre du monde et 
appliqué des roues en hélice aux bâtiments à vapeur et aux locomotives. 

Se sentait-il bien d une médication que je lui avais prescrite : « !l a, 
disait-il, mis le doigt sur la plante la plus merveilleuse, la las-gendrée, 
panacée universelle, qui m'a renouvelé ma nature. » Cette plante avait 
pour pendant la salsepareille, sans pareille^ et la centaurée, mise en crédit 
par les Centaures, tisane anlihystérique, servant en lotions pour les par* 
ties génitales du centre. Rentré dans sa famille au bout de quatre mois, 
les vestiges de ses croyances ont fini par s'effacer complètement. 
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A la lecture de ce fait, la divagation saillit indubitable. LesTîsions 
surtout sont des preuves confirmatîves. Dans les entretiens avec le ma- 
lade, la vérité, néanmoins, ne tranche pas comme sur le papier. Les 
symptômes intenses sont en général fugitifs, et Ton se trouve souvent en 
présence d*un calme qui simule une raison apparente. C'était le cas avec 
cet artiste, qu*il fallait taquiner quelquefois, si Ton voulait le faire sortir 
de son orbite. 

VP Obsbrv. — Un nommé Curtial , 28 ans , admis à Bicétre le 
97 juin 4 851, mérite une mention spéciale, en raison de Tincertilude 
' diagnostique dont il fut on moment l'objet. Venu de Saint-Etienne à Paris 
pour la deuxième fois et n*ayant pu s'y procurer de Touvrage, il prétend 
avoir simulé la folie pour se faire empoigner et pouvoir vivre dans une 
maison d'aliénés. Tout ce qu'il désire, c'est qu'on ne le laisse pas mourir 
de faim. Point d'incohérence sensible. Seulement, son bavardage intaris- 
sable, la variété des sujets qu'il aborde, un grand oubli des convenances 
dans ses réponses, son altitude et ses gestes, le mélange qu'il prépare à 
son déjeuner avec du bouillon, du lait, du pain et du vin, font présumer que 
la mesure prise à son égard est pleinement justifiée. M. Delasianve n'hé- 
site pas à croire qu'il existe une excitation maniaque. Il ne voit dans 
l'excuse du malade, à moins d'être un trait lancé au hasard, que l'obéis- 
sance à une sorte de honte conciliable avec le degré de clairvoyance. 
D'ailleurs la peau était un peu chaude et le pouls accéléré. On s'attendait 
à une issue favorable quand, à l'improviste, le 4«^ juillet, Curtial est frappé 
d'une apoplexie qui Tenlève en quelques jours. Le cerveau présente intùs 
et extra des traces de congestion. A droite, en arrière, s'observe, dans le 
tissu sous-arachnoïdien, une assez large ecchymose. Celte terminaisoi^ est 
une forte présomption de plus à l'appui de la réalité morbide. 

Suivant le même auteur, Texcitation maniaque ne serait pas rare 
dans la division des enfants à Bicétre, ainsi que le dénotent, entre beau- 
coup d'autres, les deux cas suivants : 

VIP Observ. ^- R..., 4 5 ans, a dû être séquestré pour ses manifesta- 
tions dangereuses. Il sait lire, écrire et fait, lorsqu'il est calme, des 
réflexions judicieuses. Alors aussi il se rend utile. Mais, par périodes, la 
fougue monte, il devient incoercible. Son œil se concentre et s'anime, il se 
retire en un coin, et, pour peu qu'on veuille le réprimer, il crie, tape, 
brise. Ces fureurs, qui durent huit et quinze jours, se répètent à des inter- 
valles irréguliers. Comme sa volonté se montre tenace au sein du trouble 
mental, on serait enclin à le traiter en coupable. 

VHP Observ. — Chez P. .. , âgé de 4 3 ans, les phases maladives offrent 
le calque de la folie circulaire. D'une constitution robuste et d'une vive 
intelligence, il contentait le patron dans son apprentissage de ciseleur. 
Des méfaits inexplicables le font condamner à la Roquette, d'où, en proie 
à la folie, il esl, quelques mois après, transféré à Bicétre. Le dérangement 
d'esprit s'était-il déclaré dans la prison? M. Delasiauve présume que l'ori* 
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gioe eo est antérieure et que te délit en fut on des résultats. II y avait, 
avec une légère obtusion et des craintes vagues^ de la loquacité et de la 
turbolence. Ces accidents ne tardèrent pas à disparaître. Mais, au lieu de 
faire honneur de cette amélioration au traitement, on se convainquit plus 
lard qu'il fallait la rapporter à une évolution pathologique. Tous les deus, 
trois ou quatre mois, P.. . parcourait invariablement le môme cercle d'a- 
nomalies mentales. Après être resté, six à huit semaines, lucide, raison- 
nable et bienfaisant, on le vit, un beau jour, sans cause appréciable, chan- 
celant, anxieux, empressé. C'était le prélude ou d*une torpeur plus ou 
moins profonde, ou d*une agitation immédiate. Celle-ci, dans le premier 
cas, ne manquait pas de succéder au bout d'une huitaine, plus on moins 
à la prostration qu'elle faisait disparaître ou avec laquelle elle se mêlait 
P..., dans ces m^menls, était difâcile, rétif, disposé aux injures et au 
rixes. Violence ni respect n'avaient action sur lui ; il cassait les vases 
déchirait ses vêtements. Au déclin de la crise, il redevenait morne, mai 
sans désordre d'idées, et, peu à peu^ il rentrait dans la sphère de la 
normalité.. 

Dans ces paroxysmes à faces changeantes, il est des stades où, comoie 
chez P... une attentive analyse est nécessaire pour délimiter les nuances 
entre l'état sain et morbide : 

IX** Obsbbv. — M™® X... éprouve depuis plusieurs années un roule- 
ment de phénomènes qui laissent peu de place à l'intégrité mentale par- 
faite. La crise débute subitement par une forte oppression hypochon- 
driaque. Figure atone et inquiète. Incapable d'initiative et d'action, 
If^'X... broie les idées les plue noires. Ce désespoir dure quinze jours, 
trois semaines. Puis, sans transition, s'annonce une période de stimula- 
tion, d'égale durée, qui, atteignant parfois et transitoirement le niveau dç 
la manie, se restreint ordinairement à l'excitation maniaque ; un ton seu- 
lement de plus que le diapason normal. Point de délire ni d'extravagances. 
M*"* X... est simplement animée, se remue fiévreusement, se précipite 
dans ses actes et ses explications. Pour les personnes qui la verraient 
pour la première fois, ce ne serait qu'un effet du tempérament. Ceux qui 
vivent avec elle ne s'y trompent pas, tant est grande la différence entre 
cette névrosité fébrile et le plein équilibre qui la remplace. 

Parmi les cas les plus embarrassants et que nous croyons qu'on peut 
rattacher comme variété à l'excitation maniaque, nous ne saurions 
omettre ces emportements frénétiques, auxquels, spontanément ou pour 
les plus futiles motifs, se livrent certains individus bien à plaindre. Pour 
qui voudrait confondre ces fureurs automatiques avec les écarts des pas- 
sions ou la brutalité des instincts, nous dirions qu'on les observe fré- 
quemment chez les imbéciles et les idiots par accès périodiques, c'est-à- 
dire sous l'influence d^une modification morbide. En comparant les 
conditions, l'analogie est palpable. Pinel a cité le cas d'un de ces san- 
; lins fougaenx qui fut acquité pour un meurtre commis sous Tem- 
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pire (i'one semblable pertarbatioo. Gomme dernier exemple, 
empranterons un second au bel ouvrage de M. Trélat sur ht folie 

lucide : 

X"" Obabry. — Un mari, depuis dix ans, s^abandonnait, dans son 
ménage, à de terribles emportements, dont au], malgré leur fréquence, 
n*avait le soopçon au dehors. Pendant la be^le saison, qoefques amis 
étaient allés dîner à la campagne chez les deux époux. Après le repas, on 
était assis sur la terrasse, en face de la ritière; on regardait des bateaux 
qui passaient Teau. La conversation était agréable el douce comme Pair 
qu'on respirait. Tout à coup, ce maniaque, dont les accès n'aiFaient jamais 
éclaté jusque-là que dans la vie murée, est ému par un mot et entre en 
foreur. Il arrache le peigne de sa femme, défait sa chevelore, la roule 
autour de son bras et traîne sa victime sur le sable de la terrasse. On 
frissonne, on Fenloure, on cherche à le calmer ; G*est elle qui le ealme : 
« Vous ignoriez tout cela, vous, mes amis, quoiqu'il y ait d^ dix ans 
que cela dure. Vous me plaignez et vous avez raison, mais plaignez-moi 
du présent plutôt que du passé; car mon plus grand malheur est celui qui 
m'arrive aujourd'hui ; c'est que vous connaissiez ce que j'étais si heureuse 
de vous cacher. Ce que vousvenes devoir, je le subis régulièrement deox 
ou trois fois chaque semaine. > 

Le martyre de cette pauvre fémne, ajoute M. Trélat» ne s'est pro- 
ioBgé que deux ans après celte seène. Les accès se sont rapprochés et 
ont acquis une telle viofence qu'il a fallu placer le maniaque dans ane 
maison de traitement, où il est mort d'une méningite. Il y avait e« pi»- 
sieui's aliénés dans sa fiimiUe. Évidemment» c'était an mibde. Qeel 
brutal irait, de propee délibéré, en pleise compagaie reapadable, et 
qu'il était habitué à respecter, torturer de ta sorte une pauvre femme 
résignée et soumise f 

(La suiie au prochain numéro,) 



MÉDECINE LÉGALE. 

ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE 

SUR LA SÉPARATION DE CORPS, 

Par M. LECMAND BtJ SAULftB (4). 

Dans le cours qu'il a professé cet hiver sur la médecine légale des 
aliénés, M. Legrand du Saulle a consacré une leçon à la séparation de 
corps. C'est elle qui forme la matière de cet opuscule. En principe, 

(I) BfeohuM iii'8 dft 3â pages, ehesi Sftvy^ libraûre, ime 1 
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l'aJiénation ne saurait motiver une pareille mesure. L'une des obligé-» 
lions essentielles de l'union conjugale étant la protection, Tassistâncé, 
ce serait tourner le dos au Gode que de favoriser un éloignement qui 
soustrairait l'époux sain au devoir prescrit par la loi envers son conjoint 
malade. S'il y a péril pour les intérêts ou la sécurité, celui qui est 
menacé ne petot que provoquer des moyens de garantie soit, seloil la 
nature et là gravité du cas, rinierdiction, un conseil judiciaire ou 
l'isolement dans un asile. 

Les faits, cependant, dominent les théories. Il est telles situations 
délicates où une dérogation semblerait être opportune. M. Legrand du 
Saulle ne s'est point renfermé dans le cercle des déviations mentales. Le 
cbamp de sod observation s'étend à toutes les circonstances possibles 
de Topiition médico-juridique. Grossesse ignorée, violences dans les 
intimités maritales, vices cooti^e nature, syphilis, tels sont d'abord les 
points sur lesquels il a appelé la lumière des expertises. L'hystérie 
commencei au contraire, la série des affections vésiiniqueset nerveuses. 

Cette cause est quelquetoié alléguée pour justiOer des écarts graves 
et échapper, soit à une plainte en adultère ou à une detnande en sépa- 
ration de corps. Dans leurs plaidoyers, les avocats font inll*oii6r, 
entre autres anomalies biiarres, l'impérieusa tyrannie des appétits 
erotiques. Pour M. Legrand du Sdulle, c'est confondre la perversité 
avec la perversion, abHter le libertinage sous le couvert d'une fut^ur 
génitale^ rare sinori fictive^ Loiâ que la non-satisfaction des défnrs 
voluptueux engendre l'hystérie, plus de la moitié des filles publiqUiis 
sont atteintes de ce mal, dû, non à là matrice, cet animal qui, suivant 
Platon* entre en fureur s'il ne conçdlt pas, mais à une simple susoep- 
libliité nerveuse. L'byslérie, d'ailleurs, n'est pas, aux yeux de notre 
confrère, un motif valable. 

En cela pent*être défMisse-t*ll le bot ; car rien né démontre mieux la 
versatilité des htstériqueft et leur itnpuissance à résister aux instiga- 
tions maladives que les peintures saisissautes qu'il en tracées. Nouë 
l'avons répété souvent, pour juger delà àioralité d'un acte^ il faut^ tels 
légers soient les accidents, savoir si cet acte en émane. Étant établi k 
caractère psycbo- morbide des méfaits, cela implique la nullité des 
poursuites en aduhère ou en séparation* M. Legrand dû Sâlf Ile eicipe, 
à tortf de l'autorité de Gasper^ dent le jugement, èommé médecin- 
légiste, est ti'ès-suspeet en aliénatif)h mentale. 

ËH ce qui regarde l'épilepsiè, l'aplnéciatiob de iM. Legrand du 
Saulle est plus sévère. Cette aiïectiùO) de sa itature griive et eirayante, 
eondwt à des eooséqueaees si danget'ettôes^qu'il regrette qu'elle ne B«t 
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pas, comme en quelques pays, notamment en Danemark, une cause de 
dissolution des liens conjugaux. Nous croyons également à la*conve- 
nance de certains tempéraments, par exemple, quand le mariage infé- 
cond Vest accompli dans Fignorance du mai. En Tétat delà législation, 
une demande en séparation ne saurait être accueillie. 

Autant, et par de semblables considérations, on en devrait dire des 
diverses formes de la folie^ si, parfois, Thumanité, aux prises avec les 
conditions respectives des parties, ne commandait de faire fléchir la 
règle. Ces cas ne sont pas excessivement rares. Nous en avons vu deux 
à Bicétre. En ville, trois fois, nous avons été consulté par des familles 
qui pensaient arriver k une séparation, en plaidant la folie. Sur notre 
avis, deux se sont abstenues ; Tautre, persistant, a échoué et en est 
réduite actuellement, en une seconde instance, à arguer uniquement 
des injures et sévices. Dans ces trois ménages, l'existence commune est 
intolérable ; il y a, du fait de Tépoux malade, lésion et péril pour l'autre 
conjoint. Par malhenr, le désordre d'esprit et de la conduite n'est 
pas à ce point ostensible et compromettant pour la sécurité générale 
que la séquestration ou même l'interdiction ne paraissent pas aux 
magistrats des mesures exorbitantes. Glisser sur l'élément folie serait 
alors, de la part des tribunaux, un expédient rationnel. 

C'est le parti auquel le tribunal de la Seine s'arrêta, le 16 mai 1827, 
dans un procès mentionné par M. Legrand du Saulle. B..., interdit 
comme aliéné, continuait à injurier, à menacer, à brutaliser sa femme, 
qui demanda et obtint sa séparation de corps. La Joi de 1838 offre, il 
est vrai, pour les placements des facilités qui n'existaient pas antérieu- 
rement ; mais c'est une extrémité à laquelle, soit les parents, soit les 
juges, ont souvent répugnance à recourir. L'absolu en tout a ses dan- 
gers. Aussi serait-il prudent de laisser, dans la pratique, quelque 
latitude à l'appréciation compétente. Faute de ce, le tribunal civil de 
Lure, le 1& mars 1863, rivait à une déplorable chaîne une pauvre 
femme, victime des violences d*un mari insensé, abandonnant au par- 
quet, à défaut des parents, le soin de provoquer ou l'interdiction ou 
l'isolement. 

M. Legrand du Saulle nous met en face de l'événement le plus dra- 
matique. Mariée depuis six ans. M*"" P..., avait ostensiblement tenu 
une conduite irréprochable. Quelques jours après une couche, saisie de 
délire puerpéral, elle déclare que l'enfant a pour auteur un individu 
qui l'a violée. Crédule et indigné, le mari réclame sa séparation de 
corps, que, malgré la rétraction de la femme, le tribunal prononce^ 
sous prétexte que l'aveu de l'aliénée, tout spontané, n'aurait été que 



ATTENTATS AUX MŒURS. 249 

le cri de la conscience. Avec rnison, notre savant confrère s'inscrit 
contre cet arrêt, judicieusement réformé, d'ailleurs, par la Cour impé- 
riale de Paris. Les plus affreux rêves, en effet, s'organisent de toutes 
pièces dans la manie puerpérale, et, plus d'une fois, en présence de 
déclarations reconnues tout à fait imaginaires, il nous est arrivé de 
douter si elles avaient dans l'égarement d'esprit leur racine exclusive. 
L'expérience nous a convaincu qu'il ne s'agit que de vains songes. Dans 
un premier paroxysme hallucinatoire, M"* X..., modèle de décence, 
fait de ses pensées et de ses mœurs, h partir de son enfance, un tableau 
dont le cynisme nous bouleverse et nous étonne. Était-ce une broderie 
sur un fond vrai? M™® X... guérit et, deux ans plus tard, est prise 
d'un nouvel accès, ayant pour cachet, comme le précédent, au sein de 
l'obtusion, des fausses sensations, mais d'un aspect très-différent et 
dont l'erreur notoire répandait sur les phénomènes du début une 
pleine lumière. Dans l'une et l'autre occasion, tout était fantastique. 

La folie chez les Romains pouvait être alléguée à l'appui du divorce. 
Sans aller aussi loin, quant à la séparation, nous pensons qu'une voie 
de réparation serait utilement confiée à la magistrature qui, dans sa 
sagesse, et en dehors des cas d'interdiction ou de séquestration, déci- 
derait des écarts qui s'éloignent le moins des travers ou de la méchan- 
ceté oridinaires. D, 
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M, Guépin (de Nantes), nouvellement admis, comme membre hono- 
raire, à l'Académie royale de médecine de Belgique, a communiqué à 
cette savante compagnie un intéressant aperçu sur une question de 
médecine légale, trop souvent agitée devant les tribunaux. Il s'agit 
desattentats aux mœurs. Cette note lui a été suggérée par le procès in- 
tenté à ce prêtre de soixante et un ans, qui, tout récemment, malgré sa 
conduite jusque-là en apparence irréprochable, s'était rendu coupable 
d'un semblable crime. Appelé à émettre son avis, M. Guépin expose 
comment les plus instruits et les plus vertueux peuvent, par une pente 
insensible, tomber dans des habitudes honteuses, dans un déplorable 
abrutissement. 

TrèS'SOuvent, suivant lui, ces vices méprisables seraient dus h des 
affections des organes de la génération et du cerveau, aux penchants 
qu'engendre l'oisiveté, aux excès de table, à l'abus des alcooliques, d'où 
procèdent ces maladies. Remplacer ce régime incendiaire par ce qu'il 
appelle une vie pythagoricienne^ serait le moyen d'éteindre la surexci- 
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ution erotique et ses conséquences. Plus d'une fois il a arrêté des nym- 
phomanies en guérissant des lésions utérines. 

M. Guépin, du reste, s'est borné à énoncer ces données de Teipé- 
rience, sans en déduire de conclusions formelles. Le sujet est délicat, et, 
s'il est permis d'entrevoir des motils d'atténuation, il y aurait impru- 
dence, dit le rapporteur de l'Académie, M. Bellefroid (^u//e^m, t IX, i 
n*^ Ut 1866), à trancher ainsi, dans un sens négatif, le mystérieux pro- ' 
blême du libre arbitre. Ni les moralistes, ni les légistes, ni même les ^ 
médecins adonnés à l'étude de l'aliénation mentale, n'accepteraient, , 
ajoute ce dernier, une pareille doctrine. ! 

l 
i 
I 



DISCOURS DE M. F. VOISIN. 



ËD janvier dernier, nous avons memioiiné la coinposîtîofi dû bureau 
de la 8ociM médîeo-psjrchoicglqa^ pour rainée iM$. M. Fétii 
Voisin, eo sa quaKté de fi<^e-présideRC, est passé êë êtoH préflfidetft. 
PMre looorabte cèllègue^ kprs de son iiisCir)latk>fl, i pum^ncë Vëkftê- 
tioD smvflMe, que nâfOS'iioiis foisefns un devoir de fèjprMlâfFé. 

D. 
Messieurs, 

Les scieiiees modernes, vous le savez, oirt porté par kofs déeod^efles 
une sérieuse atteiote aux idées de nos pères sur la conslitutioil dii-flMnde 
et sur les lois qui le gouvernent. D'autre part, la nature de Tbomme a été 
beaucoup D)ieux étudiée qu'autrefois. On connaît complètement aujour- 
d'hui les facultés immanentes à son être, on sait en vertu de quelles forces 
i^ se meut et Ton connatt parfaitement afossi t'influence qu'exercent sur lui 
les milieux au sei» desquels il déroule ses activités. De plus, on a cessé 
d'attribuer ses déterminations et ses actes à des insufflations extérieures 
étrangères à sa parsonna^'té. On dit partout quMI qq relève, comme toutes 
les autres créatures, que de ses pouvoirs innés. 



Ou ne saurait, toutefois, ne pas avoir égard k une situation où les 
conseils et l'art du médecin |)euvent intervenir efficacement Ponctuel- 
lement observée, l'hygiène préviendrait assurément de grandes cata- 
strophes morbides, de scandaleux débats judiciaires. Ces vues reporte- | 
ront naturellement nos lecieu:^ à l'article du Journal de médecine i 
mentale sur lÉrotisme (mars), dont elles développent uu des aspects. ' 
Elles sont empreintes d'un tour original et sagace, familier à l'auteor, ^ 
et que nous avons déjà constaté (t. I, p. 357) dans un rapport sur une 
jeune fille accusée du crime d'incendie, et qui fut acquittée sur la dé- i 
claration du savant médecin de Nantes, pour cause d'aberrations men- 
tales. D^ 
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Ces conceptions sdéntifiquéH noQvelIed sar le monde et sar Tbomme et 
sur Tordre respectif de lears rapports, auxquelles n^avaîent pu s*él6ver nœ 
alenx, D'onl pas laissé que d'ébranler les biases et les étais des anciennes 
croyaoees; de tous côtés, l'esprit public s'en est ému. Dans l'état actuel 
de ta science, on est à la recherche d'un principe qui paisse faire con- 
verger l'isteltigence vers on bdt commun, on veut une conception in- 
idlectuelle qui poisse servir de guide à l'humanité, éteindre ses sopersti- 
tioDs et ini donner son assise. 

Sur le terrain mouvant où nous posons le pied, il fàtft un fana! poor 
toutes les intelligences qui soDt dans l'ignorance la plus profonde des lois 
de la Batore. Leurs croyances se sont affaiblies, les principes qui tes diri- 
geaient naguère ont perdu de leur crédit et de leur influence, et pour tout 
dire en. moins do mois possibles, ces causes surnaturelles, auxquelles on 
ses rapportait, alors, pour l'explication d'une foule de phénomènes et 
modifie? les moeurs, ne sont plus généralement acceptées. 

Un pMtl le dire, à l'honneer de tons lea hommes qui cultivent les hautes 
seieneea, on voit éclater parmi eux la plus noble émulation pour eombléfr 
le vide qoi se fait, sous ce rapport, autour de nous, et faire face d^t 
besoins de notre organisation. La métaphysiiqoe, la psychologie, la philo- 
sophie positive, la morale indépendante et la théologie même, par un 
suprême effort, voudraient, â Fenvî les unes des autres, se mettre en me- 
sure de donner satisfaction mut ettgence» commandées par le développe- 
ment intellectuel et moral de iiotre époque. 

A ce même point de vue, les sciences mathématiques, physiques, chi- 
miques et biologiques, qui ont d'ailleurs servi de point de départ aux con- 
ceptions qui tendent à s'accréditer parmi nous, participent de plus en 
plus à ce grand mouvement et veulent également peser de leur autorité 
pttkfâanie sur h (tfrectîoB à imprimer à fa conduite de la vie humaine. 

Em m'esprimanl «îm, memeofs, }e efm i»e placer i& eefftfè d^e vos 
préoccupatioBSf car vous aussi, qui n'êle» élranser» à aseuBO de» bran* 
ches des connaissances huosaine», vous sentez lea imperfections cke nos 
vieilles institutions, et vous voulez par de nouveaux principes d'acticm 
mettre on terme aux discussions sans fin et aux contradictions sans nom- 
bre de» dîiéftt^ systèmes qui, jusqu'à présent, ont, à tour de rôle, régné 
daas les écoles et faussé Vesfivil poliiic. 

SoQS un rapport non moins, important, messtei»rs>, les étnées> spéciaici» 
que plusieurs d'entre vous ont faites sur les causes les plus fréquentes 
des maladies mentafes, se faltacbent à ces considérations générales et font 
aenlâr de fdus en ph»f la nécessité de trouver des principes de direction 
qui ptHseoftt eoorëenner eè mettre en hariMonre led EtfouvemeaFts de la tètie 
humaine; Viodication est formelle; ces^ de foire esiser l'aiiarelno que 
Ton constate aujourd'hui dans les instincts» les sentiments et l'i&teMig^Hiee 
même d'une foule d'individus, qui deviennent ainsi le jouet d'eux-mêmes 
et de ce qui les entoure. Enlevés à leur propre liberté d'action, si je puis 
dire ainsi, ces molbeoreoK s'abandonnent, sans conlre-poids, sans mesure, 
sans frein, sane réflexion, sans analyse, sans gouvernait, aux indtationte 
subites et désordonnées de leurs différentes virtualité» fondamentales, et 
ne tardent pas à tomber dans les aberrations les plus complètes de renten- 
ment humain. 
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Eo6n, messieurs, si, en dehors du progrès qu'on certain nombre aussi 
d entre vous ont fait faire à la physiologie et à la pathologie du système 
nerveux, je tiens compte de ce qu'ils ont écrit sur la médecine légale, et 
des efforts qu'ils ont encore été obligés de faire dans ces derniers temps pour 
combattre le surnaturalisme, pour rouvrir aux maladies mentales le cadre 
des affections de Torganisme et substituer l'explication scientifique de 
leurs phénomènes à Tintervention des puissances démoniaques, j'aurai 
presque complètement parcouru le cercle de vos importants travaux, et 
exposé, par cela même, les motifs qui me font réclamer votre appui pour 
présider vos séances. 

Dans une de vos prochaines séances, messieurs, j'espère pouvoir con- 
tribuer avec vous à mettre en lumière les principes invariables qui doi- 
vent réglementer aujourd'hui toute notre existence. Ces principes nous 
dirigeront dans l'activité de nos penchants ioférieurs, dans Tapplication 
de nos sentiments moraux et dans l'emploi de nos facultés intellectuelles, 
industrielles et artistiques. Aucune puissance de notre être n*échappera à 
leur juridiction. L'homme tout entier n*aura plus à subir dorénavant que 
le joug humain de sa propre constitution et que Tempire des lois morales 
inscrites dans le fond même de sa nature. 



EDUCATION. 



EFFETS DE L'INDULGENCE. 

« Plus fait douceur que violence. » Cette maxime, que roii devrait 
tendre à vulgariser, ne prédomine malheareusement guère encore dans 
lesmœarsde ce si vanté xix* siècle La justice et Findolgence on t cependant 
sur les cœurs un salutaire empire. Il suffit que Texemple en vienne 
d'en haut pour que, comme il arrive au poumon rafraîchi par un air 
tièdeetpur, le calme descende dans toutes les consciences. Aussi, pensons- 
nous qu'on ne saurait exprimer une vérité plus libérale et plus saine 
que celle que nous lisons dans le Journal pour toutes et qui ter- 
mine un charmant article de IM*"^ Niboyet. « Oui, dit-elle (en faisant 
allusion aux écarts du sexe fragile parmi les classes élevées), dans la 
moins pure, dans la moins noble des femmes, est encore un rayon de 
l*étincelle divine. Les plus grandes pécheresses ont des éclairs de sagesse, 
sorte de' retours sur elles-mêmes, où, se voyant telles que les voit le 
monde, elles se prennent à vouloir rentrer dans la bonne voie. Mais la 
société est sans pitié pour leurs fautes, et elles retombent dans rabime 
pour n*en plus sortir. Chacun, se croyant sans péché, s*estempre&« 
leur jeter la première pierre; la charité les eût sauvées, l'orgu 
main les perd (16 juin). Comment obvier à ces malheurs? 



^ 
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éducatioD bien dirigée, qui appreooe aux unes Je inôyea de les éviter 
^t aux aatres à méditer et k 8iii?re la réponse admirable du Christ aux 
accusatrices de la femme adultère. D. 



SOCIÉTÉS MUTUELLES. 



LA PRÉVOYANCE D'ÉZY (Edre). 

Dans le précédent compte rendu (voyez L V« p. 29), l'actif de la 
Société dépassait 20 000 francs. Il résulte de l'exposé présenté par 
M . Lemaire, trésorier, dans b réunion générale de cette année (28 jan- 
vier), qae les receltes ayant été de 517(i fr. 81 c. et les dépenses 
de 3880 fr. 55 c, partant la réserve de 129& fr. 26c., l'avoir attei- 
gnait, au 31 décembre 1865, le chiffre de 21 639 fr. 22 c 

La situation générale de l'institution répond à la situation financière. 
IVon compris les enfants^ b Prévoyance, ainsi que l'a constaté M. Jour- 
dain, président, compte, en ce moment, 593 associés, savoir : 393 par- 
ticipants^ 187 femmes de sociétaires et 83 membres bonoraires. Il y a 
en sur le nombre des malades à secourir un abaissement notable, 
circonstance d'autant plus consolante que l'influence naoralisatrice de 
la mutualité semblerait n'y avoir pas éié étrangère. M. Jourdain tient, 
en effet, du docteur J. Chardon, que, dans le xvu^ arrondissement de 
Paris, si éprouvé par le choléra, pas un membre de la Société mutnelie 
n'aurait été frappé par le fléau. Grâce à l'accroisBement des membres 
honoraires et à une subvention de M. le préfet de l'Eure, 1 186 fr. 87 c. 
tifil élé ajusacrés au louais ae i t-LraUt 
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VARIÉTÉS. 



Soeléiés «avapiles. — Académie d$ médecine. — M Cariite présente, 
90 nom de M. Durand (de Gros), un volume intitulé : Msmis é$ pAyfto^ 
laqie philofophiq^, L*bonorable ac9défpicieq connatt peu d'ouvrages qui 
témoignent d'une aussi ferme intelligence. Fortement médité, élégamment 
écrit, il se recommande, dit-il, à raccueil de l'Académie, — (8 mai). 
Hommage par M. Vulpian de ses Leçons sur la pht/siolçgie du wstème 
nerveux, faites au Muséum d'histoire naturelle. •-- (19 juin). Unejustioe 
tardive vient d'être rendue. Dans cette séance, M. le docteur Félix Voisin 
a été nommé, à une forte majorité, associé nalipnal de rAcadémie, dont 
les portes auraient dû, depuis trente anç, lui être opvertes. Médecin 
en chef, depuis 4 839, d*une des sections d'aliénés 4e Bicétre, il n*a 
pas seulement, en cette qualité, rendu de longs et fructueux services, 
on doit à l'éminent atiéniste des travaux d'un ordre supérieur, en parti- 
culier sur le rôle des facultés mentales. Qui ne sait aussi que Tinçtitution 
des idiots est te fruit de ses essais et de son initiative? C'est par lui encore 
que, conjointement avec le docteur Falret, a été fondé le magnifique 
établissement de Vanves. M. Félix Voisin est actuellement président de la 
Société médico- psychologique. — (S6 juin). Les réparations se succèdent. 
Une place d'associé libre était vacante. 53 voix sur 58 votants viennent 
d'appeler à la remplir M. L. Peisse, conservateur à TËcoie des Beaux- 
Arts et Tun des éminents feuilletonistes de la Gazette médicale. Apprécié 
pour ses 6nes critiques, il ne le fut pas moins pour ses travaux de philo- 
sophie médicale. M. Peis3e est membre et a été président de la Société 
médico-psychologique, aux discussions de laquelle il a pris une part 
brillante. 

— Académie de médecine de Belgique, — (31 mars}. Rapport de 
M. Gaudry sur le mémoire de M. Legrain de Saint-Josse-Ten-Noode : 
Recherches critiques et expérimentales relatives aux mariages consanguins. 

Aliénés. — Documents statistiques sur la Suède, fournia à M. Lunier 
par M. le docteur Salomon, médecin de l'asile de Malmoë, M. Ma^nus Huss, 
dans un rapport, en 4 863, constatait que le total des aliénés, au 31 dé- 
cembre 1855, était, pour le royaume, de 3893, soit un sur 935 habi- 
tants. Ce chifïVe, dans une statistique officielle récente, s'était élevé, au 
34 décembre 1860, à 7542, soit surun 512. Est-ce à dire que lafolieait 
progressé dans une proportion double? Nullement. La différence, en 
Suède, comme en France, tient, selon M. Lunier, à la diversité des 
récpllements, celui de 1855 ne comprenant que les aliénés propre- 
ment élis (Vanainnige) y celui de 1860, toutes les maladies mentales 
(Snmessjuke). 

Mouvement des asiles, en 4 863 : population au 1*' janvier, 4 046; 
entrées, 31 4. Sorties par guérison, 1 30, par amélioration, 34 , par causes 
diverses, 33. Défalcation pardécès, 74. Restants au 31 décembre, 1095. 
— Décès en moyenne, 6,63 pour 4 00 ;guérisons relativement aux admis- 
sions, 41 pour 4 00. 

ily a neuf établissements publics, contenant 424 places. Les princi- 
paux sont ceux de Stockholm, Upsala, Wa^atena, Malmoë, Wesiô et 
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Hermosand. Nul établissement privé ne s'est fondé encore. {AnnaL mèd, 
psych., mai.) 

— Sur 5081 aliénés existant dans-les asiles d'Ecosse au commeDce- 
ment de cette année, 292 s'y trouvaient depuis plus de vingt ans, 63 
depuis plus de trente ans, 4 2 depuis plus de quarante ans. L'un d'eux 
aura, l'an prochain, complété un demi-siècle de séjour. {Gaz. méd.^ 
23 juin, d'après le Times,) 

Thèses (de 4 865). — De Vaphasie, par M. P. Vivent. — Du langage 
articulé, localisation d'un organe cérébral dans les lobes frontaux, par 
M. P. Escot. — Considérations sur la misère dans ses rapports avec la 
médecine, par M. Â. Lebrun. — Influence du système nerveux sur la 
vie de nutrition, par M. J. Rouet. — Hémorrhagies méningées, par 
M. Pauvert. — Éliologie et traitement préventif de Vhémorrhagie céré- 
brale, par M. J. Mandillon. — De la douleur provoquée chez les choréiques, 
par M. L. Rousse. — Hérédité de Vépilepsie, par M. 0. Dusart. 

Salclde. — Jamais, à Vienne, les morts volontaires n'avaient atteint 
un chiffre aussi élevé qu'en avril de cette année : 36 déterminations 
efficaces, 29 non suivies d'effet, ont été accomplies par 47 hommes, 
4 5 femmes et 3 enfants, savoir : 27 par pendaison, 4 5 par submersion, 

4 4 par empoisonnement, 4 par incisions de la gorge ou des artères, 

5 par précipitation, 2 par des coups d'armes à feu. Parmi ceux qui 
furent d'abord épargnés, sept ont succombé à des accidents consécutifs; 
ce qui porte à 43 le total des victimes. Les écrits trouvés indiquent 
pour causes : dégoût de la vie, 4 4; misère, 43; embarras d'argent, 9; 
amour dégu et jalousie, 9 ; craintes de correction, 5 ; aliénation mentale, 2. 
Causes inconnues, 4 4. Seize individus ont, en outre, disparu. (Gaz, des 
hôpitaux, 17 mai.) 

— La Société médicale de New- York a discuté, dans une réunion récente, 
la question du suicide au point de vue physiologique. Cette discussion 
a révélé que, durant les trois ou quatre dernières années, le nombre des 
suicides à New- York, y compris Broklin, s'est élevé approximativement à 
4 60 par an. On a constaté, en outre, une centaine de tentatives non suivies 
d'effet, et l'on suppose qu'un nombre à peu près égal d'incidents du même 
genre ne sont pas livrés à la publicité. {Abeille médicale, 4 4 juin.) 

Bailetln blMIograhlqae. — La medicina légale délie alienazioni 
studiata col metodo esperimenlale, saggio del dottore Cesare Lombroso, 
incaricato délia clinica di malattie mentali nell' Cniversità di Pavia. 
Brochure in- 8 de 50 pages. 

— Casi psichiatrici, del prof. C. Lombroso. Bologna, in-S de 4 6 pages. 

— Sludi clinici suite malaltie nervose, del dottore C. Lombroso. In-8 
de 24 pages. 

— Rivista clinica da Bologna (34 mai). Avantages du bromure de 
potassium dans les maladies nerveuses. 

— Valiéné devant lui-même, par M. Henri Bonnet, médecin en chef 
à l'asile de Maréville. Chez M Victor Masson, à Paris. 

— Les jeunes détenus de la Hoquette et dans les colonies agricoles, par 
0. Dumesnil, médecin-adjoint de l'asile de Vincennes. J. B« Baillière. 

BOURNEVILLE. 
Paris — Imprimerie de E. Martinet, rue Mignon, 2. 
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I. Simulation du sommeil et de quelques phénomènes nerveux, extase, catalepsie, anesttiésie, etc., 
par M. Roger. •— II. Guéri«on d'une épilepsie au moyen de rélcctricitë, par M. Van 
Holsbeeck. — III. lodure de potassium fructueusement opposée à une épilepsie d'origino 
vénérienne, par M. le docteur Chiara. — IV. Verveine administrée avec succès contre une 
céphalalgie violente, par le docteur Gavini. 

I. — Dans le dernier numéro du Journal de médecine mentale, en 
parlant du livre de M. A. Laurent sur la simulation de la folie^ nous 
avons montré la convenance, en vued*en compléter et d'en confirmer . 
les données, de recueillir de nouveaux faits. C'est pour remplir celte 
obligation que nous empruntons au Journal de médecine et de chirurgie 
pratiques de M. Chaillou (mai 1866), une curieuse observation pro- 
venant de la clinique de M. Henri Roger, à Thôpital des Enfants. 

Il s'agit d^une jeune fille de 16 ans, d'une figure douce et agréable, 
soi-disant extato-calaleptique et considérée comme telle, depuis deux 
ans, par une foule de médecins. Cette situation, dit noire éminent cou- 
frère, exige du praticien infiniment de tact et d'adresse, « d'abord pour 
n'être pas dupe, ce qui est doulputeux, puis pour ne pas perdre la 
confiance des parents, qui se révoltent au moindre soupçon pouvant 
atteindre lainoralité de leurs enfants. » En pareil cas, M. H. Roger ne 
dédaigne ni la diplomatie ni les biais. L'expérience lui aurait, par pres- 
sion majeure, appris alors à mentir. 

A son entrée, la malade prétendue avait été recommandée par un 
pharmacien, qui la croyait épileptique. Mais tout d'abord M. H. Roger 
entrevit la fraude. Fermant les yeux, la jeune fille semblait dormir, dès 
qu'on la regardait. Son réveil était en apparence naturel. Sur certains 
points du corps, elle supportait assez bien les piqûres d'une épingle. 
Levait*on un bras, il gardait la position qu'on lui avait donnée. L'ex- 
tase par moments succédait à la catalepsie. Au lieu d'être abolie» 
l'imagination semblait suivre à la remorque une vague fascination 
intérieure. 

T. Vï. — Août 1866. 17 
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M. Roger employa un ingénieux stratagème. Feignant lui-même une 
entière confiance, il témoigne à la jeune fille le plus vif intérêt et la 
rend si bien dupe de ce semblant, qu'il l'amène, en compère consommé, 
à reproduire tout ce qu'il souhaitait d'elle, dans (e cercle du rôle qu'elle 
s!était imposé. Les élèves forent, un jour, à l'amphithéâtre, témoins de 
cette petite comédie. A peine assise dans le fauteuil du maître, elle 
s'endort. Si je pique l'avant-bras, annonce M. Roger, joignant l'action 
à la parole, elle ne sentira rien ; les tissus parurent insensibles. Si je 
porte l'épingle plus haut, ajoute-t-ii^ il y aura douleur. L'extatique fait 
an mouvement significatif. Sur une déclaration analogue, le bras resta 
également dans la position horizontale. Tour à tour, notre confrère la 
'fit passer du sommeil à l'anesthésie, à la catalepsie, etc., etc. La cer- 
titude était acquise. 

Les partisans de l'hypnotisme pourraient élever des objectioos. Sui- 
vant le docteur Braud, cet état, en effet, s'il a été répété fréquemment, 
livrerait le système nerveux aux seules influences des paroles, des im- 
pressions, des attitudes. Il n'y aurait plus besoin de fixer le regard sur 
un point brillant. Sujette à des phénomènes presque identiques, la jeune 
'fille, dès lors, aurait pu obéir aux ordres de l'expérimentateur, rien 
qu'en vertu de la modification nerveuse. Par malheur pour l'argument, 
qui sans cela aurait quelque force, l'hypnotisme, aux yeux de M. Roger^ 
n'est, comme le somnambulisme, qu'une immense mystification; il est 
mort et parfaitement mort. 

Reste la question du mobile qui, en cette circonstance, n'aurait pas 
été découvert et qu'il serait bon de rechercher. Il est divers. Chez les 
enfants, c'est ordinairement la paresse. Combien de chorées n'ont pas 
été feintes pour se soustraire à un devoir ennuyeux? Le libertinage a 
aussi sa part, et rien n'est moins rare, parmi les jeunes pensionnaires, 
que les pseudo-somnambules s'autorisant de leur infirmité pour aller, 
dans le lit d'un camarade, sacrifier avec lui à de honteut penchants. 
Ici la simulafion ne serait peut-être pas une fantaisie vaine. Fille d'ar- 
tisan, notre cataleptique, observe M. Roger, maniait, du matin au soir, 
la brosse ou le balai et vivait misérablement. Depuis qu'elle est passée 
à l'étal de phénomène, on la choie, elle se promène, jouit des douceurs 
de la ville et de la campagne. N'auraitrelle pas tort d'abdiquer on jeu 
t»i peu coûteux et si profitable T 

Il ir'est pas mention qu'elle ait fait des aveox^ ni de la conduite ulté- 
«rieurement tenue à son égard. M. Roger rendrait un véritable service 
à la science en continuant one enquête à cet égard; car la conviction* 
en telle conjoncture délicate, ne saurait reposer sur des basés trop posi- 
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tives. Nous remarquerons qae iè piège si fructueusement tendu à la 
simulatrice est celui que^ d'après M. A. Laurent, recommandait Renau* 
din et qui lui réussissait le plus souvent. Le suspect se contraint moias, 
quand il s'imagine n*êire pas épié. M. Roger rappelle que M. Yelpeau 
guérit rapidement, à l'aide de ventouses scarifiées, certaines douleurs 
communes à l'entrée de l'hiver. Sans recourir toutefois à ce moyeu 
tant soit peu barbare, la diète, les lavements, les purgatifs, l'eau froide, 
l'électricité provoqueraient parfois des résolutions équivalentes à un 
succès thérapeutique. Viendraient, enfin, ajoute en dernier lieu 
M. Roger, « les influences morales et religieuses, les menaces, les con- 
seils du coré, les prières, les neovaines, dont l'intervention, en temps 
opportun, peut faire des miracles. • 

IL — L'électricité contre Tépilepsie n'a produit jusqu'ici que des 
effets douteux. On lit cependant une cure par ce moyen dans les An- 
nales de P Électricité médicale (mai 1866). Marie D..., âgée de 22 ans, 
repasseuse, avait, depuis huit mois, des accès presque quotidiens. 
Les règles coulaient mal. Consulté, M. Henri van Hoisbeeck usa de 
l'électrisation généralisée. Au bout de quinze séances, les accès avaient 
diminué de fréquence et les règles aussi repris leur cours normal. La 
guérison fut complète après trois mois. 

Ce serait, certes, un résultat heureux, si l'expérience ne nous avait 
pas, de longue main, familiarisés avec les déceptions. On ne saurait, en 
un si court espace, affirmer un succès réel. Le mal caduc est sujet à 
d'étranges vicissitudes, alors même qu'aucune médication active n'est 
intervenue. Après avoir sévi violemment, soudain il s'apaise et semble 
disparaître sans raison appréciable, puis il récidive parfois avec une 
intensité qui déjoue le traitement dont l'efficacité avait suscité la recon- 
naissance. 

III. — C'est peu de dénommer une maladie. L'essentiel, dans les câs 
particuliers, consiste à en déterminer la nature, afin d'opposer à chacun 
la médication appropriée : Naturam morborum ostendunt curatùmes. 
Dans son numéro du 12 juin, VOsservaicre {Gazetta délie climche di 
Tofino) contient une note du docteur Chiara, concernant f heureuse gué- 
rison d'une épilepsie d'origine vénérienne, par l'iodure de potassiuoi. 

François B..., âgé de quarante- trois ans, herboriste à Avigliana, 
entre le 22 janvier 1865, à la clinique do professeur Girola. Son robuste 
tempérament s'est fortifié encore par une vie de fatigue, au milieu de la 
campagne. Sobre d'aliments, il avait abusé de l'onanisme, des alcoo- 
liques et des rapprochements sexuels. Quelques ganglions roulent sous 
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le doigt aux régions inguinales et cervicales. Une cicatrice linéaire se 
remarque au pli de Paine droite. Clignoiement fréquent des globes oca- 
laires, peau bronzée, exempte, d*ailleurs^ de taches suspectes. 

Point d'affections nerveuses dans la famille. Sauf, à deux ans, une 
variole non précédée de vaccine, François B... s*était bien porté jus- 
qu'à quinze ans. Les amers dissipèrent une fièvre intermiltenle surve^ 
nue alors. De ce moment datent les habitudes solitaires. A vingt-deux 
ans, étant soldat, urticaire intense s'accompagnant d'un délire qui né- 
cessita la camisole de force, et céda, en un mois et demi, à onzesaignées 
générales. 

Ayant eu des relations avec les femmes, B... vit apparaître, sur le gland 
et le prépuce, des végétations et des ulcères. Les ganglions grossirent; 
un bubon fut ouvert sans fournir de pus. Des frictions mercurielles, 
continuées pendant deux mois^ furent suivies d'une légère éruption à la 
face et au cuir chevelu, et de douleurs articulaires. Les accidents rapi- 
dement disparus, B... contracta, au service d'un officier, le goût de la 
boisson. Cinq ans après, chancres mous, multiples, traités par la cauté- 
risation ; nouvelle médication mercurieile durant quatre mois. Récidive 
violente des douleurs articulaires, que ne peuvent détruire dix-huit 
saignées générales et plusieurs applications de ventouses scarifiées. Aux 
mercuriaux, qu'on reprend, on ajoute les diaphorétiques. Le malade, 
entièrement délivré au bout de six mois, jouit ensuite, durant dix ans, 
d^une santé parfaite. Courant par monts et vaux pour ses herborisations, 
il sentait lui-même n'avoir jamais eu autant de vigueur. 

En août 1863, surgit, dans la région pariétale droite, une douleur 
lancinante, que la pression augmente et qui s'exaspère le soir et dans la 
*nuit. N*étant point traitée, elle dure jusqu'au printemps et ne s'en va 
qu'avec les excursions champêtres, mais pour revenir en décembre 1 86&. 
Vertige, pesanteur de tête^ tintements d'oreilles, obscurcissement de la 
vue. Sur ces entrefaites, le 12 janvier 1865, eut lieu le premier accès 
d'épilepsie. Un second éclata le lendemain, plus fort que le premier, 
puis, le 21, un troisième, plus intense encore que les précédents. Il 
dura une heure et laissa le malade dans un profond abattement. 

Se fondant sur les antécédents, la forme de l'accès et la douleur de 
ia tête, M. Girola croit à une périostose commençante et, partant, à une 
épilepsie symptomatique et vénérienne. Prescription de l'iodure de po- 
tassium à 1 gramme. Un coriza subit, avec larmoiement, fit momenta- 
nément suspendre ce remède. On le prescrit, deux jouis après, en éle- 
vant quotidiennement la dose de 10 centigrammes. 

Le k février, plus de signes d'hypérémie cérébrale, B.. * se lève et 
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mange. On réduit graduellement la dose de Tiodure 5 un gramnie, en 
lui associant le tartrate de fer ammoniacal et du quinquina. De» 
lors, ni douleur locale, ni accès, ni aucun phénomène quelconque. La 
sortie est accordée à B..., avec la recommandation, comme il conserve 
quelques vestiges d*cngorgement glandulaire, de continuer Tiodure au 
moins un mois encore. On en eut des nouvelles, deux mois après ; sa 
sauté ne laissait rien à désirer. Il devait, si quelque symptôme reparais^ 
sait, en prévenir M. Girôla. N'ayant point donné signe de vie, on en 
doit conclure que la guérison s'est maintenue. 

lY. — Rivière préconisait la verveine officinale dans les maux de 
tête aigus ou chroniques. C'est d'après le témoignage de l'illustre cli* 
nicien que M. Gavini conçut l'idée d'employer ce médicament chez 
deux daines mariées, dont les règles, normales d'ailleurs pour l'abon- 
dance et la qualité, s'accompagnaient, pendant prè.sde trente-six heures, 
d'une céphalalgie intolérable, avec vomissements bilieux, impossibilité 
d'avaler, coloration des joues, tiraillements oculaires et photophobie. 
Le mal s'aggravait par les moyens mêmes employés pour le conjurer. 
La verveine affaiblit d'abord les accès, sans les éloigner immédiatement ; 
puis ils cessèrent. Des essais furent tentés sur d'autres migraines idio- 
pathiques et sympathiques. M. Gavini conclut que la verveine agit 
moins directement sur l'accès que sur la périodicité. Il conseille, en 
conséquence, de la prescrire entre les paroxysmes. Elle s'administre, en 
décoction, à la dose d'une demi-once de feuilles pour deux onces d'eau 
ou sous forme d'extrait à celle d'un demi-dragme (demi-gros). {Lo 
Sperimetitale^ avril 1866, d'après Giomale medica di Rùma^ oc- 
tobre 1^65.) D. 

PSYCHOLOGIE PATHOLOGIQUE. 



LA MORT DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

Par in. DUBOIS (d'Amiens). 

Un écrivain, d'une rare érudition, M. Dubois (d'Amiens), secrétaire 
perpétuel de TAcadémie impériale de médecine, vient, dans nne note 
lue par M. Béclard à la docte compagnie, d'essayer d'éclaircir l'énigme 
léguée par la fin mystérieuse de l'un des plus profonds génies du der- 
niersiècle. L'illustre, l'infortuné Jean-Jacques a-t-iisuccombé aune cause 
naturelle ou a-t*il tranché lui-même le fil de ses ^ours, et, en ce cas, 
le suicide devrait-il être considéré comme le résultat do la folie? Ce 
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problème, souvent agité, très-cootroTersé encore, i^ingénieux académie 
cien tend ^ le résoudre, avec des preuves insuflBsantes peut-être, dans 
un sens défavorable à Tintégrité mentale de Téloquent philosophe. 
Mais n'anticipons pas et, avant d'apprécier l'oeuvre du critique, résu* 
mons-en les principaux éléments. 

M. Dubois (d'Amiens) s'appuie sur les témoignages de Gorances, de 
Grimm et de madame de Staël. A peine Jean-Jacques a-t-il expiré, le 
8 juillet 1778, d'une manière inattendue, que le bmit court qu'il s*est 
ôté la vie. On sait qu'il résidait depuis deux mois à Ermenonville, pitH 
priété du marquis René de Girardin. Le Bègue de Presie, médecin du 
château, démept en vain cette rumeur. Grimm fait aussitôt remarquer 
que le public reste imbu de l'idée que le philosophe s'est empoisonné. 

Ge qui donnerait un grand poids à l'opinion de Gorancez contre les 
dénégations du marquis de Girardin et de son fils Stanislas, c'est que, 
genevois, il vivait depuis douze ans dans une étroite intimité avec son 
compatriote. Musset Pathay qui, en 182/i, édita les ouvrages de Rous- 
seau, les fait précéder d'une biographie, où il incline pour la mort vo- 
lontaire. Dans une notice publiée à Gaen, en 1858, M. Berville émet 
un avis différent, mais M. Dubois eût induit, d'un aperçu préliminaire, 
une conclusion opposée. « Quelle existence étrange I s'écrie M. Ber- 
» ville; dans la maturité de l'âge, un homme dont l'enfance fut er- 
» rante et la jeunesse obscure, se révèle tout à coup au monde et à 
» lui-même. Dès presque les premiers pas, il s'élève aux plus hauts 
» sommets de l'éloquence; durant quelques années, il étonne son 
» siècle, il passionne les âmes, il agite puissamment les intelligences, 
» puis, au milieu de ses triomphes, sa raison s'égare; il voit l'univers 
• conjuré contre lui, il rompt avec les hommes, pour lesquels il se croit 
» un objet d'horreur, il erre d'asile en asile et meurt, seul sur la terre, 
» maudissant sa gloire et doutant de la postérité. » 

Éprouvant, dans la révision qu'il a entreprise, le besoin de suivre les 
errements scientifiques, M. Dubois (d'Amiens) cherche à établir la filia- 
tion de la transformation morbide. Gorancez n'est pas éloigné d'ad- 
mettre l'hérédité. Un proche parent de Rousseau, atteint d'hallucina- 
tions, était ombrageux et défiant comme lui. Au .dire de Quinguené, 
Rousseau, soupçonneux dans les vingt dernières années de sa vie, avait 
été auparavant le plus confiant de tous les hommes, M. Dubois 
(d'Amiens), sur ces simples indices, déjà convaincu de Faliénation 
mentale, déclare ignorer si elle a eu une incubation. Son sentiment est 
qu'elle a progressé graduellement, tantôt ralentie, tantôt précipitée par 
les évéaenieQts. Les symptômes, pour beaucoup, auraioBt accusé i'by- 
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pochoadrie. Selon lui, Jean-Jacques n*a été hyfx>chondriaque qu'une 
fois ; c'est, ainsi qu'il le raconte d'une façon si piquante dans ses Confes" 
sions, lorsque, dans les premiers temps de sa liaison avec madame de 
Warens, sa santé lui causa de vives inquiétudes et qu'il s'en fut à là 
campagne pour se remettre. Loin d'être porté au suicide, il redoutait 
demourir. 

« J'étais pâle comme un mort, dit-il, et maigre comme un sque- 
B lette. Mes battements d'artères étaient terribles, et, pour m'achever^ 
» ayant fait entrer un peu de physiologie dans mes lectures, je me mis 

> à étudier l'anatomie. En passant eu revue la multitude des pièces 
» qui composent ma macbine, je m'attendais à sentir détraquer tout 
» cela vingt fois le jour. Loin d'être étonné de me trouver mourant, je 
» l'étais que je pusse encore vivre, et je ne lisais pas la description 

> d'une maladie que je ne crusse être la mienne. Je suis sûr que si je 
» n'avais pas été malade, je le serais devenu par celte fatale étude. Â 
» force de chercher, de réfléchir, de comparer, j'allais m'imaginer que 
» la base de mon mal était un polype au cœur. » 

En cet étal, Rousseau réclamait la guérison ; il allait, à Montpellier 
même, la demander aux maîtres de l'art. Plus tard, sans négliger le 
soin de ses souffrances, il se préorxupera surtout de ses persécuteurs. 
M. Dubois (d'Amiens) assure que le caractère dominant de sa mélan- 
colie était une défiance outrée et injuste pour ceux qui lui étaient véri- 
tablement attachés. Celte morosité avait ses rémissions et ses paroxys- 
mes, comme chez certains aliénés dont parle Georget. M. Falret 
énumère, de son côté, une série de troubles nerveux : coloration du 
visage, expression convulsive, regard fixe, égaré, mobilité, qui se re- 
trouvaient, par intervalles, chez le malade. « Depuis longtemps, dit 
Gorancez, je le voyais souvent dans un état de convulsion qui rendait 
son visage méconnaissable. Ses regards semblaient embrasser l'espace, 
ils ne voyaient rien; ses bras étaient en même temps agités de mou- 
vements saccadés. Lorsque je le trouvais ainsi, je m'attendais aux pro- 
pos les plus extravagants et jamais je n'ai été trompé dans mon at- 
tente. » 

Quanta la nature psychique du mal, M. Dubois (d'Amiens} n'y voit 
qu'une lésion du jugement. Point d'hallucinations, mais des raisonne- 
ments étranges^ des actes extravagants, d'ailleurs parfaitement motivés, 
a Sa sagacité, dit Gorancez, lui fournissait des arguments capables de 
» lui imposer à lui-mêine. Il partait d'un principe faux; mais les con- 
» séquences étaient toutes dans les règles de la plus saine logique, de 
j» sorte qu'on était étonné de le trouver, sur le même fait, si sage en- 
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I» semble et si fou. » L'arguuicntalioD par laquelle il justifie Tahau- 
don de ses cinq enfants serait un spécimen du genre : // les livrait à 
r éducation publique, « En les destinant, ajou(e-t-il, h devenir ainsi 
» ouvriers et paysans, je crus avoir fait acte de citoyen et de père. Je 
» me regardai comme un membre de la république de Platon. Cet ar- 
» rangement me parut si bon, si sensé, que, si je ne m*en vantai pas 
n publiquement, ce fut uniquement par égard pour la mère. » [Confes- 
sions, t. VllI.) 

A partir de 1772, ses accès se montrèrent plus fréquents. S'étant 
retiré en Angleterre, une sorte de panique Ten Qt revenir. Le duc de 
Ghoiseul, Tronchin, Grimm, d'Alembert avaient, soi-disant, formé une 
ligue contre lui. Dans les instants de calme, et c*est un point de plus 
de ressemblance avec les aliénés, il sentait quelquefois son exagéra- 
tion. Après tant de malheurs réels, écrivait-il à M. d'Ivernois, je com- 
mence à craindre d*en voir quelquefois d'imaginaires agir sur mon 

cerveau Figurez* vous que j'allais jusqu^à s*oupçonner cette digne 

femme (Thérèse) d*être du complot et de s'entendre avec mes en- 
nemis. 

Un de ses grands chagrins était de se croire l'objet de l'animadvcr- 
sion publique. En Mlk, il fut particulièrement affecté de la mort de 
Louis XV, prince peu regretté. Comme on lui en témoignait de Téton- 
nement : « Ne voyez-vous pas, s'écria-t-il, que la haine publique, qui 
se partageait entre nous, va m'accabler seul de tout son poids ? 

Bernardin de Saint-Pierre l'ayant trouvé dans un noir accès, Jean- 
Jacques s'excusa dans une lettre de l'avoir mal reçu, en disant : « Il y 
a des jours que je veux être seul. » » Que ne mettez-vous alors, 
répond le visiteur, un signal à. votre fenêtre comme vous en vouliez 
mettre avec vos amis sur les bords du lac de Genève? » Deux traits 
plus significatifs seraient ceux-ci : essai de déposer sur le maître- 
autel de Notre-Dame un appel contre l'oppression ; billets répandus 
sur la voie publique où il sollicite Vaumône d'un peu d'affection et de 
justice. 

En 1778, Rousseau, suivant Corancez, ne pouvait plus supporter 
que la compagnie de Thérèse.. Celui-ci, en mai, lui offrit à Sceaux une 
petite retraite que, sans doute, il eût acceptée, si une sorte d'enlève- 
ment ne l'eût conduit à Ermenonville. Toute la maison s'empresse à 
lui être agréable, on s'imagine, parce qu'on le désire, qu'il se trouve 
heureux; on chante sur tous les tons sa félicité. La réalité était autre 
pour cette âme ulcérée; les bienfaits dont on l'accable ne représentent 
que la dépendance et l'humiliation ; loin de savourer la nature dans la 
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solitude, il fnit les hommes. Le Bègue de Presle, qui dissimulait au 
château, ne cachait point la vérilé à Paris. Un jour, raconte Grimm, 
ce médecin rencontre Rousseau remontant péniblement de sa cave : 
Pourquoi lui observe-t-il, à votre âge, ne pas confier ce soin à ma- 
dame Rousseau? QuevouleZ'Vous, répondit Rousseau, quand elle y va, 
elle y reste. 

Comme preuve du tourment qui Tagite, M. Dubois (d'Amiens) cite 
une lettre, partout imprimée. Rousseau Taurait remise, en juin 1778, à 
un jeune Genevois, chevah'er de IMalte, nommé Jumanville, qui la con- 
fia à Corancez et, plus lard, en certifia les détails à madame de Staël. 
Rousseau demandait qu'on procurât, à lui et à Thérèse, un dernier 
asile, même un hôpital, où ils puissent subsister à leurs frais. Il don- 
nera tout ce qu'il peut avoir d'argent, d'elTets, de rentes. « Mon incon- 
cevable situation dont personne n'a d'idée, ajoute Rousseau en j905^- 
scriptum, pas même ceux qui m'y ont réduit, me force d'entrer dans 
ces détails. » 

Une lettre de Thérèse à Corancez corroborerait ces révélations. Il y 
serait dit que son mari, éprouvantdes craintes à Ermenonville, voulaitre- 
tourner à Paris. «Toutes peu fondées qu'elles me parurent, je verse des 
larraes lorsque j'y pense; non, je ne me pardonnerai jamais de m'être 
opiniâtrée à rester à Ermenonville et les instances de M. de Girardin, 
qui s'est plusieurs fois agenouillé devant moi, pour que je ne consen- 
tisse pas h revenir à Paris, ni la dépense énorme que notre déplace- 
ment nous avait causée et qu'il fallait recommencer, n'ont été à mes 
yeux, depuis sa mort, que de faibles excuses. »> 

M. Dubois (d'Amiens), qui ne suspecte en aucune façon la véracité 
de la lettre de Thérèse, dit qu'elle avait pour s*opiniâtrer un motFf 
qu'elle n'articule pas : sa liaison avec un cocher, liaison racontée Si 
madame de Staël par le Genevois et que Rousseau aurait connue peu 
de temps avant sa mort. C'est par suite qu'il serait resté huit heures 
sur le bord de l'eau dans une méditation profonde. 

Quand madame de Slaël publia ces particularités, toute la famille 

Girardin protesta formellement. Cependant M. Dubois (d'Amiens), se 

I fondant sur ce qu'en raison de sa conduite scandaleuse, Thérèse dot 

j quitter Ermenonville, considère ces protestations comme non avenues. 

I II voit, d'ailleurs, dans un passage d'une lettre du marquis René de 

I Girardin, un indice que Rousseau connaissait la trahison de sa femme. 

« Rousseau aimait le genre humain comme ses amis, ses amis comme 

sa femme, sa femme comme sa maîtresse; de sorte que, si le moindre 

sentiment chez lui était un amour, il n'est pas étonnant que le moindre 
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soupçon de haine ou de trahison fût pour lui le môme supplice que la 
jalousie pour uo amant. » 

Arrivant aux événements de la fatale journée, M. Dubois (d'Amiens) 
en fait deux parts : ceux ostensibles et ceux dont Thérèse fut seule té- 
moin. Rousseau, suivant le marquis, se serait promené le matin comme 
à l'ordinaire et serait revenu prendre son café avec sa femme, Goran- 
cez présente une version différente, tenant ces renseignements de soii 
beau-père, qui les aurait recueillis sur les lieux, le jour même. Ayant 
herborisé dans sa promenade, Rousseau avait apporté des plantes qu'il 
aurait fait infuser dans la tasse qu'il avait prise. 

La marquise est avertie que Rousseau est très-soulTrant; inquiète, 
elle y court. « Que venez-vous faire ici? lui dit- il, voire sensibilité 
doit-elle être à réprew^e d'une scène pareille et de la catastrophe qui 
doit la terminer? » Il la conjure de se retirer. A peine sortie, elle 
entend fermer les verruux. Aussi ne s'y représente-t-elle plus. C'est la 
marquise elle-même qui raconte ainsi l'entrevue à Coraucez. Pour 
M. Dubois (d'Amiens), toute la scène du suicide est là. Le marquis, 
néanmoins, tout en avouant que sa femme a été congédiée, varie dans 
les termes ; « Vous m'obligeriez, madame, pour vous et pour moi, si 
vous vouliez vous retirer, » 

Au marquis, à Coraucez, Thérèse tient, sur les derniers instants de 
Rousseau, un langage non conforme. En proie à de vives coliques, à 
des picotements aigus dans la poitrine, à de violentes secousses dans la 
tête, Rousseau, d'après M. René de Girardin, aurait prié sa femme 
d'ouvrir la fenêtre, afin qu'il contemplât la verdure encore une fois. 
Ses vœux allaient être exaucés ; il avait demandé à Dieu de mourir 
sans maladie et sans médecin. Rousseau aurait ajouté : « Vous remer- 
cierez bien M. et M'"*' de Girardin, je compte assez sur leur amitié 
pour emporter avec moi la douce certitude qu'ils voudront bien vous 
servir de père et de mère. » Puis, croyant voir le ciel entr'ouvert, il 
tombe sur la tête, sans parole, sans mouvement, il était mort. 

Thérèse écrit, au contraire, à Coraucez : « En rentrant, j'entendis 
les cris plaintifs de mon mari ; je le trouvai sur le carreau ; j'appelai du 
secours; prétextant qu'il n'en avait pas besoin, il me fit fermer la porte 
et ouvrir la fenêtre. L'ayant aidé à remonter sur son lit, je lui fis 
prendre de l'eau des Carmes et un lavement. Pour rendre le remède, 
il descendit sur la garde-robe et ne tarda pas à tomber le visage contre 
terre. A mes cris perçants, M. de Girardin, qui avait une clef, pénétra 
dans l'appartement. J'étais couverte du sang qui jaillissait du front de 
oaoa mari. » 
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Gorancez, aa voisinage d'Ermenonville, le lendemain de la mort^ 
apprenait de tout le monde que Rousseau s'était tiré un coup de pisto- 
let. Houdon, le célèbre sculpteur, en avait coulé le nK)ule. Le même 
Gorancez aurait su de lui qu*il existait au crâne un trou si profond, 
qu'il avait été embarrassé pour en remplir le vide. 

Deux constatations médicales n'ont, aux yeux de M. Dubois 
(d'Amiens), aucune valeur scientifique. La première opérée, sur la ré- 
quisition et en présence du lieutenant du bailliage Louis Blondel, par 
les chirurgiens Chenu et Bouvet, conclut vaguement et sans autopsie 
à une apoplexie séreuse. La seconde, qui eut lieu le soir même, sur les 
instances du marquis, a tous les caractères d'un acte de complaisance, 
bien que l'ouverture du cadavre faite par Casterès, chirurgien à Senlis, 
comptât parmi les assistants quatre autres médecins, Chenu, Bouvet, 
le Bègue de Presle et Bruslé de Yilleron. Extérieurement, le corps 
n'offrait à considérer que deux hernies inguinales médiocrement volu- 
mineuses et une légère déchirure au front. Dans les organes internes, 
rien qui justifiât les anciennes souffrances des reins, de la vessie et de 
l'urèthre. L'estomac ne contenait que du café au lait; dans le cerveau^ 
une quantité considérable (huit pouces) (1) de sérosité épanchée entre 
la substance et les membranes. Les experts présument avec d'autant plus 
de vraisemblance une atteinte, une pression à l'origine des nerfis, que 
le moribond ne s est plaint, durant la dernière heure de sa vie, que d'un 
picotement et fourmillement à la plante des pieds, d'une sensation froide 
le long de l'épine, de douleurs lancinantes dans la poitrine et la tête. 

M. Dubois ne croit pas à \ï\\e pression cérébrale. L'esprit de Rous- 
seau est resté lucide jusqu'au dernier moment. Dans l'apoplexie séreuse, 
la perte de connaissance est subite et suivie de phénomènes de ster- 
teur, qui durent au moins plusieurs heures, ce qui n'est point ici le 
cas. Quant à la sérosité estimée à huit pouces, on ne dit ni comment 
l'estimation en a été faite, ni le siège ei la qualité du liquide, ni l'état 
des parties ambiantes. Une omission, également très-grave, c'est la con- 
sidération des voies digestives. L'expertise n'y a rien découvert. Mais 
cette intégrité n'exclut pas la supposition d'un empoisonnement par 
une substance végétale. Excellent botaniste, Rousseau n'aurait pas 
choisi les solanées qui provoquent du délire. II est possible qu'il se soit 
arrêté à la grande ciguë, ne fût-ce que par réminiscence de Socrate. 
Cette plante, dont les effets sont rapidement mortels, produit les accN 
dents indiqués chez Rousseau : coliques, convulsions, nausées, lipo- 

(1) liiteK onces. Pouees, dit M. Ghereau, est um emnr ^i se trouve eselusi- 
vement dans le récit de Stanislas de Girardin, où M. Duboii (d'AaiieQs) l'a puisée. 
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thyoïies, froid aux extrémités, sans laisser dans les intestins de traces 
sensibles. 

En somme, si Tapoplexie séreuse est invraisemblable, de fortes pré- 
somptions militent pour un empoisonnement par la grande ciguë. 
M. Dubois ne doute point que, les angoisses se prolongeant, le pistolet 
n*alt précipité le dénouement du drame. Les paroles adressées à ma- 
dame de Girardin, la rumeur publique, la soudaineté des douleurs in- 
testinales sont pour lui des preuves évidentes. On a traité de simple 
déchirure le erotique le sculpteur Houdon avait peine à combler. Plu- 
sieurs, M. Stanislas de Girardiu en tête^ soutiennent qu*une balle à bout 
portant aurait occasionné de graves dégâts. La science montre, qu'ea 
fait de blessures par armes à feu, tout est croyable et que, souvent, les 
trous d'entrée et de sortie sont introuvables. Des deux rapports médi- 
caux, Tuii, officiel, est d'un laconisme regrettable; l'autre, officieux, 
semble avoir pour but de donner le change sur les symptômes; aucun 
ne mérite confiance. Lorsque Gorancez, vingt ans après, publia ses 
souvenirs, Thérèse^ qui vivait encore, nia formellement le suicide sous 
l'une et l'autre formes. Gette dénégation, acceptée par M. Stanislas de 
Girardin, est sans poids pour M. Dubois, parce que la lettre de Thérèse 
contient des calomnies contre M. de Girardin père qu'elle accuse de 
s'être emparé des eiïeis de Rousseau et de lui avoir, à elle, remboursé en 
assignats l'aident qu'elle lui avait confié. 

Des considérations morales ont été avancées. L'auteur à*Béloîse, 
dans une belle lettre à milord Edouard, s'est élevé avec éloquence 
contre le suicide ; on a voulu le mettre en contradiction avec lui-même. 
L'objection tombe devant une autre belle lettre de Saint-Preux, où le 
meurtre de soi-même est justifié eu termes non moins expressifs : 
« Chercher son bien et fuir son mal, en tout ce qui n'offense pas au- 
» trui, c'est le droit de la nature. Or, quand notre vie esc un mal pour 
» nous et n'est un bien pour personne, il est permis de nous en déli- 
» vrer. » On a dit encore que la thèse du suicide de Rousseau avait été 
inventée par les envieux de sa gloire ; certes^ on ne rangera pas parmi 
eux madame de Staël qui, sa plus constante admiratrice, envisage néan- 
moins sa fin violente comme un témoignage de malheurs qu'on sup- 
posait feints, comme le couronnement d'une vie agitée. 

« Il n'y a donc plus à en douter, ajoute en terminant M. Dubois 
» (d'Amiens), Rousseau s'est volontairement donné la mort; comme 
» le stoîque, aux yeux secs, d'André Chénier, il n'a pas voulu l'at- 
» tendre, baisser la tête pour la relever ensuite, il a préféré coarir au- 
» devant d^elle et l'embrasser avant le temps. » 
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Dans son écrit, l'ingénieux artiste a habilement groapé toutes les 
vralseinbiances. A-t-il exercé un suffisant contrôle sur les preuves dont 
il élaye son système. De Thypothèse n'a-t-il pas passé trop vite à l'af- 
firmation ? Nous apprécierons tout à l'heure la misanthropie. Parlons 
d'abord du suicide. M. Dechambre amoindrit la conviction de M. Du- 
bois; M. J. Guérin lui vient en aide. Houdon aurait dit à Goraucez 
avoir eu, en moulant le visage, du mal à boucher le trou du front. Or, 
dans une lettre que cite la Gazette hebdomadaire (11 mai), Houdon 
non-seulement dément le propos, mais déclare impossible quil Tait 
tenu, rien pour un sculpteur n'étant moins embarrassant que de rem- 
plir un vide. Il a d'ailleurs revu le masque et si la peau est endomma- 
gée, on ùperçoïi parfaitement, au travers de la contusion, les lignes 
non interrompues des rides. M. Guérin, au contraire, assure avoir vu 
ce moule, il y a plus de trente ans, et que, par son aspect, sa forme et 
sa profondeur, la blessure ne pouvait médicalement qu'être attribuée à 
la pénétration d'une balle. Ge serait donc, si le moule se retrouve, une 
question de fait à vérifier. En attendant, nous pencherions plus volon- 
tiers du côté de Houdon; d'une part, parce que M. J. Guérin a dû, 
n'ayant point à soutenir une controverse sérieuse, s'en tenir à une im- 
pression superficielle, d'autre part, et surtout, parce que, si un trou 
profond eût réellement existé, ceux qui avaient commandé le moulage, 
ayant intérêt à nier le coup de pistolet, n'auraient pas manqué d'en 
faire disparaître les traces. Une cicatrice accidentelle d'ordinaire se 
dissimule. Plus d'un motif, au surplus, nous Talions voir, rend sus- 
pect le témoignage de Gorancez. 

M. Dubois a négligé d'envisa£;er ici un point important. Pourquoi 
ce suicide eu deux parties? Il était plus simple ^ Rousseau de se brû- 
ler immédiatement la cervelle. Que, le poison n'agissant pas assez vite, 
il ait voulu abréger son martyre, cela suppose des précautions prises, un 
pistolet chargé à l'avance et la complicité de Thérèse. Puis, s'il avait eu la 
peusée d'imiter la mort de Socrate, n'aurait-il pas, à moins d'une conti['a- 
diction étrange, stoïquement, jusqu'à la fin, enduré l'action de la ciguë? 

Comme M. Dubois les arrange, les choses s'agencent à merveille. 
On ne saurait oublier, toutefois, que l'idée de la ciguë est une suppo- 
sition et qu'une hypothèse n'a été jamais une base sûre. Notez qu'en 
ceci, comme pour le coup de pistolet, on eu est réduit aux assertions de 
Corancez. Quelqu'un a-t-il entendu la détonation d'une arme? Non; 
ce n'est pas des hôtes d'Ermenonville, c'est par des propos d'auberge 
que Corancez apprend le genre de mort. De même, son récit seul fait 
. naître le soupçon de l'empoisonnement. Le marquis raconte que Jean- 
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Jacques avait, en rentrant de la promenade, mangé son café avec sa 
femme; selon Corancez, au contraire, il aurait herborisé le matin et 
rapporté des plantes qu'il avait fait bouillir et dont il aurait mélangé la 
décoction avec son café. Mais comment ces détails étaient-ils parvenus 
à la connaissance du narrateur? Celui-ci les tenait de son beau-père, 
îqui lui-même les aurait recueillis sur les lieux, comme s'il était pro- 
bable que Rousseau ou Thérèse eussent fait assister des témoins à b 
confection de leur déjeuner. Il y a là, évidemment, une fable con- 
struite [i loisir. 

En démêler le motif serait difficile. Tant de mobiles dirigent les 
hommes ! Il ne faudrait pas jurer que Tenvie d'usurper un rôle oa de 
satisfaire une rancune y fût étrangère. Soi-disant intime, Corancez lève le 
voile que ce titre lui eût commandé de respecter. Ne serait-ce pas que, 
rôdant à Paris, autour de Rousseau, il l'avait vu, i regret, échapper à 
sa surveillance 7 Avec quelle amertume ne parle-t-il pas de sa transla- 
tion à Ermenonville? Corancez avait loué à Sceaux une habitation dé- 
licieuse, Rousseau acceptait avec plaisir l'offre d'en faire sa retraite, 
mais, d'accord avec Thérèse, les Girardin l'ont littéralement enlevé. 
Aussi, tandis qu'on le suppose en sécurité, ne cesse-t-il d'être en proie 
au désespoir et à des craintes. Un chevalier de Malte le visite, H loi 
exprime, par parole et écrit (le tout transmis immédiatement à Coran- 
cez, qui joue l'étonné), le tourment qu'il éprouve et le désir qu'il a de 
vivre à ses frais, fût-ce dans un hôpital Jusqu'à Thérèse, qui ne se 
pardonne pas de s'être opiniâtrée à résister aux instances de son infor- 
tuné mari. 

Tout cela est peu naturel. Nous ne discuterons pas le diagnostic 
médical; on ne se contenterait plus aujourd'hui d'éléments aussi in- 
certains. Mais, sans ajouter foi au résultat des expertises, il y a un fait 
qui domine la situation. Nul ne songera que, si une balle avait tra- 
versé le front, les médecins qui ont examiné et ouvert le cadavre ne 
s'en fussent pas aperçus. En ne le déclarant pas, ils auraient donc 
caché sciemment la vérité : or, ils étaient six ou sept, magistrats et 
'médecius, plus ou moins honorablement placés, et l'on ne nous persua- 
dera pas qu'ils aient pu, du jour au lendemain, par pure complaisance, 
se concerter pour taire une circonstance, qui, après tout, n'entachait 
l'honneur de personne. Eussent-ils momentanément gardé le silence^ 
les indiscrétions n'auraient pas manqué de se produire plus tard. 
'Chose surprenante, en effet, les révélations parlent d'une source 
unique : Corancez. Je me trompe, Grimm aussi, le plus lâche et le 
plus acharné des ennemis de Rousseau, était là qui s'efforçait de donner 
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crédit à rempolsonnement, en inToquant, pour la former, la rumeur 
générale. « Oiï le nîe, écrit-il, mais le public ne cesse d'y croire. » 

Conclurons-nous^ néanmoins, à une fin morbide? Sans contredit, 
avant de statuer, nous voudrions, comme M. Dubois, des symptômes 
plus significatifs. Mais Fombre qui pèse sur les derniers moments de 
Jean-Jacques ne nous semble pas autoriser à abonder dans Textrême 
contraire. Du reste, ce qui, au point de vue psychologique, sollicite 
spécialement notre attention, c'est l'affection mélancolique, dont l'in- 
tensité et les progrès sont incontestables. Quelles en ont été la nature 
et la portée? Yn l'absence d'hallucinations^ M. Dubois (d'Amiens) y 
reconnaît une lésion du jugement. Partant de principes faux, Rous- 
seau en déduisait des développements susceptibles, par leur logique çt 
leur enchaînement, de lui en imposer à lui-même, comme il arrive dans 
ces sortes d'aliénations. 

Ceci mérite explication. Impossible de définir le jugement et par- 
tant d'assigner des lésions à cette force problématique. On observe 
des sentiments exaltés, dénaturés; des croyances fausses ou imagi- 
naires qui, comme des prismes, fascinent l'esprit et peuvent, dans 
leur sphère d'action, provoquer des égarements. Hors de cette sphère, 
sous Tempire des sentiments intacts et d'idées saines, le jugement^ 
puisque jugement il y a, peut reprendre sa puissance et ses droits. 
Telle apparut longtemps la monomanie ou délire systématisé. On sup- 
posait que, soumis à la tyrannie de ses idées fiies et de ses impulsions 
irrésistibles, le malade descendait fatalement la pente des conséquences. 

Sous ce rapport, la doctrine s'est sensiblement modifiée. Non-seule- 
ment nous avons, pour notre compte, démontré que ces cas d'appa- 
rence simple sont, en majeure partie, des délires partiels diffus ou 
pseudo-monomaniaques, mais chacun sait maintenant que, dans les 
Traies monomanies elles-mêmes, les déductions syllogistiques sont loin 
d'avoir cette rigueur que leur accordait une prévention mai justifiée. 
Sans autre assise qu'une transformation cérébrale fortuite, la conviction 
délirante, puisant le plus souvent son origine dans le fantastique, en- 
gendre des raisonnements et des déterminations grotesques et caduques 
comme elle. L'ancien idéal n'a de calque, en réalité, que dans ces cas, 
assez circonscrits^ oà les préoccupations et les passions, violemment 
surexcitées, finissent à la longue par usurper, dans la vie morale, une 
place prépondérante. Quelques-uns ont été créés par la maladie, 
d'autres, dépendant d'un exercice physiologique exagéré, fournisseiit 
un contingent considérable à cette classe d'excentriques et de logiciens 
'implacables oscillant entre la raison et la folie. 
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Jeao-Jacqnes était un de ces monomanes extra- physiologiques. Chez 
lui, relativement à certains hommes et à certaines choses, la crainte, la 
défiance, le soupçon, avaient pris des proportions malheureuses. Ces 
sentiments s*éveillaient au moindre indice. Était-ce toujours sans fonde- 
ment? M. Dubois ne saurait le prétendre, et il a eu, selon nous, Tim- 
mense tort de ne point envisager cette circonstance atténuante. Que Rous- 
seau, commentant tel acte, telle parole, tel écrit, telle démarche, ail établi 
des filiations illégitimes et souvent enveloppé dans ses récriminations 
des personnes inoffensives, même amies, nous l'accorderons volontiers. 
Cela dans la société s'observe tous les jours. Mais on avouera aussi que 
son existence tom montée excuse largement cette injustice involontaire. 
Rien n'est moins fictif que les persécutions qu'il a souffertes, que les 
trahisons et les calomnies dont il fut la victime. Puissant, il eût vu 
ses rivaux h ses pieds ; humble, leur cabale s'est formée pour l'accabler. 
On n'aurait pas besoin d'aller loin, de nos jours, pour trouver encore 
de semblables exemples. Et, par malheur, il prêtait le flanc à la haine. 
L'abaiidoR de ses enfanis fut, notamment, une arme, qui lui fit de 
profondes blessures. 

Si l'effet dépassait la cause, il était du moins en rapport avec elle, et 
l'on entrevoit comment, mitigée ainsi, la folie ne se manifestait, en 
quelque sorte, que par les excentricités d'une logique outrée. Ses 
fluctuations ne sont pas moins compréhensibles. La morosité subissait 
chez Rousseau des exacerbations que M. Dubois (d'Amiens) assimile 
aux paroxysmes des aliénés. Le rapprochement n'est que très-incom- 
plétement fondé. Chez ceux-ci, l'agitation suit l'influence morbide. 
Dans l'intervalle lucide, s'il est parfait, leur raison ne sombre poinL 
Plus indépendant des organes, le trouble, chez Rousseau, était subor- 
donné à la nature des impressions, au cours des idées. Les signes exté- 
rieurs, analogues dans les deux cas, mais qui se lient, dans le premier, 
à la perturbation physique, dérivaient, dans le second, d'une réaction 
morale ; presque l'inverse. Rousseau n'était point triste parce qu'il était 
bouleversé, convulsif; c'est le désordre des sentiments qui suscitait 
l'ébranlement delà machine. Aussi, pour amener la mélancolie, n'était-il 
pas nécessaire qu'il s'opérât un de ces changements corporels qui 
ont leurs retours et leurs phases inévitables chez certains lypémanes. 
Une déception nouvelle, une contemplation rétrospective sufiBsaient 
pour déranger un équilibre toujours prêt à se rompre. La peinture de 
Corancez, qui présageait, à la physionomie, Taccueil qu'il allait 
recevoir, est dès lors un argument sans importance. 

Meilleur jugedelui-mêmequetous ses critiques, Jean-Jacques indique, 
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à chaque page de ses mémoires, le fil propre à guider dabs le labyrinibe 
de ses pensées. Ce qu*on attribuait à la méchanceté^ au calcul, au vice, 
n'était souvent que le fruit de l*instinct. Nul ne fut moins maître de 
ses déterminations. Ûç là les faiblesses, les imprudences et les contra- 
dictions que, le prenrier, il signale et condamne. La réflexion ne venait 
qu'après coup. Rôvait-il un plan de conduite, il retombait à l'occasion 
dans ses errements. Sous une forte impulsion, les moins sages partis 
revêtaient dans son imagination des couleurs raisonnables. Dans sa 
situation étroite, équivoque, tourmentée, un enfant apportait une 
complication énorme. Plus le terme approchait, plus s'assombrissait la 
perspective. Le sort du pauvre être est mis en balance. Rivé à la des- 
tinée de ses parents, Rousseau n'entrevoit pour lui que misère et hu^ 
miliation. Précaire mais nette, la condition de l'hospice lui paraît cent 
fois préférable. Il le livre à Véducation publique^ pour qu'il n'ait à 
maudire personne. L'auteur de cette fausse logique s'apercevra un jour 
qu'il n'a point raisonné comme Platon ; on ne niera point du moins 
qu'il fût alors sincère. 

A l'appui de la folie, M. Dubois va jusqu'à invoquer une hérédité 
douteuse, signe dont on a tant abusé. Les penchants sombres furent 
acquis; ils n'étaient point dans la nature. Rousseau avait un caractère 
droit, sensible, affectueux. C'est parce qu il se donnait sans réserve que 
les marques de refroidissement ou d'indifférence lui étaient amères. 
Prompte à s'émouvoir, sujette à |H)rter à faux, sa susceptibilité pro' 
voqoait fréquemment, à son insu, de secrets ressentiments, qui cou- 
vaient, même lorsque, supposant avoir été trop loin, il faisait des 
excuses, car i'amour-propre ne panlonne gu^re. Ces froissements se 
multiplièrent à mesure que sa supériorité et son franc-dire soulevaient 
autour de lui l'envie et l'antagonisme. Ainsi s'étendit ce concert de 
volontés hostiles dont il se sentait et était en effet enveloppé. Son 
mérite lui avait concilié de chauds partisans, empressés de lui tendre la 
main dans l'infortune. Quand, vaincu par leurs instances, il acceptait 
d'eux des faveurs ou l'hospitalité, il se foi^eait une félicité, qui, s'é- 
vanouissant bientôt avec l'enthousiasme, le laissait aux prises avec 
l'humiliation de la dépendance. Il se figurait alors, serf de la recon*- 
naissauce, être vu d'un moins bon œil, déprécié par son entourage et il 
finissait, quelquefois avec éclat, par rompre une prétendue chaîne, 
devenue trop lourde ; ^cê qui lui donnait un vernis d'insociabiiité et 
d'ingratitude, cruellement exploité par ses ennemis. 

De ce point de vue, où se découvre la part respective du tempéra- 

T. VI. — A0MI866. 48 
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ment et des événements, Rousseau cesse d*étre une énigme. Chei celte 
nature intelligemment vigoureuse, moralement fragile, le conflit de 
tant de senlimenls divers, tour à tour ou simultanément alimenté par 
le succès, la déception, Tadmiration» la haine et un foyer domestiqae 
déprimant, explique Tintensité progressive des tendances mélancoliqoes. 
Cependant, M. Dubois avoue lui-même qu'il y avait des rémissions. 
Seulement, dans les recrudescences, faut-il voir, comme lui, le symp- 
tôme d'une réapparition morbide? Au moral aussi bien qu'au phy- 
sique, tout ^éthisme a ses phases de déclin. Une ferme résolution dans 
ces moments de repos, rattachement à quelque production sérieuse 
rendaient à l'âme de Rousseau son ressort, jusqu'à ce que la sérénité 
relative de son ciel fût troublée par de nouveaux orages. Son décou- 
ragemetèt, dans ces périodes douloureuses, lui suggérait parfois les 
plus bizarres conceptions. C'est, sans contredit, sons une influesce de 
cette espèce que, à la mort df Louis XY, il craignait que l'animad' 
version publique, partagée disait-il, entre eni, ne se détournât sur loi 
tout entière, et qu'en 1774, préoccupé de sa justification et ne sachant 
comment soustraire son manuscrit à ses perséci^Oeurs, il tenta de le 
déposer sur le mailre*autel de Notre-Dame, de le distribuer en feoil- 
lets aux passants ou d'en confier des copies h certaines personnes qui 
lui paraissaient dignes d'estime. De tels actes, dans les conditions habi- 
tueUes^ caractériseraient au plus haut degré la folie. Yis-à'^vis de Rous- 
seau, kfur signification apparaîtra moins absolue, si l'on assiste, men- 
talement, à la filiation qui les a. produits. Car, loin de procéder, comme 
chez ta plupart de nos malades^ d'une action nerveuse anormale, ils 
ne sont que l'effet de passions naturelles fortement tendues^ d'un excès 
de raisMMiement qui, h force de grouper et de subtiliser, donne à ce 
point un corps à de simples apparences, que les confidents, Corancez 
lui-même, ne s'étonnent pas que Rousseau s'en laisse abuser. Aussi, 
rendu à la réflexion par «es échecs, est-il, sans renoncer à sa convie- 
don, le premier à en déplorer l'entraînement et à trouver ses démar* 
ches absurdes. Qu'il fût monomane, soit. Il importe, du moins, d'assi- 
gner à l'affection son véritable rang. C'est si l'on veut un travers' 
morbide, pénible au patient et à son entourage, mais rarement suscep- 
tible de motiver une séquestration^ peu compromettant pour la santé 
corporelle et qui se fût vite atténué, si, à l'atmosphère oà étouflait 
Jean-Jacques, on eût pu, comme par un coup de baguette magique, 
substituer un milieu libre, la sécurité, l'aisance. 
QuaAtau genre de mort, bien que l'hypothèse de M. Dubois nous 
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semble pea fondée (1), commeiUf le suicide adous^ defrait*on psyché 
quement renvisager? Il est certain que, si Ton élève le décourage- 
ment aux proportions de la folie, l'acte participerait an caractère dii 
principe dont il est émané. Même, en ce cas, cependant, k déter-^ 
fflination se rapproche beancoup plus du type physiologique que de» 
formes pathologiques du suicide. An comble de reonni, à charge 
ans antres, voyant par la trahison de Thérèse s'échapper no indis'- 
pensable appui, Rousseau se recueille et, s'interrogeant sur le prit de 
l'existence, il la quitte, comme Gaton, en philosophe. 

Noos ne croyons pas, nous le répétons, que les choses se soient pas- 
sées ainsi II n'est pas probable que Rousseau, avec la trempe d'esprit 
qui loi était particulière, eût formé une telle résolution,/ sans la jos- 
tifier par écrit aux yeox deb postérité, sans être porté à noter surtout, 
comme une ironie de la destinée, l'infidélité de sa femme* ToujoufS 
est-il qu'un infortuné courbé sous le poids du malheur ou de la honte 
n'eût point délibéré et agi d'une autre manière. 

Grande sera la différence, si l'on fait intervenir la névrose. Nous 
ra?ons observé, et, plus nettement encore, M. Semelaigne dans sa belle 
étude des variétés suicides, tout ici porte l'empreinte de l'irrégularité. 
Bans les folies de persécution, non-seulement les ennemis sont fan- 
tastiques et les argiunents grossièrement ridicules, mais, si elles abou- 
tissent au meurtre de soi-même, il est rare que celui-ci n'ait pas été 
provoqué par de fausses sensations. Les hallucinations conduisent 
parfois au même résultat, en présentant à l'imagination égarée l'idée 
OQ d'un crime à expier ou d'un sacrifice mystique. Mais les cas les 
plus nombreux s'accomplissent, automatiquement, sous l'influeiiee ou 

(1) Au moment où ces pages sont sous presse, nous lisons, dans V Union médi" 
ca/e, un feuilleton où M. Chereau oppose à M. Dubois (d'Amiens), et en s'àp- 
payant de nouveaux documents, de graves objections contre sa thèse de la mort 
volontaire. Vingt-deux jours durant, après le triste événement, dans le voisinage, 
dans les lettres écrites à cette occasion, il n'a été mention de suicide. M™® de Staèl 
s'est rétractée. M. Gh£reau, il y a deux ou trois ans, a vu le masque de Houdon, 
à l'hôtel des ventes. Mais, négligeant son appréciation, très-différente de ropinÎDif 
de M. J. Guérin, il se borne à invoquer celle du docteur G. H. Morin qui, dans 
un Essai sur la vie de Rousseau, en 1851, déclare que rien, sur ce masque, 
n'indique qu'il y ait eu des vides à remplir; vérification, d'ailleurs, facile à opérer, 
dit M. Morin, sur une belle lithographie exécutée, d'après le plâtre de Houéen, 
par Morin-Lavigne, et qui se trouve à la Bibliothèque impériale (DG, 166, 
estampes). 

C'est aussi le cas de rappeler l'intéressant travail de M. Aug. Mercier, « Expli- 
cation de la maladie de Jean-Jacques Rousseau (1859) » . M. Mercier, qui montre 
l'extrême influence des souffrances vésicales sur le caractère, l'état moral et 
la conduite du célèbre écrivain, a déduit aussi savamment les preuves contraires 
au suicide. 
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d'aveugles impulsions ou de fascinations, que ne peut dominer une vo- 
lonté surprise ou fwi«a]|fée. On sait la fréquence du suicide dans la 
pseudomonomanie ou délire partiel diffus. Aucun détail n'indique que 
Rousseau ait éprouvé rien de pareil. A cela, du reste, la question 
morale eût été désintéressée; il n*y aurait point eu contradiction 
entre la conduite et les principes, puisque, là où la volonté manque, 
la responsabilité est nulle. La science, sous ce rapport, a fait naftre 
des clartés, dont TÉglise, en particulier, devrait profiter pour restreindre 
dans une exacte limite ses applications disciplinaires. 

Il importe, on le voit^ dans l'appréciation des aberrations mentales^ 
de ne pas s'en tenir à une généralisation vague. Ce système, trop suivie 
a des inconvénients que nous avons souvent signalés. C'est pour y 
avoir obéi et ne s'être pas suflBsaaiment pénétré des diversités par- 
ticulières, que M. Dubois .a commis des rapprochements qui tendent, 
par la confusion de faits distincts, à obscurcir la nomenclature, à nuire 
au traitement et principalement à fausser les règles médico-légales. 
Delâsuuve. 

PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. DEIiA8lAI]WE(siit/e). 
IDIOTIE. 

Imbéciles proprement dits, A la différence des simples, des insuf- 
fisants et des mobiles, dont l'infirmité ne se révèle souvent qu'à l'ob- 
servateur réfléchi, les imbéciles proprement dits sont, en général, aisés 
à reconnaître. Ceux, en petit nombre, sur lesquels pourrait s'élever 
du doute abusent rarement les personnes qui vivent avec eux ou les 
approchent fréquemment. Par le discernement, les aptitudes, le carac- 
tère, les mœurs, se trahissent les marques de leur infériorité. Soit à 
Bicétre ou à la Salpétrière, près de 600 idiots et idiotes ont été soumis 
à notre observation quotidienne. Dans les notes qui les concernent» 
nous les trouvons désignés par les expressions suivantes^ répondant à 
autant de catégories : faiblesse intellectuelle, débilité mentale on in- 
consistance morale, trois termes synonymes; imbécillité, imbécillité 
voisine de l'idiotie, idiotie voisine de rimbécillité, idiotie, abrutisse- 
ment. Nous Tavons dit en commençant : ce ne sont là que des degrés. 
Sous le rapport des manifestations perceptives, intellectuelles, artts^ 
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tiques, affecti?eH, instinctives, etc. , les diversités sont à peu près indî«- 

viduelles. 

. I. — Chez les sujets à borizou seulement borné, la conformatioD 

extérieure, souvent régulière, pèche quelquefois par le volume de la 

tête ou l'inégale proportion de ses parties. Les dimensions du crâne 
sont respectivement ou trop petites ou trop grandes. Il y a des fronts 
bas et fuyants, latéralement déprimés, des verlex aplatis^ des moitiés 
assymétriqnes en avant, en baut ou sur les côtés, des saillies anor- 
males à la périphérie. Dans le bas âge, le développement a été tardif 
ou entravé par des convulsions, des névralgies dentaires on des fièvres 
graves. Plusieurs de ces êtres imparfaits n'ont marché qu'à trois ou 
quatre ans, n'ont parlé qu'à six ou sept. Apathiques ou remuants, ils 
ne déploient point, dans leurs jeux, la vivacité attentive et cohérente 
de leurs camarades. Ils se fâchent ou pleurent sans motif. Les leçons 
de l'école ne leur profitent guère. Malgré le soin qu'on en peut prendre, 
ils ne parviennent que rarement à lire et à écrire, encore moins à 
compter, s'ils n'en ont le don tout spécial. Après avoir changé et re- 
changé d'institution, les parents finissent d'autant plus par les aban- 
donnera leur sort, que les autres écoliers, par leurs sarcasmes ou leurs 
farces, leur rendent l'existence intolérable, en les poursuivant, /les 
huant et les appelant des timbrés^ des fous. Pour l'apprentissage d'un 
métier, les mêmes inconvénients se présentent. Le succès, ce nerf de 
l'émulation, faisant défaut, l'ennui les gagne. Si le patron n'insiste pour 
en être débarrassé, eux-mêmes tourmentent leur famille afin qu'on leur 
choisisse une autre profession. Us passent ainsi dans dix mains jusqu'à 
ce que Ton se résigne à les occuper aux travaux manuels ou domes- 
tiques les plus élémentaires ; heureux s'ils s'y tiennent; ayant besoin, 
pour la plupart, d'un patronage incessant et d'une rigide surveil- 
lance. Beaucoup, en effet, sont indociles, parrsseux, gourmands, vo- 
leurs, rusés. Aisément emportés par l'ombre d'une contrariété, ils 
fuient de dépit, errent à l'aventure non sans satisfaire^ à l'occasion, 
leurs penchants grossiers ou obscènes. Aussi a-t-on fréquemment re- 
cours à nos asiles. 

Eu octobre 1857, entrait à Bicétre le nommé G..., âgé de 13 ans. 
De taille médiocre, assez robuste, Timpression de la première visite ne 
lui est pas défavorable, quoiqu'il fût signalé par le certificat de police 
comme un imbécile inconscient de ses actes et à mauvais instincts. 
Cet état aurait été la conséquence d'une chute dans la rivière. La tête 
est forte, le front élevé et large, mais peu proéminent Sa physionomie 
est douce; il répond d'une manière sensée à nos questions. Lisant et 
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écrivant un peu, il n'a point appi*is à compter. L'illusion que nous au- 
rions pu concevoir ne tarda pas à être dissipée. Nons sûmes delà mère, 
qu'élevé avec sollicitude, les résultats n'avaient point été en proportion 

des soins. L'apathie de € est extrême; on ne saurait le fixer à un 

travail suivi. Par moments même, sous l'influence de maux de tête 
auxquels il est sujet, il se montre indocile, impatient et s'en va sans 
qu'on sache ce qu'il est devenu. Tout en y portant son indolence, 
notre école lui a profité par ramélioration de sa lecture, de son écriture 
et quelques notions de calcul. Faibles progrès dans la gymnastique; 
on l'essaye à la cordonnerie, dont il est bientôt dégoûté. Aider aux 
travaux domestiques, porter des fardeaux, faire des commissions, à 
cela, non sans lacunes, se bornent sa participation et son aptitude; 
sa réflexion a peu gagné avec l'âge. Sa famille, le voyant raisonnable, 
a désiré le reprendre pour le placer chez un jardinier à la campagne. 
C'était, après trois ans, le 13 juillet 1860; mais l'espoir qu'elle nour- 
rissait ne s'est point réalisé. Sans énergie ni initiative, G manquait 

d'assiduité et d'adresse. Pour la moindre observation, il s'irritait ou se 
décourageait et refusait de poursuivre. Il a maintenant vingt-deux ans. 
Ses parents, employés aux halles, l'occupent avec eux; il leur cause les 
mêmes tribulations. Souvent arrêté en état de vagabondage^ il a été, à 
diverses r^rises, envoyé à Villers-Gotterets on ramené chez lui. Cette 
année même, il a passé de nouveau plusieurs mois à Bicétre, où déjà on 
se propose de le faire réintégrer. 

Bar , 18 ans, admis dans la section en juillet 1662, a été sujet 

jusqu'à sept ans à des attaques d'épilepsie^ dont le nombre montait 
à douze ou quinze dans certains jours. Sa santé corporelle, malgré 
la maigreur, s'est maintenue en bon état. Tête assez volumineuse et 
passablement conformée; expression des traits un peu lourde. B... lit 
couramment; il n'a pas rintuition du calcul et ne saurait dire, 8 ôtés de 
10, combien il reste. Sachant les jours de la semaine, il n'a aucune no- 
tion des années ni des mois ; encore moins pénètre-t<il dans les sphères 
de la morale et de la sociabilité. On a voulu en faire un cordonnier, un 
bijoutier, puis nn chaîniste ; douceur, patience, rudesse n'ont pu lui 
communiquer le sens artistique et l'aplomb qu'il n'a pas. Du reste, 
sans mauvais instincts, sa mère dit qu'on peut en sécurité lui confier 
des commissions; elle suppose qu'il ferait un valet de chambre. Dans 
l'établissement, où il est encore, l'école et le gymnase ont contribué à 
le développer. Apte à divers exercices, il saisit le rapport des nombres 
les moins compliqués. Enfin, après de fréquentes oscillations, il ac- 
complit, en serrurerie, les ouvrages les plus communs. 
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La méflieire des nombres est la plus rebelle chei la plopart des \m^ 
bédles. B. .. , soqs ce rapport, a toujours été pour nous un curieux 
spécimen. Cet enfant, âgé de treize ans, nous a été envoyé, le 9 avril 
1M3, sons prétexte de troubles hallucinatoires et de perversion mo- 
rale. Il aurait, suivant sa mère, des accès de colère instinctive et de bi- 
zarres fantaisies. Sans attention aux classes, il était le jouet de ses ca- 
marades. C'est grâce à elle, qui s*y est acharnée pendant cinq ans, 
qo'il sait un peu lire et écrire ; jamais elle n'a pu lui apprendre à 
compter, ni à nouer ses souliers et sa cravate. Une variole suivie d*un 
éconlement d'oreille, à un mois, est présumée la cause de ce faible es- 
sor. B... n'a marché que tard; sa mine est éveillée, sa conformation 
de tête belle; il paraît doux et intelligent, ses petits raisonnements sur- 
prennent. En géographie, en histoire naturelle, il a peu à peu acquis 
des notions variées. Il lit sans bien comprendre^ même les clioses élé- 
mentaires. Personnellement, j'ai tenté de longs essais sans rien gagner 
sur le calcul. Importonités enfantines. Le gymnase a sensiblement cor« 
rigé sa maladresse. Il n'a que seize ans et l'on peut espérer encore 
l'extension de son horizon intellectuel ; le sentiment du devoir ne lui 
est pas étranger. 

Avec d'égals dehors, Bl... n'est pat$ moins impuissant Haut de 
taille, d'une constitution athlétique, il a la tête forte comme son 
corps, légèrement déprimée sur les côtés du l^ont. Vainement on l'a 
mis en pension. Lors de son entrée à Bicétre, en juillet 1859, H ne 
savait ni lire ni écrire; les mois, les années, les semaines lui étaient 
inconnus. Sa mère déclare que sa santé a toujours été bonne et que, 
pourtant, sa débilité menUle est native. Caractère doux, il ne sirrite 
que lorsqu'on le contrarie. Réfractaire k toute occupation assujettis- 
sante, nous n'avons pu en tirer qu'un parti médiocre au gymnase et k 
la classe. On l'a mis, à deux reprises, sur sa demande, â la serrure* 
rie; il n'y a passé que quelques mois. Nous n'avons pas en plus de 
bonheur avec les paillassons. Il ne se platt qu'aux corvées grossières et 
aax charriages, où il déploie sa fougue et son incohérence. 

Pig..., ik ans, admis k Bicétre, le 7 octobre iWi, semble k b fois 
inconstant et mabde. Détenu, depuis deux ans, pour voi à la Roquette^ 
il s'y est montré Inzarre, agité, indisciplinable. Tête moyenne, bien 
conformée, Iront médiocrement proéminent P«.. épelle à peine, quoi 
qu'il ait fréquenté longtemps l*école, assembîe sans sûreté les nombres 
élémentaires, a l'idée des mois et de Tannée; parole nasonnante. En 
prison, il faisait des brosses. Profitant de sa simplicilé, les employés le 
taquinaient; dans mi exaspétation, il les injoriait et tassait les vitres. 
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Nos observations bienveillantes lui ont ouvert des perspectives morales 
qu*ii n'avait pas entrevues. En peu de temps, il s*est distingué^ parmi 
les meilleurs, dans la gymnastique; il eût même réussi à lire, à écrire 
et à calculer, s'il n'eût été détourné de la classe par Tentrainement des 
travaux domestiques. Le métier de cordonnier, celui de tailleur ue 
l'ont séduit qu'un instant. Il a été transféré, le 22 avril 1865, dans la 
section des adultes. 

, Plus intelligent, Plant... est aussi plus désordonné et mobile. Front 
assez large, médiocrement saillant et élevé, vertex aplati. En appren- 
tissage chez un pâtissier, ses parents ont dû le retirer : travailler n'était 
point de son goûi; il répugnait surtout à se salir les mains en récurant 
les casseroles. Par suite de fréquentes escapades, il fut placé dans netre 
section à quinze ans, le 3 août 186/i. Son œil est vif, il témoigne 
d'abord de sa bonne volonté. Il sait lire, écrire, peu compter ; mais 
l'on ne tarda pas à s'apercevoir de sa versatilité extrême; il n'étudie 
ou ne travaille que par veines. Une contrariété insignifiante détruit son 
équilibre, il perd le respect pour ses maîtres, organise de petits com- 
plots de paresse, se mêle à de mauvaises farces, frappe ses camarades. 
Lorsque, l'an suivant, nous prîmes le service de la Salpêtrière, il 
s'était opéré, dans son discernement, son activité et son moral, quelques 
modifications d'heureux augure. 

Noos avons vu à Bicêtre plus de trente types analogues. M..., 
treize ans, venu de la Roquette, en février 1861, sombre et taciturne. 
En 1865, les phases d'agitation avaient disparu. M. avait singulière- 
ment gagné à la classe, au gymnase et au travail. Néanmoins, après 
avoir tenté la menuiserie et la cordonnerie, il s'est réduit à soigner les 
vaches. — G..., 14 ans, entré le 27 janvier 1863; frpnt déprimé, 
fuyant; sait lire, point écrire, calcule de mémoire. Personne ne l'a 
gardé eu apprentissage; chez lui, il lavait la vaisselle et aidait aux soins 
domestiques. On ne pouvait l'envoyer au dehors : immobile dans la 
rue, il se serait fait écraser. Il a profilé au gymnase et à la classe. 
Son instalnlilé, dont il a conscience, est toujoui^s la môme. — R..., 
treize ans, admis en février 1863, chétif, très-maigre, onaniste. A 
l'institution de Saint- Nicolas, puni souvent pour ses caprices et ses mu- 
tineries, il n'a pu dépasser les connaissances les plus élémentaires. Ses 
condisciples le frappaient, mais il le leur rendait. Chez lui, surtout si 
sa mère est seule, il éprouve des rages dans lesquelles il bouscule et 
brise tout. Deux libraires, un carlonnier ont été obligés de le rendre 
k sa famille. Dans noire hospice, rixes fréquentes. Il finit, néanmoins, 
par s'adoucir et par donner une demi-satisfaction, à la claiise, au gym- 
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nase et aa travail. — ^^ G..., seize ans, lête régalière, regard évçilié. Il 
est sujet à des excitations presque convulsives sous rémotion de. la 
joie. Aisé à contenir moyennant de la fermeté, rétif s*il ne sent pas les 
rênes. Réponses sensées. A Fécole, bafoué par ses camarades, il était en 
butte aux maîues; c*est ce qui explique son ignorance; peu subtil en 
caicui. Il ne faisait que des. commissions. A Bicétre, il a montré beau-* 
coup d*indolence. — Au premier abord, M..., seize ans, entré le 
29 juin 1863, répond avec aplomb, indiquant nettement son âge, 
mais en écho, car il ignore ce qu'est une année. Qn n'a pu en rien 
faire. Son père avait essayé de l'associer à son travail : il s'enfuyait des 
journées, des nuits entières. Marche tardive ; nous ne l'avons eu que 
deux mois et demi. — Thib..., âgé de onze ans et demi, lors de son 
entrée, le 18 juillet 1861, a le front bas et. étroit; il cause passable- 
ment, sans savoir ni lire, ni écrire, ni compter, malgré trois années 
d'école aux Enfants-Assistés. Durant sept mois que nous le possédâmes, 
on a eu toutes les peines du monde à soutenir son application. 

Avec des variantes dans Ja physionomie, nous retrouverions, au fond, 
dans les autres cas, de semblables éléments. Dénués de frein et de 
boussole, ces pauvres êtres ne sauraient se passer d'impulsion et de tu- 
telle. La Saipétrière,, comme Bicélre, en renferme un grand nombre. 
Entre une vingtaine, sur quatre-vingts idiotes adultes comprises p^rmi 
les quatre cents malades de notre service actuel, nous nous bornerons 
à mentionner les quatre exemples suivants: D..., âgée maintenant de 
trente-huit ans, est entrée le 22 juin 1850. Aucune connaissaace 
usuelle, à peine savait-elle coudre ; diflScile à réprimer, elle était colère, 
loquace, apathique et voleuse ; ses instincts, à l'hospice, se sont pro- 
fondément modifiés. Mobile encore et aimant à changer^ elle s'excite 
quelquefois, mais habituellement elle est douce et bienfaisante. Inca- 
pable d'apprécier le temps, elle a acquis une idée des premiers nom- 
bres et distingue les pièces de monnaie. Parole légèrement embarras- 
sée, tête normale. — Fr..., âgée de vingt^lrois ans, admise en 1858, 
est une grande et forte fille, qui a tous les dehors d'une personne rai- 
sonnable ; sa tête est volumineuse et régulière. Dans son enfance, su- 
jette, pendant six mois, à des convulsions quotidiennes, elle n'aurait 
parlé qu'à sept ans. Elle n'a rien appris aux écoles. Chez une blanchis- 
seuse, elle gaspillait le linge et n'était propre qu'à faire de gros ouvrages 
et les comtuissioos.les plus simples. Ses parents ont été obligés de s'en 
séparer parce qu'elle fuyait la maison paternelle et méconnaissait les sen- 
timents de pudeur. Sa turbulence a continué à l'hospice : on la voit sou- 
vent en mouvement, gesticulant, interrogeant, riant, gambadant bonde 
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propos. Poiat inéchiate du reste^ elle «e rend voloatkfrs tttHe, mais 
on ne lui confierait pas une besogne sérieuse. — M..., vingt-cinq 
ans, entrée le 12 octobre 1850, est également douée des a?antagefi 
extérieurs; ses traits sont fins, ses yeox laides et expressifs; tête 
moyeme, front élevé, large et saillant 8a vivacité, son langage déno- 
teraient quelque intelligence j en réalité, ses aptitudes sont des pins 
bornées. Elle Ht en épeiant, sans comprendre, et ne cause qu*à bltons 
ronpus; ses goûts sont ceux d*un enflant de sept à huit ans, elle s'amose 
avec des joujoux! I>o divers apprentissages, aucun n'a réussi : elle 
préfère les travaux manuels; affectueuse, liante, mais versatile. Ayant 
eu un abcès parotldien, elle résistait aux soins avec une ténacité pué<- 
rile. C'est k quatre ans qu'auraient apparu les premiers signes de l'in- 
firmité; elle n'a marché qu'à sept ans. — Dépourvue d'assistance et 
incapable de se suffire à elle-même, B.. ., à trente-sept ans, a été pla- 
cée à la Salpêtrière, le 29 avril 1862. Une peur dans l'enfance aurait 
arrêté le déreloppement. Elle compte un peu, surtout l'argent, mais 
n'a jamais pu lire. Son équilibre, et elle le sent, est facilement dé- 
rangé. Étant jeune, les taquineries de ses camarades la rendaient mal- 
beureuse. Pouvant un peu coudre, repasser, laver, on eût continué h 
l'oceuper chez une blanchisseuse si, pour peu qu'on lui f!t d'observa- 
tions, elle n'eût, de dépit, lancé au vent le linge, le fil, les fers et les 
aiguilles. « On m'a mise à la Salpêtrière, dit-elle, parce que, ma tête 
faible étant partie, je faisais des bêtises. » Habituellement douce, elle 
remplit an parloir un office secondaire, dont elle est satisfaite. Tête 
petite, front étroit, fuyant, sans relief; prononciation embarrassée. 

{La suite au prochain numéro.) 



MÉDECINE LÉGALE. 

TROIS FRÈRES IDIOTS, 

NOTE, 4 PROPOS D£ {.*UN D'EOX, SUR LA Si<Hll}E8TRATI0N 0«1S ALIÉNÉS, 

Par H. le docteur IJBCIET, 

Médecin à Rambervillers (Vos|^e8). 

En décembre 1865, le Journal de la Soeiété des Sciences natur 
relies et médicales de Bruxelles enregistrait un rapport de M. Liegey 
sur le nommé Joseph-Antoine Jaequot, âgé de 28 ans. Inculpé d'actes 
monstrueui, il devait être ou traduit en cour d'assises ou placé dans un 
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aâle d'aliénés. M. Liegey ayant conelo à l'idiotie native et à l'abseace 
du sens moral, Jacqnot fot mis en olMervation, à Épinai. Deux frères, 
loi ressemblant, avaient, à un moindre degré, les mêmes tendanees. 

Dans ses considérations, notre conUrère, frappé do péril que de 
pareils individus font coor ir k la société, montre l'opportonilé d^ leur 
placement La dépense ne loi semble pas une objection. Beancoop 
appartiennent à des familles aisées; le sacrifice pour les antres ne 
saurait être mis en balance avec la sécurité et la rootalité publiques. 

Une note, insérée dans le cahier de juin 1866 du même reoneil, 
fait connaître, avec la suite de l'affaire, de nouvelles circonstances. En 
février, il fnt question, Jacqnot s'étant montré iooflfeMif, de le congé- 
dier de l'bospioe, à moins que le maire de Rambervillers, qni n'y 
était pas disposé, payât 1 fr. 10 c par jour. Le docteur Liegey écrit 
au préfet pour lui motiver ses craintes. Loin d'y avoir égard, l'admi- 
nistration somma k mère d'aller chercher son fils, aliéné non dcm^ 
gereux. 

Toutefois, celle-ci, qui, indigente et ayant à soutenir ses deux autres 
enfants, était sur le point d'être évincée de son domicile, si le troisième 
rentrait dans la commune, néglige fofdre intimé. M. Liegey en appelle 
au procureur impérial. Les choses, au moment de la publication de la 
note, restaient en suspem. Jacqnot n'avait pointété renvoyé; M. Li^ey 
n'avait point reçu de réponse. 

Le médecin de Rambervillers s'élève avec force contre la qualification 
d'aliéné non dangereux. Vers la fin de iSUS, il fait admettre k Maré- 
ville un cantonnier de Moyemont qui avait menacé de tuer sa mère et 
caché dans cette intention une bûche sons le chevet de son lit. Quinze 
jonrs après, cet individu, nommé Chanel, revient dans son village. 
Mais le S mai 1851, ayant rencontré sur la route un enfant d'une com- 
mune voisine, il l'accoste et loi fend le crâne d'un coup de serpe. I! 
avoua ne pas le connaître. « Je suis content, dit-il, car il y avait long- 
temps que « je voulais tuer quelqu'un, le premier venu. » Sa voix était 
ferme, un horrible sourire peignait sa cruelle satisfaction. 

Touchant le meurtrier. M. Liegey avait déclaré que le crime avait 
pour cause une sorte de monomanie homicide. Son opinion fut con- 
tredite par un médecin d'Épinal. Mais, sur l'avis de M. Morel, alors 
médecin en chef de Maréville, Chanel fut séquestré dans l'établissement 
d'aliénés de la Meurthe. 

Dans sa pratique, déjà longue, M. Liegey a été souvent témoin de 
catastrophes analogues. Par ses soins, de nombreux aliénés ont suIh 
l'isolement, notamment pour ce qu'on appelle la folie raisonnante. 
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Différentes fois, il a montré l'ui^ence condiUonneile de cette mesare. 
Aussi ne doit-on pas être surpris des vertes critiques qu'il adresse à ce 
prétendu régime familial que des imprudents s'efforcent d* introduire 
dans les Vosges. Le conseil général de ce département a décidé, on le 
sait, que, moyennant une pension annuelle, les parents seraient Invités 
à retirer de Marévilie les aliénés désignés par une commission. : Nulle 
décision ne saurait, suivant M. Liegey, être plus désastreuse. Loin d'a- 
moindrir les asiles, il faudrait plutôt les accroître et en créer de 
BOQveaux. 

Tel est également nqtre avis. Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous 
avons eu l'occasion de préconiser les bienfaits et le libéralisme de la 
loi du 31 juin 1838. Offrir un refuge et, le cas échéant, la guérison à 
une fouie d'infortunés voués à l'abandon, tel fut son principal but Le 
conseil général des Vosges nous fait rétrograder d'un siècle en arrière. 
Ce n'est pas à détruire, mais à étendre et à perfectionner l'état actuel 
que doivent s'appliquer les esprits généreux. D. 



ÉDUCATION. 



COLONIE ÉDUCATIVE. 

Ce n'est qu'un projet, non une réalisation. L'idée, cependant, con- 
corde assez avec l'un des buts essentiels de nos études pour que nous 
fixions l'attention sur elle. M. Jules Delbruck, dont le nom se rattache 
étroitement à la fondation des crèches, l'auteur de la crèche modèle^ le 
savant rédacteur du recueil V Éducation nouvelle^ est un de ceux qui 
ont le plus fait pour le perfectionnement de l'enfance; l'altrait, voilà 
son principe. Transformer les leçons en récréations instructives, c'est 
la marche dont tous ses écrits tendent à montrer la nécessité aux 
familles. 

Depuis plusieurs années, éloigné de Paris, ce vétéran de l'instruc- 
tion et de la bienfaisance ne donnait plus signe de vie ; avait-il abdiqué 
la mission remplie si noblement ? Nullement. Il médite, au contraire, 
aux moyens de la féconder et de l'agrandir. « Si, dii-il, dans une 
lettre à un ami, nous nous sommes retirés à la campagne, ce n'est pas 
tout à fait sans une arrière-pensée qui nous préoccupe. Vous connais- 
sez, de longue date, mon projet de Colonie agricole et industrielle de 
petits orphelins. Or, nous allons, sinon fonder, du moins préparer celte 
Colonie pour qu'un jour nos enfants la réalisent complètement. » 
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' Eo ce moménty dans son petit domaine du Yallier^ sis sar un coteaa 
cbannaot à Langôiran (Gironde), M, Joies Delbriick est en train déplan- 
ter une foittd'arbres fruitiers qni, anefrisen rapport» servirouf de base 
aux travànt des fiKars colons. « Fruits» fleurs et légumes se prêtent, en 
effet, observe M/ Delbrûck, soit par la vente k rétaC frais, soit par toutes 
les transfopioakîoDS possibles eu conserves, essences, confiseries, etc., 
à une série variée def petits travaux le» plus intéressants du monde au 
point de vue de Féducation. » 

Cette perspective dessine suflBsamment l'avenir. Le journal la 
Renaissance (mai 1866), auquel nous empruntons les détails qui pi*é- 
cèdent, coofirme Tespoir de M. Delbriick par celte réflexion : « Ce sont 
les groupes particuliers constitués dans les provinces qui fournissent les' 
éléments appelés à être le sel de la terre sociale. » L'enseignement, cent 
fois nous Tavuns répété, veut avoir son centre dans la famille, être 
donné sur place, et que l'on marie, par un double et simullaué appren- 
tissage^ l'exercice intellectuel et social. Pour opérer la plus large des 
réformes, il ne faut que la comprendre et la vouloir. Nous sommes heu- 
reux de voir, enfin, l'élite des cœurs généreux s'engager de plus en plus 
dans cette voie. D. 

SÉANCE ANNUELLE ET PUBLIQUE 

DE LA SOCIÉTÉ POUR L'INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE 

TENUE A LA SORBONNE, LE DIMANCHE 15 JUILLET 1866. 

U einste, à Par», «leSocfété qni a puissamment contribué au déve- 
loppemeirt^ de rinstruction populaire en France. Son origine date de 
1^15. Le libéralisme formait alors un parti viril. Inquiets des tendances 
delà Restauration, à l'endroit, notamment, du système éducateur, des 
citoyens cbers à la civilisation conçurent l'idée d'opposer un contre- 
courant à l'action déprimante de l'enseignement ofiSciel. À peine eu- 
rent-ils communiqué leur dessein, qu'immédiatement se groupèrent 
autour d'eux une foule d'intelligences d'élite, soucieuses de la prospé- 
rité du pays et de l'avenir des générations. Ainsi naquit et se constitua, 
sur de laides bases, la Société pour Vinstruction élémentaire, dont 
elle se proposait, comme but, de favoriser l'extension et les progrès. 

Son élan fut rapide et décisif. Grâce à son personnel et à ses res- 
sources, elle fonda des écoles, un journal et, par l'intermédiaire de 
correspondants nombreux, se mit en communication avec tous les dépar- 
temeuts. Les comités divers des maîtres, des méthodes, des livres, etc.. 
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la lienneat au courtni de toutes les questioes, qu'cAe enoùBe et 
approfondit, et recoeillent tous les documents, qu'elle féooode et utiine. 
Aux conseils qui éclairent joignant les encouragements qui sascitent 
rémalatlon, elle stimule, par ses médailles et ses motions honorabies^ 
le Kèle desinstiinteurs, des institutrices, des élèves et des auteurs. 

Dans le recueil de ses travaox (50 volumes in^*^), se déroukot les 
phases qu*a parcourues Tlnstraction populaire. Sa part y est grande : 
pas un perfectionnement sérieux qu'elle n'ait frit éclor« ou patronaé. 
Chez elle ont germé, par elle ont grandi les salles d'asile, les orphéons, 
les cours du soir eu d'adultes, les conférences deê instituteurs, les cours 
industriels et agricoles. Wilhem, Gochin, de Gérando comptèrent 
parmi set membres. 

A travers les vicissitudes du siècle, la Société pour l'instruction élé- 
mentaire eut ses jours d'épreuves; mais, tout eu conservant son indé* 
pendmçe, elle fut toujours, pour l'État, tolérée ou suspecte, nue anii- 
liaire sincère et désintéressée. Si Timmense mouvement qui s'q^ 
dans les sphères administratives en faveur de l'instruction populaire 
efface un peu son rdle^ il ue le restreint pas. L'assemblée qu'elle vient 
d'avoir, dans le grand amphithéâtre des cours de la Sorbonne, uns gra- 
cieusement à sa disposition par M. le Préfet de la Seine, atteste qu'elle 
n'a rien perdu de aon activité et de son in»portance. Malgré la chaleur 
suffocante de l'atmosphère, l'affluence était considérable. 

Dan^ uiie allottition vivement àpphtudie, M. Marie, député atr Cofps 
législatif, président, a dit« eu termes éloquents, sous quel aspect, du 
point de vue de son passé, la Société envisageait sa tâche présente et 
à venir. Plus d'une étape reste à franchir. Succédant li M . k Président, 
M. Foornier, secrétaire général, après avoir payé un tribut de regrets 
à deux membres émtnents, MM* Dufrin aîné, procureur impérial à la 
Gotir de cassation, et Labrouste^ l'excellent directeur de 8ainte-6arbe, 
a établi le bilan de l'année, qui ne le cède aux précédentes, ni pour les 
ouvrages reçus, ni pour les récompenses méritées, ni pour la valeur des 
discusf^nns qui se sont produites. Un concours établi, l'an passé, entre 
les élèves des instîtotîons de Paris a été coniinné, cette année, avec le 
même succès. La Société a, en outre, institué, pour les jeunes demoi* 
selles, des cours publics faits par les membres de la Société et qui ont 
l>arfattemetit réusn. Ont pris ensuite la parole MM. L. Hébert, Delattre 
et Francoiin, peur des rapports : le premier snr les prix décernés aox 
Uvres scientifiques, le second sur ceux afférents aox ouvrages littéraires, 
le troisième sur les récompenses acquises aux instituteurs, Institutrices, 
autem-s el élèves, à qui la distribution en a été publiquement jEiite. 
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I 

! Ketigieusement écoutées, ces lectures ont sMilevé d'niianiMta ap- 

plaudissémeniSi Des ebants en chœur, exécutés par rorphéo»^ wbé h 
direction d*nt) énrinent artiste, M. Pasdeloup, ont ajouté adx charmes 
de telle cérémonie imposante, qui, commencée à une heure, s'est pro- 
longée jusqu'à quatre, laissant le cœur des assistants pénétré de l'émo- 
tion la plus douce. Dé 

VARIÉTÉS. 

Sociétés savantes. — Académie de médecine. — (49 juin). Étude 
sur la mortalité des enfcmte en France ^ par M. Brocha rd. 

— Société médico-psychologique. — (25 juin). M. Payen, BQédecia en 
chef de l'asile d*aliénés d'Orléans, a été nommé membre correspondant. 

Alléaés. — Sur la demande de M. Suin, rapporteur, le Sénat a 
ajourné à sa prochaine session le rapport sur les pétitions relatives à la 
loi de 4 838. La masse de lettres, de brochures et de mémoires parvenus 
à la commission ne lui a pas permis de se fixer encore à un système 
définitif. 

Asileik — Trois asiles nouveaux, sur le plan de celui de Madrid, 
doivent être construits en Espagne : à Burgos, à Valeoee, à Santiago^ 

— Statistique en Angleterre. Il résulte du dernier reeensement (fis de 
4865), que le noB^bre total des aliénés renfermés dans les Iles britan-* 
niques, s'élève, indépendamment de ceux indéterminés qui vivenl dantf 
leurs familles» à 44425, ainsi répartis : Angleterre, 39 425, dont 4 S 988 
hommes et 4 5 437 femmes; Ecosse, 6545/ dont 3024 hommes et 3491 
femmes; Irlande, 8485, sexes non distingués4 

Les maisons qui les reçoivent, avec leurs proportions respectives, sont — 
pour TAngleterre : asiles publics, 22284; hôpitaux, 2477; établisse» 
ments privés, 4479 ; asiles maritimes, militaires et crimiaels^ 485; -* 
pour rScosse : asiles publics, 4 542 hommes ; \ 579 femmes; asiles privés, 
363 h. 454 f . ; —des pauvres, 479 h., 253 f.; — des paroisses^ 
247 h., 273 f. — Etablissements privés, 720 h., 938 L;^ pour 
l'Irlande : asiles publies, 4729 — privés, 552 ; maisons de trsvaii^ 
2563; prisons, 452; maintenus par le gouvernement, 4 88. 

La quantité des femmes est, on le voit, comme c'est la loi iialntciellBi 
supérieure à celle des hommes. Les lieux de refuge sont aussi plus variés, 
et Ton remarquera que les marins, les soldats et les criminels ont^ cha- 
cun, leurs asiles appropriés et distincts. [Union mééieale^ 5 juin.) 

fltaU^^Ae. — A propos des faits constatés à New^York (v#y. p. 250), 
le journaliste s'exprimait ainsi quant aux causes : « Elles seraient, d'après 
les écrits laissés par les suicidés, le dégoût de la vie pour 44, fa tnisère 
peur 4 3, des embarras d'argent pour 9, Tannoar malheureux et la jalousie 
également pour 9 (parmi lesquelles on compte cinq bevMies), la crainte 
d'une correction pour 5, l'aliénation mentale pour 2. Dans 4 4 cas, la 
cause est inconnue. On a constaté de plus la disparition de 4 6 individus.» 
{Abeille médicale 4 4 juin.) 
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' CréttniMBe et goitre. — Une commission, on le sait, avait été 
instituée, le 4 9 décembre 1S61, par MM. les ministres de Tintérieur et 
de Tagriculture. Ses délibérations, suspendues par la mort de M. Par- 
cbappe^ viennent d'être reprises. Ce dernier a été remplacé comme 
membre par M. l'inspecteur Rousselin, et comme rapporteur par M Bail- 
larger, assisté de M. Lunier. L'enquête a fourni de nombreux documents, 
dont on a droit d'attendre une fructueuse réforme. . ; 

NomlaatloBs. — Ont été nommés : médecin-adjoint à l'asile de 
Saint- Yon, M. Sizarret, méilecin-adjoint à l'asile d'Âuxerre; médecin- 
adjoint à l'asile de Bordeaux, en remplacement de M. Salet, démission- 
naire, M. Lagardelle, médecin-adjoint à Dijon; médecin-adjoint à l'asile 
de Dijon, M. Dufour, ancien interne à l'asile d'Aix; interne à Cbarenton, 
M. Edmond Dupouy, internée l'asile d'Alençon. M. Dupouy, nous l'avons 
dit (page S23), a remporté, cette année, le prix Esquirol. 

Bulletin bibliographique. — Annuaire philosophique, par M. Louis 
Auguste Martin, sténographe du Corps législatif. — Ce recueil, qui paraît 
par cahiers bi-mensuels de 2 feuilles, parcourt sa troisième année. Son 
but et son importance ressortent du titre même. Il résume dans son 
examen critique, à mesure qu'ils s'accomplissent, les travaux importants 
dé physiologie, de métaphysique et de morale. La livraison de juillet 
Contient : l'Âniour platonique, par M, Janet. — Enseignement de la 
morale, et diverses analyses d'ouvrages (rès-intéressants. On s'abonne 
à Paris, chez Ladrange, rue Saint-André-des-Arts, 44 , et chez Noirot 
et C'e, 4 3, rue des Saints-Pères. — Prix : 6 fr., pour Paris; 7 fr. pour 
la province. 

— Journal pour toutes (4 4 juillet). Les hommes font les lois, les femmes 
font les mœurs, par M'"*' Eugénie Niboyet. 

— Sisierhoods in asylums, par "W. A. F. Browne. 

— Les Annales médico-psychologiques Quillei 1866) contiennent : 4® De 
la folie avec prédominance du délire des grandeurs dans ses rapports 
avec la paralysie générale, par M. Baillarger; 2" Recherches sur les 
maladies constitutionnelles et diathésiques dan» leurs rapports avec les 
névroses et principalement avec ia folie, par M. Ed. Dupouy; 3^ Con- 
sultation légale sur le nommé Lucien Inusta y Garcia, dit Rogillo, ayant 
tué ou blessé onze personnes, par M. Brierre de Boismont; 4° Contrat de 
société avec Dieu, par M. Châtelain ; b° Considérations sur l'histoire et la 
situation actuelle de Tasile de l'Ile de Cuba, par M. J. Munoz. 

— The journal of mental science (july 4 866). Notice sur J. Conolly, 
par H. Maudsiey. — Nécessité d'allier, dans Tétude de la folie, la science 
et la pratique ; discours d'ouverture d'un cours de médecine psycholo- 
gique, par M. Laycock. — Chimie pathologique du cerveau, par Adam 
Addison. 

— Gazette médicale (7 et 4 4 juillet) . Étude sur la folie, par M. Guardia. 

— Union médicale (8, 4 et 4 7 juillet). La vérité sur la mort de 
ean*Jacques Rousseau, par M. le docteur Chereau. 

BODRHEVILLE. 
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I. Administration do Capncum annuunit piment, poivre long, contre le deUrium irementt par 
MM. Kinnear, Lawson et Lyons. — II. Administration du tartre stibië, à dose élevée, 
contre la même affection, par M. Desprez. — III. Accidents produits par l'inhalation du bro- 
mare de potassium, par M. Sales Girons. — IV. Chorée guérie par l'emploi du galvanisme. 

I. — Dans les Indes occidentales, ou emploie, il paraît, le Capsicum 
annuuniy piment, poivre long, contre le delirium tremens. Soiiaote- 
dix à quatre-vingts cas auraient, suivant les docteurs Kinnear et 
Lawson, élé traités avec succès à Thôpital de Melville. La dose est 
d'un scrupule (1 gr ., 30) en poudre. Une seule administration suffit 
quelquefois. 

Ayant eu connaissance de ces faits, le docteur Lyons, médecin de 
l'hôpital de l?Vhitwortb, a eu recours à ce moyen dans un cas très- 
caractérisé. Le malade, âgé de quarante ans, commis chez un mar- 
chand de vins, était, depuis cinq jours, en proie à an délire hallucina- 
toire extrême, avec agitation, insomnie, sueurs, tremblement. On ne 
pouvait le contenir qu'avec la camisole. M. Lyons lui fit prendre, en 
un seul bol, 30 grains de poudre. Sommeil presque immédiat, suivi, 
quatre heures après, d'un réveil lucide. Il est vrai que, quelque temps 
auparavant, on avait administré des gouttes noires dont Fopium con- 
stitue la basel 

Ce fait que le Journal de médecine, de chirurgie et de pharmaco^ 
logie de Bruxelles cite, d'après le Bulletin de thérapeutique ^ n'est 
peut-être pas très-probant, notamment en raison de la dernière circon- 
stance. Nous avons cru, néanmoins, devoir, pour les nombreux avan- 
tages qu'on lui attribue aux Indes, le porter à la connaissance de nos 
lecteurs, et aussi parce qu'il nous fournit une occasion nouvelle de leur 
rappeler que, si la folie ébrieuse présente quelquefois une gravité excep- 
tionnelle {delirium tremens suraigu], il n'est souvent besoin que de 
moyens expectants pour la voir céder eu un petit nombre de jours. Il 
faudrait, dès lors, se garder de faire honneur à une médication quel- 
conque de résultats dus peut-être à la seule nature. 
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290 SUR LE BROMURE DE POTASSIUM. 

IL — Les mêmes remarques soni applicables à des cas soumis à la 
Société médicale de l'Aisne (15 mars) par M. le doctear Desprez. qui 
aurait obtenu des succès de Temploi du Urtre stibié. Kolre confrère, 
dans une iioi^ qui nous tombe sous les yeux an moment de corrigeriez 
iprenves du présent numéro, rappelle, à ce sujet, une curieuse obser- 
vation de Stoll, où, sous le nom de phrénésie^ se traduisent les sym- 
ptômes les plus évidents d'une grave folie alcoolique : délire furieux^ 
tremblement^ sueurs prof uses. Trois grains d'épiétique n'ayant procuré 
aucun résultat, Stoli prescrit une potion avec huit grains. Il y eut trois 
vomissements et trois selles, moyennant quoi, après une nuit calme, le 
malade se réveilla guéri. 

Lue circonstance digne d'attention, la même pour l'opium, c'^tla 
pécesçité qù l'uii est §puvent de pqr^er (e médi/caHieiii à use dose 
élevée, 40,50 centigrammes, comme s'il fallait lutter contre Tanestliésie 
priMiuite par l'alcool. M. Despi*6Z subordonne leflet curatif aux vomis- 
sements et aux évacuations aWines. 

lil. — Eu rapportant le fait de bromisme du docteur Marc(|, 
U. Sales Girons, dans la Bivue médicale (30 juin), mentionne divers 
accidents, qu'il aurait constatés personnellcaDent. Un malade affecté 
de laryngite ulcéreuse avait subi sans résultat plusieurs traitements. 
Moue conirère si^e au bromure de potassium, qn'H prescrit, en soin- 
tioQ, 4 la dose de dix centigrammes, en continuant concui-remmeat 
l'buile de foie de morue. Au bout de quinze jours, l'amélioration était 
notable. Croyant activer la cure, il porte le remède directement sur 
les parties affectées, au moyen de la pulvérisation inbalatrice, deax 
i6i$ le jour, avec une eau contenant, pour 25 gramme», 50 centi- 
grammes de bromure. Cruelle déception! s'étant absenté une semaine, 
îl retrouve le patient dans un état d'faébétude et de cacbexie des plus 
inquiétants : insomnie, douleurs générales, jambes vacillantes, inap- 
pétence, fréquence du pouls, etc. Pourtant moins d'un gramme du 
médicament avait été inlialé ! 

Que fyitet Eliminer le poison, le neutraliser, relever les forces. 
icHes lui parurent les indications les plus pressantes. Malbeureuse- 
mem, les voies digestives n*en permettaient que la réalisation res- 
treinte. Suppression dn bi-omure, chiendent nitré, bains sulfureux, 
frictions stimulantes, i-égime lacté, à cela se bornèrent les premières 
presoriptions. Quelques jours après, le chiendent dut être supprimé. Le 
maladji! ttait avide du lait ; il y eut un prompt retour de l'appétit. 
Néanmoins, loin de diminuer, la dépression nerveuse semblait plus 
pi-oiiHtde; tetat terreux, tremblement, fièvre. Peu à peu, M. Sales- 
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Girons angfqeDte \^ nourfitMr^ tpnique, jii^ 4^ viande, consommés, 
gelées, etc. Ce n'est qu'au bout ^p deui: ipois que leç forces se raSer- 
mirent visiblement ; la maigrjeur persista pli^s )ppgtemps. A f'b^uce 
présente, le malade ne se fessent plus de c^tt^ crise longue et dou- 
loureuse. Pour coofpens^tiop, |es accidents laryngiens, amendés d^. 
Toriginp, semblent déGnitivemenf di^ipéç. 

M. Sales-Girons, en attribuai^t au brome le^ syipptAmes qui ont 
suivi son administration, ne croit pas s'êtrp (rpmpé. Us ressemblent, 
4e tons ppintç, ^ ce|)f 4^Pf'its par le dpc^sur Harcq, et nous ajou- 
terons aux phénomèpp9 que nous qbservpns^ en ce moqaent, chez une 
malade souiqjse, depiiis plus d'un mois, h la même influence et doi|t 
i|ou$ ferons connaîtra le cas, slt^t ^q Issue, que (ont annonce jusqu'à 
présent deypfr être favorable (1). 

ly. — pans son nunoérp ^p j^iIlet, 1q Jmmçl de médecine de Bor* 
deaux cite, d'aprèç i^p jqnrnf)! allpo^apd» un pjis de chorée hei|reuse- 
ment traitée par Ip cq|)ran( galvanique. Les ipQuvements irréguliecs 
avaient leur inazii^qj)] çfJQfl^'lMlé à dfpit/s. Dii:-sept séances furent 
nécessaires, ^es applications portèrent sur les vertèbres. Dans le cours 
<|u traitpmepf^ )e bra^ ^rpit éprouva un aQaiblissement paralytique pas- 
sagef^ tel qi^'op ep pbserve 4|)P? Tby^térie. )1 n'est pas dit guels furent 
les intervalles enfrp les galvanisations, ni |a diirée de chacune, ni copi- 
bien de vertèbres furef^t cpfjapri^i^s entre les répphores. 
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DE L4 FOLIg RAISOIÎMNTE. 

DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCnOLOGIQUE ! 

MM. f. Falbkt^ Bbicrre de Boismont, Baularger, Alf. Maury. JLunieb. 

BEI.I.OC, MûREL et Delasiauve {suite). 

Si^os pûtrier da^fi le fond de la discussion, M. Baillarger mentionne 
up f^jt r^re qu'il propose de i|ommer monomanie avec conscience. Nul 
doqtp que, soi|s des aspects variés, la science n'en renferme d'analo- 
gaes, qui pqurraient recevoir la même désignation. Présumant TafTec- 
tion eppore inconnue, notre collègue pense qu'il y aurait là le sujet 
d'pi^c impprt^nte mopqgraphie. 

(i) La guérison est, en effet, complète. 



392 DE Là folie raisonnante. 

La personne dont il s*agit, et qu'il a eu tout récemment Toccasion 
d'observer, est une dame de trente -neuf ans, qui, depuis près de vingt 
ans, éprouve une crainte extrême de toucher et même de voir tout ce 
qui sert à écrire : plumes, papier, encre et surtout des crayons. Cette 
crainte s*étend aussi à ce qui est écrit ou imprimé. Dans les rues, la 
vue des enseignes ou des affiches lui cause un malaise indicible. Au 
début, elle n'osait écrire, redoutant de faire des fautes d'orthogtaphe 
et d'être tournée en dérision. 

On énoncerait difficilement les bizarreries qui naissent d'un pareil 

état. Dans la ville, W" ne se promène qu'entre deux personnes, 

qui lui cachent les boutiques des libraires et des papetiers. Elle ne 
souffre point de tapis dans sa chambre, de peur que, dessous, il n'y ait 
des crayons. Monte-t>elle dans une voiture publique, ce n'est qu'après 
en avoir visité minutieusement les coussins et les poches. La solitude 
l'effraye. Deux gardiennes, au moins, sont nécessaires pour la rassurer. 
Une seule pourrait s'endormir. Au réveil, elle se croise les bras et 
ferme les yeux pour ne voir ni toucher des crayons. Levée, elle passe 
une heure à secouer ses vêtements, à essuyer ses pieds. Sa porte reste 
fermée en dedans, afin qu'elle ne soit pas tentée de demander les mal- 
heureux objets qui l'offusquent. Ce qu'elle fait pour ses habits, elle le 
répète pour ceux de son mari, qu'elle retourne dans tous les sens et 
qu'elle oblige sa mère d'inspecter à son tour. Sa conversation est par- 
semée de si et de peut-être. La seule annonce d'une lettre suffit pour la 
jeter dans une agitation furieuse, qui dure plusieurs heures. Obsédée 
enfin de vains scrupules et remontant anxieusement le cours de son 
existence, elle incrimine sa conduite, se demande si ses actes, qu'elle 
a crus innocents, ne sont pas entachés d*iropureté. Ses angoisses sur- 
tout atteignent leur paroxysme lorsque, pour mieux se rappeler ses 
péchés imaginaires, il lai vient l'idée de les écrire. Sauf un certain 
embarras congeslif de la tête et de légères épistaxis, la santé corporelle 
est parfaite. La malade apprécie la nature pathologique des symptômes, 
elle lutte pour s'y soustraire, mais sans pouvoir recouvrer son équilibre. 

A propos de ces étrangetés. M.. Bjillarger cite un individu riche, 
plein de sens et de raison d'ailleurs, qui en était venu à ne vouloir 
marcher que sur une lame du parquet de sa chau)bre, et à ne manger 
que du pain sec, pris dans un quartier éloigné. Il a vu la dame dont 
parie Ësquiroi et que tourmentait sans cesse la préoccupation de rete- 
nir les valeurs qu'elle avait touchées. Sa logique singulière l'avait 
amenée, à la fin, à se tenir sur une seule jambe, aussi longtemps que 
possible. 
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Plus fréquentes chez les femmes, ces monomanies éclateraient souvent, 
à la puberté, elles se lieraient parfois à la chlorose et h Thysiérie. Les 
appréhensions sinistres sont variables. Un malade redoutait les hosties, 
d'autres ont peur du verre, des épingles, des chiens enragés. Il y a des 
rémissions qui peuvent être longues. Les cures radicales seraient rares. 
Dans les Archives cliniques^ notre collègue a raconté le cas d'un com- 
merçant, nouvellement retiré des affaires, chez qui la crainte de voir 
de jolies femmes durait depuis cinquante ans. 

Quelques remarques ont été échangées à la suite de la communication 
de M. Baillargcr. Pour M. J. Falret, les faits précédents appartien- 
draient à Tune des catégories qu'il a Indiquées, celle que M. Falret 
père désigne sous le nom de maladie du doute, M. Maury a connu un 
militaire affecté dès le collège d*un semblable délire. Il s'observait beau- 
coup, pour ne nuire à personne. M. J. Falret conteste la monomanie. 
Pourtant, dit M. Maury, si ce mot convient à quelque chose, c'est bien 
à des cas de ce genre. Au terme folie du doute, M. Lunier préférerait, 
sans en être pleinement satisfait, celui de folie morale. Souvent héré- 
ditaire, cette affection ne serait pas exclusive à la femme et dépendrait 
aussi chez l'homme des fonctions génésiques : puberté, masturbation, 
pertes séminales, etc. Dans un cas, une crise maniaque a mis fin aui 
symptômes. Une seconde guérison s'est effectuée lentement, par l'usure 
du mal, et se maintient depuis quatre ans. En telle occurrence, les 
questions de responsabilité sont difficiles à trancher. M. Lunier sif;nale, 
à cet égard, la loi des Pays-Bas, dont l'article l*"' est ainsi conçu : 
« Cette loi (21 mai iSlxi) est consacrée aux aliénés qui ne jouissent 
plus de leur libre arbitre ou qui ne le possèdent que partiellement. > 
Nulle part, M. Lunier n'a vu exprimé aussi nettement le droit de séques- 
trer les aliénés atteints de délire partiel. Nous-même faisons remarquer 
à M. Baillarger que les observations qu'il croit exceptionnelles sont au 
contraire communes; que nous en avons produit un ^rand nombre et 
que nous croyons en avoir marqué la vraie place dans le cadre des 
pseudo-monomauies. Sur une demande de 1\L Maury, M. Moreau pense 
que la masturbation est une des causes de la maladie. Incidemment, il 
mentionne un homme qui, pour se remémorer certains noms, se livre 
à de pénibles efforts. Les irouve-t-il? tout est bien; sinon il éprouve 
une crise affreusement douloureuse. Il a constamment sous les yeux 
l'almanach des 25000 adresses. 

Dans les faits sur lesquels on délibère, M. Belloc n'aperçoit ni manie 
ni monomanie, mais une simple lésion de la sensibilité. Le délire, pour 
Itii, n'existe qu'autant que la coïncidence de quelque manifestation 
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significatlte, acte ou parole, dëitole une comprortilssion inteliectuelle. 
Qu'une femme, poussée par le désir de tuer Son enfant, supplie qu'on 
le lui enlève, ce n*est point de la fbllë. Parfois, les lapines, après le 
pan, dévorent leurs petits, sorit-èlles folles ceà femelles d'animaux? 
Non, il n'y a là qu'une aberrsliioil iHslihèlîve. lilre d'une aliénation, 
avecPioel et Esquirol, qu'elle li'aùaque p'àè ësséritiellemeni Tinlelli- 
geutc, c'est ItiUt bollhénolèhi dnè' cbh(ra(iicil6n. Manie, monnmanie 
raisonnante, ces expressîbhs 6ht le doublé incorivériient de fausser 
ridéal de la folie fct dé Ibrfriiir, dli nlëfliécdiij), dn âliiiiérit aux préven- 
tions dtt publié et de la tfiagisthttirë. 

Priées à la lettre, elles feraieht supposer qdè, dans leS autres ?ésa- 
diesi l'aliéné ne raisoiihe pâiS. 0^ chacun àait que, sauf dans la démence 
atartcéè, la plupart des malddeà raisohhl'dt. S'êmpai^ànt du fond des 
destrlptiOrts, â toutes les éfjoqdes, M. Bëlloc flëâdit de l'intuition com- 
mdfie (}ue tbtite folle prdcèdë d'une UéirdSe en rapport, comme cause 
ori efFfet; avec une perièrsion dti jugehicril. Écarter le délire, c'est 
obscdrcir; Sirfbn eiïàcer, la pcfrtë de Réparation entre ia folié et les 
sltitrb^ nécroses. Une inèrè éprouvé l'feritîe d'Iminoler le fruit dé ses 
entrailles ; ofl attribbë cette imiittléioii, ^d'elle juge et déplore, à une 
mohOrbahiè raisoririahie. A côté d'elle est liuë thlorotique portée S 
mangël* du platrë tin à boire du JbS de filmlër, et iiul nësoiigè à ihvo- 
qtier la aiêttié cause. PourtilHt, lëS SlIusIilbiiS oiëritaleS sont identiques. 
La gravité rëspeëtivé âû ehtratnëtnebis constitdèrdit-èllè seule la 
différence? 

Âucbnettient. U maladie est une unité morbide qu'il faut envisager 
indépëtldâitiniebt de sa (^hysibtiodiie etléfiëtire, dé ses conséquences, 
et que, pas pluS qbe la justice, pas plus que la vérité, né sauraient chan- 
ger la latitude du lieu od une définition. La nature de l'aliéiiation tient, 
ed particulier, non k ses effets, mais à là relation du double éiat phy- 
^qde et mohtal. Soh existence Implique ou un 'désordre intellectuef 
plrbduit j)ar utie lésion de la sensibilité ou une perversion de ta sensi- 
bilité produite par un désordre intellectuel. En dehors de ces deux 
cbnditibfis fobdamentales. Il peut y avoir erreur grave, sophisme, 
nétrosë, crime ; la folie n*existe pas. 

Il est juste d'observer que M. Belloc trouve dans l'acte irréguliër un 
sigiié de délire, une preuve que l'esprit acqiiiesce à l'erreur maladive, 
et que, par ce biais, il transforme en folies réelles tes folies raisonnantes 
des auteurs. Parmi les exemples de Pinel, cet individu qui, ayant le 
sens de régir un grand domaine, tue, néanmoins, pour un insignifiant 
dépit, ntï chien, un cheval, un mouton, et assomme une femme ; cet 
insensé de Bicêtre qui, délivré de ses chaînes, prend un sabre, s'es- 
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cHWc à dFoHë cf ii gauche el fait coûter te snhg, auraient été (te véri- 
table.? fbuS. prhclamant, it>Sd facto, td régularité el là justice de 
leiirS îihpumons fiehéusps. 

A Ttlsile fle tiennes, M. Bellofc à vu un dément {àciiiirne, qui, tout i 
aiuw s'iilrêtaii bh marchant, faisait deux saluls d'armes, puis i'ompant, 
parant tierce, paràrit quarie, finissait par se fendre h fond, il se relevait 
dldrè ittéb uiiC éipresslbri de saiisfactiori indicible, essuyait et reiigaî- 
nait âoH i^alire itnagihaif*e, et reprenait sa rout^. Dans ses gesticulations 
grotesques, quel homme de simple bon s^nà n'eût lu (a surcessiôri de 
penâfeâextt'dtagnhtès auxquelles elles répondaient? 

teriain furieux brisait, déchirait el controuvait toujours, dit ^îi)cl; 
queltfnt» raièori plâii^ibl^ pour justifie^ ses Emportements. Mais qii'ë- 
lait-ce que ce système de défense, objétte Ai. fielloc, sJ ne il'est clé 
ràbmàlidn d'esprîl, que, selon lui, on constaterait, avec une égaie faci- 
lité, ddiià les huit observations analogues d'Esquirot. Le fait suivant, 
cité par t'inel, lui parait, au contraire, avoir un caractère dilTérent. 
G*e$t hn infortuné qui, violemment dominé par un pencliant sangui- 
naire. Sent rhorreuh de sa situation et ert est pénétré ju.^qu*ad rémords. 
Saisi de .^tJli dècês, il n'a que le Ibmps de crieh S sa femme qu'elle se 
sauve. Qu'eflt-il pu faire de mieux pour être défclaré raisonnable? 
L'hydrôphdbe, sous une semblable influence, tient une mêmecbndiiite. 
Dit-on pour c(?la qu'il est fbu? Et que de cas similaires s'offrent chez 
les épilepliques, les hysiéflqties et les choréiqiidsf Force est donc de 
distinguer eHtfe ceux qui sont frappés d'aliénàtioh et ceiix dont le délire 
peut être légititfiement contesté. L'impulsion maladive it commettre tin 
acte violent n'est pas plus la folie que la tentation du viol, de l'assassi- 
nât, du vol h'est un crime. Toutes deux n'en sont que des occasions 
prochaines. Il n'y a de réalité que lorsque la volonté s'est asservie à 
rëiat nerveut |)hysiologique ou pathologique. 

Conclusion : poirit de folie sans délire; ou rejeter la manie raison- 
nante, ou modifier les définitions actuelles. Quant h la responsabilité, 
c'est une autre affaire. M. Belloc, sanâ prétendre poser des préceptes 
infietibles, serait disposé à éloigner l'imputabilité de la plupart deisfous 
raisonnante, ausM bien que des hydrophobes, des épileptiques et des 
hystériques. Il croit, dès lorà, qbe, devant les tritmnaux, notre maxime 
devrait être que, s'il n'y a point de folie sans délire, « l'aliénation men- 
* taie n'est pas la seiile névrose qui entraîne l'it-responsabilité, même 
» absolue, h 

A la suite de ce discours, jt. Brièrre de Bdismoht exprimé le i-cgret 
que M. fiëlldc $e soit kUH àvet: taht de tlVdcitë ctiiltrë ta dètiOmâilië 
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raisonnante. Rien de plus ordinaire que le délire des actes, ai^socié 
presque toujours à des troubles intellectuels. Pour nous, la thèse de 
notre savant collègue d'AIençon, ingénieuse et vraie au fond, dévie en 
apparence sur un malentendu, en ce qu'elle semble implicitement s*ap- 
puyer sur la solidarité des facultés et oublier que les sentiments, les 
affections et les instincts font partie du domaine mental. 

« Un fou peut accomplir des actes de sagesse ; un sage ne saurait 
commettre des actes de folie. » M. Morel, s'emparant de cet axiome de 
d'Aguesseau pour montrer aux gens prévenus qu'on peut, tout en parais* 
sant jouir de la raison, réaliser dos perpétrations insensées, aborde la 
question, au double point de vue de la médecine légale et de Tisole- 
ment. Rappelant un passage de son Traité de médecine légale^ il com* 
mence par adresser un blâme à la nomenclature, rejetant, tour à tour, 
les expressions : maniaques sans délire, la folie n'existant point sans 
lésion de reniendement; monomanes raisonnants la circonscription 
délirante n'impliquant pas le fonctionnement parfait sur le reste; 
maniaqms raisonnants, les autres aliénés ne pouvant être expropriés 
du privilège de la famijle humaine. Comme M. Belloc, M, Morel admet, 
en effet, qu'en dehors des cas extrêmes, le fou raisonne quoiqu'il viole 
les règles de la logique, et qu'il n'en est point qui soit privé des idées 
de cause, de substance, d'être et n'admette les principes qui consti- 
tuent, selont Kant, la raison pure. Pour M. Morel, il n'y a point, en 
somme, de folie des actes dans la rigoureuse acception du mot. Une 
folie morale {moral insanity) qui n'inléresseraii, pathologiquement, ni 
l'intelligence, ni le système nerveux engendrerait le crime. 

Ce fut un criminel, ce maréchal de Rays, qui, sous le règne de 
Charles VII, avoua avoir sacrifié 700 enfants à ses appétits infâmes. 
Lacenaire n'était qu'un vil assassin. Dans le sergent Bertrand, ce vio- 
lateur de cadavres du Mont-Parnasse^ dans Papavoine, M. Morel ne 
voit au contraire que des aliénés. Papavoine, fils d'un père enclin au 
suicide, avait des accès prolongés d'hypochondrie. Le teint pâle, l'œil 
égaré, il errait au hasard, en proie à des tendances malfaisantes, entiè- 
rement opposées à celles tout excellentes des périodes normales. On sait 
que c'est dans un de ce$ égarements qu'il assassina, en plein jour, daus 
le bois de Vincennes, deux pauvres enfants qu'il n'avait jamais vus. 
Condamné par les juges, la science, que dans ses réponses il invoquait^ 
l'a depuis absous. C'est à elle, disait-il, d'expliquer mon mal. Quand il 
me prend je suis à bout. En quoiconsiste-t-il? Papavoine a été appelé 
monomane homicide. La qualification de suicide, de pyromane lui eût 
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également convenu ; tant, sur de telles situations, le système des roaniea 
raisonnantes répandrait peu de lumières! 

Au gré de M. Morel, la seule méthode propre à fournir un critérium 
certain repose, comme le veut M. Falret, sur Feiamen clinique. En 
conduisant à comparer les actes litigieux avec leur cause génératrice, 
elle a procuré à notre collègue, dans ses expertises, des résultats s\ 
satisfaisants qu'il n*a pas hésité à formuler cette conclusion : o Étant 
signalé un acte problématique, il est le plus ordinairement possible, se^ 
détails connus, de remonter à son origine pathologique et de le distin* 
guer d*un acte libre et responsable. » 

Chaque espèce vésanique a son allure. Les déments dérobent par 
inconscience, les paralytiques généraux volent ou achètent par mirage 
eiirréflexion. Une dame, qui devait se marier, le jour même, est amenée 
àTasile, tandis que son fiancé l'attendait à la mairie. On l'avait trouvée 
nantie d'un monceau d'objets, qu'elle avait pris ou achetés, sans payer, 
dans diverses boutiques : une douzaine de livres de prières, une douzaine 
de mouchoirs, une douzaine de jeux de dominos, etc., etc. M. Morel 
devine une paralysie, présomption qui n'a pas tardé à se vérifier. En un* 
cas semblable, il figurait comme expert : « Si, dit le magistrat, le mé* 
decln prétend que l'inculpé a la monomanie du vol, ayez la monomanie 
de le condamner. » Acquitté, néanmoins, comme paralytique général, 
le malade succomba, en peu de temps, dans une dégradation profonde, 
après s'être dit à la fois millionnaire, roi, pape. 

En une autre circonstance, la sagacité du savant médecin de Saint* 
Yon s'exerça d'une manière aussi opportune qu'imprévue. Sous une 
inculpation de vol, une domestique avait subi un dérangement mental. 
Sa maîtresse, qui l'accusait^ avait déjà fait chasser plusieurs servantes 
et troublé par des lettres anonymes le repos de diverses familles. Soup- 
çonnant une trame perfide, M. Morel fait habilement interroger cette 
dame, qui passa des aveux complets. Elle-même mettait, dans les effets 
des victimes, l'argent ou les bijoux soustraits par elle à son mari. C'était 
une de ces hystériques, à type héréditaire, dont le bonheur consiste ^ 
tourmenter leur entourage par des calomnies et des artifices de ce genre. 

Aucun aliéniste n'ignore les perversions dont sont susceptibles les 
épileptiques. Malgré les efforts de MM. Morel et Dumesnil, un de ces 
malheureux, déjà soigné à Quatremares, fut condamné par le tribunal 
des Andelys pour des larcins insignifiants. M. Morel put apprécier, dans 
ce procès, la force des préjugés. Tous les témoins assurèrent que le 
prévenu, riche cultivateur, n'avait.jamais déraisonné. 
Notre confrère se demande si l'excès d'avarice peut dégénérer eii 
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fhbtibihâriiè du vdf. ïdut en doiilarit, il menliènné une fermière aisée 
qu'un tribunal, chose surprenante, acquitta sous ce prétexte. Jeune, 
elié Volait sa famille. Sa marotte était d'avoir des cachettes et d'amas- 
^ër des provisions exagérées. La nuit, elle enlevait de méchants fagots, 
quoitjuè âoh grenier regorgeât de bois. Au marché, elle ne se faisait 
^âs âë^upiile dé fouiller dans le panier de seé voisines. C'est ainsi qu'elle 
àvâlt é(é ari*ëiée. Sbn cas, des plus simples, semblait exempt de toute 
complication héréditaire ou pathologique. Certaines agitations fugitives 
li'lhdiqueraient-elles pas une épilepste larvée? M, Morel n'ose point le 
décider. Mais si la science présente parfois d'insurmontables obscurités, 
cèll n'infirme point la valeur de la méthode préconisée par j'éminent 
àiléniste. 

te qu'il pense de la kieptomanie, il rapplif|uérait aux autres perver- 
slôhà instinctives, en particulier à la monomanie incendiaire. Jamais 
il ri'a tu (ié pyromanie, il ne s'en fait même pas l'idée. En 1862, il crut 
être sur la trace d'un cas. i}ïï tisserand, de vingt-cinq ans, après avoir 
iriis lé rèû $ des meules de blé, s'en fut se dénoncer aiix gendarmes; 
Vhé idée impérieuse lui avait, disait-il, suggéré sa résolution fatale, et 
il se sentait prôt i recommencer. îrf. Morel n'eût pas été plus instruit 
par ses réponses, sans iin écrit qui contenait d'étranges révélations. 
Déjà vagué et incertain avant son mariage, il lui vint en tête, le jour 
dés noces, que son beaii-pèrc avait des relations incestueuses avec sa 
fille. La pensée lui arriva ensuite dé tuer son beau-frère, sa femme, et 
dé ise aétruii^é. Plus tard, mu par des hallucinations, il se rendit à Paris 
pour entretenir l'Empereur et sauver la France. Son dernier acte était 
uti coup d'éclat pour atiirèr les regards et se faire rendre justice. Il 
foulait, en comparaissant devant les tribunaiix, que la France entière 
sût qu'il était la victime de son beau-père. Comme chez Papavoinc, l'acte 
incfîmihé n'était qu'un des symptômes de là transformation nerveuse. 

Par iine singulière coïncidence, notre confrère a eu, sur le sergent 
fiërtrind, qù'iiii conseil de guerre avait condamné à dix ans de travaux 
forcés, des renseignements directs. L'an passé, une enquête avait été 
ouverte, au Havre, sur des violations de sépultures semblables à celles 
commises au cimetière du Mont-Parnasse. Un des cadavres avait été 
trouvé pâqueté et ficelé, non loin de la tombe ouverte. On est supersti- 
tieux au pays de Caux; c'était l'époque de la révision des conscrits. 
Consulté, M. Morel s'imagina que, pour conjurer le sort, on avait pu 
Touioir introduire dans certains ingrédients de la graisse humaine, 
surtout de vieilles femmes. La recherche d'un tel talisman n'est pas sans 
exemple. 
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Snr ces entrefaites, la policé àpprehd ^\iè Bertrand, marié, occupait 
à la mairie du Havre une place qu'il remplissait, d'ailleurs, exactement. 
La preuve d'un aliB( âèiôurhd flb llii les sèii|)çdns. fÀ'his l'entrelien 
qu'il eut avec 51. Morcl est des plus curieux. Suivant son expression, 
un peu cynique^ le crime dont on recherchait les auteurs n'était pas 
dans son genre. Il avait toujours eo dê$ itiottvelnéiiii de grande tristesse, 
suivis de gaietés folles. Au régiment, il était le boule-en- train indîs- 
pëttàablè. Toutefois, il lui arrivait aè s'esquiver a'une société irèy- 
jbi^ëiii^é ^dur aller pleurer dans un coin. Plusieurs mois avant ses expé- 
dition^ au litofit- Parnasse, il avait éprouvé aes chaleurs d'entrailles^ des 
étotiffecnefats, iés céphalalgies intolérables. Le inéâtre était sa seule 
disti-âttibb. tbthment son affreuse idée lui est-elie venue ? il ne s'en rend 
pas comtite h Iui-n15mè. tingt fois escaladant le mur, il est retombé 
anédbti dans le chemin dé ronde. Les patroiiittes le relevaient disant : 
lin soùlard. il ne sentait pas la pointe de leurs baïonnettes. Unjoilr, il 
réunit et ^e ci*oit en paradis. On sait le reste. Sa défense fut lucide. 
Atteint par ûnë tnachiné infernale, peut-être dut-ii à ses nombreuses 
bfôâsnrés btié crise favorable. Actuellement, il aurait encore ses mo-^ 
lîjentà àe tristesse, dff'airè de tempérament ^ mais plus d'accès de gaieté 
folle. 

Les déveiopjsehientiî qiii précèdéiit paraissent à M. Morel la condam- 
nation dfeà termes folie sans délire, nionomanie raisonnante. Aux yeux 
dés médecins, ils ont, saris coriti-edit, ainsi que ceux de /o/ie mora/ej 
fôïie tûcidé, inànomanie, pseudo-rnt)nomàniey délire systématisé, une 
valeur t-éellé. Ce que l'auteur critique, c'est leur portée légale. Ils con- 
cluent à la responsabilité partielle, voilà leur danger, car ils peuvent 
assurer aux aliénés des punitions imméritées. La manière de procéder 
de M. Alorei aurait, aiî contraire, le triple avantage de nous conduire 
à un diagnostic plus sûr, à uu prôiiostic plus certain, et de nous placer^ 
vis-à-vis des magistrats^ dans une situation scieniitiquc plus vraie. En 
ce momeiit oii lés séquestrations soiit devenues l'objet de controverses 
si brûlantes, on conçoit combien la notion complète des individualités 
morbides doit être précieuse, si l'on veut éviter de prescrire l'isolement, 
dans liné institution spéciale, pour des affections qui, n'offrant, en appa- 
rence, rien de menaçant poijr la sécurité publique, peuvent n'avoir 
qu'une courte durée. 

DÈLÀSIAUVE. 
{La suite au prbehaM huméro.) 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. BELii81iiUYE(sttiM). 
IMBÉCILES PROPREMENT DITS. 

IL — Dans les types au -dessous, ^infériorité du discernement im- 
plique à priori une série de conséquences. Plus saillante, l'infirmité 
se décèle immédiatement. Quant au nombre et à la gravité, un ren- 
contre une plus forte proportion de défecluosités crâniennes. Pour 
féconder les aptitudes favorables, ou réfréner les mauvaises tendances, la 
peine est égale. En sorte que, même avec des prédominances artisti- 
ques, morales et affectives, on doit s'attendre à des perfectionnements 
lents et bornés, à d'opiniâtres indocilités et à de fréquents écarts. Il y 
a, toutefois, une subdivision à établir entre ceux qui s'éloignent le 
moins des degrés supérieurs et les disgraciés qui confinent à l'idiotie. 
Au physique, les difféi*ences peuvent n'être pas individuellement tran- 
chées. Les uns et les autres payent un plus ou moins large tribut à la 
microcépbalie, à la macrocéphaiie, aux dépressions et aux étroitcsses 
frontales, à l'asymétrie, au strabisme, etc. Mais, tandis que ceux-ci ne 
conçoivent que des notions vulgaires, n'ont qu'un langage imparfait et^ 
manquant de sens, d'adresse et d'initiative, sont réduits à un rôle 
d'imitation, si ce n'est passif, les preniiers, malgré la faible portée de 
leur esprit, ont un champ d'idées assez étendu pour participer, en 
une certaine mesure, à l'activité commune. Essayons d'abord de les 
caractériser. 

i4. — Ce qui leur fait essentiellement défaut, c*est l'aperceptîon des 
rapports tant soit peu abstraits, le sentinioni des obligations et des con- 
venances sociales. S'ignorant dans le temps et l'espace, ils n'ont qu'une 
mémoire courte, fragile et insuffisante pour donner l'essor à leurs 
facultés. Point de prévisions lointaines. Restreint, en général, aux per- 
ceptions et aux comparaisons immédiates, leur raisonnement ne saillit 
un peu qu'à l'égat^d des manifestations subsistantes; car chaque virtua- 
lité a sa logique. Mais leurs combinaisons ne sont jamais profondes, 
et l'on conçoit aussi pourquoi, à moins d'avoir pour ainsi dire la bosse 
innée du calcul, ils éprouvent des difficultés insurmontables à saisir et 
à utiliser les nombres. Si quelques-uns étonnent par la promptitude 
avec laquelle ils arrivent à des solutions complexes, on est plus surpris 
encore en voyant une foule d'individus, capables d'autres connais- 
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sances, échouer, quoi qu'on fasse, sur les chiffres les plus élémentaires. 
La plupart peuvent apprendre à lire, écrire, même à mettre Tortho* 
graphe, à dessiner. Eu géographie^ en histoire, ils n'ont souvent dans 
la têle que des noms au lieu des choses. Les objets d'usage ou d'histoire 
naturelle leur sont plus accessibles. Beaucoup réussissent dans les exer*- 
cices corporels. On les façonnerait inévitablement de même à certains 
états. Par malheur, l'attention et la constance ne sont pas leurs vertus 
inajeures. L'assujettissement les fatigue. Bientôt, après de petites acqui- 
sitions, ils deviennent stationnaires; on varie infructueusement les 
essais^ et finalement on les laisse descendre aux derniers emplois domes- 
tiques, où leur mobilité se trouve plus à i'aise. 

Parmi ces malheureux déshérités, il est d'excellentes natures. Quel- 
ques-uns sont doux, caressants, affectueux, sensibles à l'approbation « 
propres^ coquets, sobres. D'autres, au contraire, se montrent hargneux, 
rageurs, turbulents, emportés, désordonnés, apathiques, cruels, 
vicieux. ' Celui-ci se fait remarquer par sa fermeté, celui-là par l'amour 
de la possession, même par l'avarice. La paresse, le caprice, l'entête- 
ment, la ruse, le mensonge, la gourmandise, la salacité, sont le lot 
d'un grand nombre. La masse offre un mélange de ces diverses ten- 
dances bonnes et mauvaises. Et, par-dessus tout, plane l'égoîsme, qui, 
lorsqu'il sévit, impose silence aux heureuses propensions pour livrer 
carrière aux instincts agissants. C'est une observation que nous avons 
déjà faite à l'occasion des instigations morbides. L'homme sensé, com-* 
prenant le danger des passions qui l'excitent, peut, pour prévenir leur 
explosion, appeler à son aide les mobiles opposés. Ce don n'appartient 
plus à l'aliéné. Il a surtout été refusé à l'imbécile, étranger par son 
in ûr mi té à la loi du devoir, à la compréhension du bien et du mal. 
Aussi n'est-il pas rare de voir les plus habituellement inoffensifs, dès 
qu'ils sont mus par une contrariété, une rivalité, un désir, perdre leur 
aplomb, entrer dans des colères incoercibles, frapper, déchirer, se 
plaindre, pleurer, imaginer des ruses, rejeter sur les autres les fautes ' 
dont ils redoutent la punition, dérober, etc. L'intimidation n'est' pas 
sans influence : plusieurs, sentant leur infériorité^ sont poltrons. Elle ne 
produit parfois que l'exaspération. Une éducation méthodique procure 
des résultats plus sûrs et plus durables. Les maximes dont elle pénètre 
à la longue, les habitudes qu'elle développe, les sympathies qu*elle fait 
agir, les directions qu'elle imprime, deviennent autant de garanties de 
pondération et d'équilibre. Sans contredit, on ambitionnerait en vain 
un amendement absolu. Les facultés alors auraient été plutôt enrayées 
que mutilées. Mais la transformation n'en est pas moins considérable et 
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précieuse. Des exemples, à cet égard, instruiront luieqf flup 4^ 
paroles. 

Nous empruntons les trois observations siiivani|îs à pii fravail fp^dit 
de M. Ferrus. — M... , 18 ans, a le Tront bas, la flgure peq expr'^^tve. 
Tant que vécQrent ses parents, cultivateurs à Dei)nevaux (Ard^ni^$), 
il le9 aida au labourage. A leur mort, envoyé à P^ris, cï\f^ m\ (1^ ^ 
frères, il s'égara, et, ramassé par la police, l'ut conduit à ^jpêtpe. 

Il répond assez juste aux questions ^impies, et, dtis r.Qt^pr^, tFf|||^ pii 
connaissances tous les habitants de Thosplce, c|u*il salii.e, ^oy^ il j)f(S^ 
la maio, répétant invariablement : Ah ! la bonne pçca^pi^ I f affgj;^ 
éptrûtti^ani 4e$ accès de frénésie, il se jette sourpoisj^m^n) ^pr §j^ R^^7 
rades pour les étrangler, s*arrache les chi^veux, frappa ses niaios ^'pne 
dans Taotire, pousse des cris et se roule à terre. Menteur fi ûv^^jffs^^j 
fl oppose ppe feinle ignorance aux accnsatiQns et afjx reprf)pbfs. 

r- péboMiaire sans être violent, R...... 30 ani;, j )j| fête p^|||« 

Son front est (arge, mais surbaissé. Physionomie difuce; boMpkp l^éjl^r 
il... ignore son âge, la date et les càusc§ de la n^Qrt ^fi j^g ik^P» Il 
désigne, sans réussir à les compter, les membres de ga fafpijlçj P^pl^ 
embarrassée. Ses sentiments sont bienveillants, resp^çctq^eu^ . Àipi9iit} 
giî, coulent de Itii-méme, H ne raisonne point ses aptes, \\ Q'a p^ 1§ 
coi|Sci£nce 4u ^^^n ^^ ^u ")^* ^u mot de femme, il lanc^ f^ps bai^e^f 
dan^ l'espace. L-arg^t lui sourit; sou appétit est exigeanf. 

TTz *V... se Gonoplalt dans son inertie ; son front est étroit et fiiy^pf; 
le «erlejE s^on'iqus. U ignore son â^e et l'époque de son entrée ^ Bicêtfp. 
Si» paiEents, à l'eotendre, l'auraient placé pour le frustrer de ^pq f^iep. 
Ppllroii fi irascible, il crie avec volubilité et véhémence^ ap °)9itl4r.e 
j^qi de ses fuiinarades. -Parole bredouillante ; parçssepx, opiniâtre. 

Une des malades mentionnées par M. fielhomme avait pji ||ipprefi4rp 
i poudre eti iricoter. Une autre, P..., âgée de 22 ans, n'av^jt m^cj^ 
^e tantivement. Son corps, malgré une maladie à cinq ani;^ s*e$^ ^^r 
Ifèpjptf i*ithUB\\^;|è^(i6 est restée en arrière. Tête passablea|ent cpnfofr 
la^e ; occiput proéminent. On a pu lui apprendre ses lettres, pn pfspi 
4e iftémofre; jnéponses parfois justes. L'instinct la livre çap^ 4^f|pM^ 
§^% ijfipuieions flii moment Elle co^irt après les garçons, jpue i jf 
PAIU^; recberche la toilette, refuse le travail. Douce et reconnaissautpi 
elte ^esse ea mère, mais un rien l'irrite. Ëuiétement et ipatteQ^ipo. 

£pire autjceslaia curieux, Ësquirol raconte celui-ci : M..., 37 ans, 
ippartiftail; à une grande famille. Sa mère, en le portant, av^it éprouvé 
4e viies aflections inorales. Soumis à des soins assidus, il n'avait (\fffi 
D^^dîqcreoieot appris è lire et à écrire. Mémoire de lièvre. Ay^pt 18 aj^^ 
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il n^avait, par suite d'une timidité excessive, osé sov^t s^ul. pp|)|]is« 
bavardant et riant sans motif, il vague à travers champs, ne concevait 
pas d'autre existence. Un trait suffit pour le faire apprécier : Son méde- 
cin ial ayant conseillé l'équiiation, il allait, chaque iqur, passer un^ 
heure i cheval dans l'écurie de son père. I^on répertoire musicpl con- 
sistait à fredonner quelques airs. 

M. Séguin, qui reconnaît trois degrés à l'imbécillité, dqiing cet 
exemple du second : — ^ Constance R..i, 24 ans, présente lesatfri|)uts 
d'nne belle constitution : forte corpulence, tête élevée, pl|ysio|ioipie 
agréable. Maltraitée dans son enfance, elle porte les traces des cpups 
qu'elle a reçus de ses parents. Colère, entêiée, elle frappe ef |{e cè^e 
qu'en écumant de rage. On ren)pIoie au service des mandes |( à d^ 
ouvrages manuels qui n'exigent pas une grande attention, pérangée ^e 
ses habitudes, elle ne sait retrouver son équilibre. Elle ignofe j'anniée 
et le roots de son entrée ; menstrues régulières. 

Un cas de M. Morel est surtout remarquable par le profii^ieuf fléyç- 
ioppement de la mémoire locale. — Guibard M..., 28 ans, pefit djB 
stature, a le crâne vclumiueux et aplati. Ses yeux soqt profif^ndéiueqt 
enfoncés dans leurs orbites. Nez épaté, bouche entrouferte, frqqt 
rétréci, oreilles disgracieuses. G... ^âte et déchire. Aveugle par ^ite 
d'une opbthalmie, il s'oriente aisément. L'odeur des mets le stifcxpiLey 
voracité'. La voix est gutturale; réponses parfois spirituelles, piqiiaqtiej. 
Ayant été à Paris, il conserve la mémoire des liei|x et d,ep datjeU; ^? 
sachant compter jusqu'à vingt, il connaît le nom de toiis \^^ $9Jfm 4^ 
calendrier, spécifie le jour de sa naissance (10 janvier); celpi île spn 
départ du pays (20 juillet), désigne tous les serviteurs et malade^ ,de ^ 
division. Au demeurant, sans méchanceté. On a pu modère/* ^ ils^r 
tonneric et ses penchants destructeurs. 

Notre collègue signale un autre individu qui, bien que pfivé (}jji ,d^ 
de la parole, mérite par ses aptitudes un rang supérieur aujf idiotj. 
Pénin, 68 ans, gardait les vaches dans son enfance. Téie biep cq^* 
formée. Physionomie intelligente, devenant périodiquement farpi|p^y 
«0U8 l'influence d'exacerbations maniaques. Il sait bfittre la caisse et 
f)récède à la promenade et au travail le bataillon des aliénés. jCpmi^jegjt 
celte aptitude lui est-elle venue? serait-elle d'origine hériéditairg | Sqg 
père a été tambour dans un régiment; son grand-père taml)(^ur-majpr; 
un de ses frères grillait du désir de l'être. Quanta Iqi, sa fan^jUe assufg 
qu'il n'avait jamais eu un tambour dans les mains. Pauvre in^bécije. 
sans parole, sans facoltés, on l'avait placé à l'asile à caiisc de i^i im- 
puissance et de ses violences. 
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Bicétre et la Salpétrière nous ont fourni, de la catégorie d'imbéciles 
dont nous nous occupons, des spécimens nombreux et divera. On noos 
permettra d'être sobre dans nos citations et de ne relever surtout que 
les traits les plus saillants. — Dans la production des dégénérescences 
mentales, la transmission héréditaire joue un rôle considérable. Leg... 
(Joseph) en est un frappant exemple. Agé aujourd'hui de 34 ans, il en 
avait 14, lorsque, le 3 septembre 1846, il fut admis dans la section des 
enfants, en même temps que son frère aîné, passé depuis parmi les 
aliénés. Celui-ci était un imbécile à face obtuse, lourd d'esprit comme 
d'allure et n'ayant de vice prononcé que la pratique solitaire. Grêle et 
plus vif d'apparence, Joseph ne dépassait pas le même niveau intellec- 
tuel. Mais il avait en outre de rares accès d'épiiepsie qui ont motivé son 
maintien dans l'une des parties du service dont plus tard nous fûmes 
chargé. La dernière attaque date de septembre 1856. Il n'y en avait eu 
que six en trois ans. L'intérêt se concentre donc sur son imperfection 
psychique. Une sœur et leur mère étaient à la Salpétrière pour une 
semblable cause. Incapable elle-même de se passer de tutelle, une se- 
conde 6ile vivait à la charge d'une tante, excellente créature, qui avait 
pour cette famille dégradée le plus parfait dévouement. 

Joseph, dont la tête, petite, est passablement conformée, affecte une 
attitude grotesquement martiale et décidée. Dans ses humbles fonctions 
d'aide-omnibus, on le voit toujours affairé, en vraie mouche du coche, 
marcher, tête levée, le visage sérieux, en se contournant les hanches 
et s'accompagnant du geste et de la voix. S'il vous aborde, c'est avec 
un ton d'assurance mal d'accord avec ses paroles niaises et puériles. Il 
présida, pendant quelque temps, aux luarches militaires des plus jeunes 
idiots. Un général d'armée n'a pas le commandement plus ferme; le 
chien de berger ne remplit pas mieux son office. Aux cartes, aux 
tlominos, dont il a la rage, Il copie^ sans aucune conscience des coups, 
les émotions des joueurs consommés. Le sens des nombres est, chez 
lui, complètement' occlus. Il m'a fallu quinze séances pour obtenir 
qu'il fendit en 2, 3, 4 ou 6 un morceau de bois. Il accepte tons les 
Mariages, que les femmes soient jeunes ou archi - vieilles, laides on 
belles, filles ou mariées. Sa susceptibilité est extrême. A-t-il éprouvé 
la moindre déception? Froidement et de son air le plus courroucé : 
« Monsieur, dit-il au médecin, signez ma sortie, je puis gagner ma vie 
fen travaillant. » Celui-ci sait ce que cela pronostique; il rioterroge* 
reçoit ses plaintes amères, le coiisiole et le congédie. 

— Etienne Rig... est, à quelques égards, le pendant du précédent. 
Admis à Bicêtre dans la même année, le 17 août, à l'âge de 22 ans, lui 
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aassr a un frère idiot, qae l'on a transféré en province, et line sœar qui, 
quoique mariée, ne possède que des facultés médiocres. On atuîbue, 
toutefois, son infirmité à une imprudence. Ayant bu, par mégarde, du 
bleu d'indigo, il aurait eu une fièvre cérébrale suivie d*un dérange- 
ment marqué de Tintelligence. On note 5 l'entrée un air hébété, des 
idées embrouillées, des réponses lentes et timides. Des accès d'épilepsie 
survinrent ultérieurement, qui, rapprochés à Torigine, ne se produi- 
sent plus qu'à de lointaines distances. La tête est passablement con- 
formée, la figure atone et niaise. Par moments, lab ouche laisse suinter 
un peu de salive. 

Rig... n'a pu apprendre à lire ni à écrire; il ne sait pas compter. Au 
contact de la division, sa torpeur se dissipe; on l'emploie à des tra- 
vaux domestiques, puis dans une maison particulière, car il est doux et 
inoffenslf. Seulement son apathie et sa maladresse obligent à une sur- 
veillance de tous les instants. Il casse, gaspille et met à sa besogne le 
triple du temps nécessaire. L'aptitude augmente à la longue, mais 
simultanément son indocilité, sa ruse et sa paresse. Gourmand insa- 
tiable, il se fait le complaisant du premier venu pour un verre de vin, 
une goutte d'eau-de-vie, des friandises ou quelques sous. lî flaire 
notamment les visiteurs. Aussi s*esquive-t-il souvent et ne le fixe-t-on 
qu'en lui promettant une récompense ou le menaçant de le consigner 
dans son quartier. L'église l'attire, et on en a fait un sous-sacristain, 
toujours prêt pour les cérémonies et à la piste des convois. Son mois 
lui rapporte d'assez bonnes sommes, qui sont aussitôt dévorées par les 
acolytes qui le circonviennent. Tenter de lui ménager une réserve 
serait le rendre sombre et farouche pour une huitaine. D'ailleurs, il 
doit presque toujours à des finassiers qui lui vendent, hors prix, de 
vieilles défroques. Dans le cercle où il se meut, sa mémoire est assez 
sûre ; il a le sentiment dd roulement des jours, des semaines, des mois, 
de l'année; même, dans son bavardage incohérent et indiscret, il émet 
des aperçus originaux et justes. Au delà, son jugement avorte; désar- 
çonné aisément, il se dépite pour une égratignure, et, sans penchants 
vicieux déterminés, subirait, par inconscience et faiblesse, tons les 
entraînements. 

— Lai... est un des malades qui nous ont le plus intéressé. Quoique 
âgé de 27 ans, lorsque fut fondée notre section spéciale, il était resté 
parmi les enfants à cause de l'exiguïté extrême de sa taille et de son 
visage imberbe. Les notes le dépeignaient au moment de son entrée, 
le 31 décembre 1839, comme un pauvre être imbécile et timide. Inof- 
fcnsîf, mais inerte, un mot de reproche, une taquinerie d'un enfant le 
T. VI. — Septembre 1866. 20 
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faisaient pleurer. Sauf une légère dépression sus-sourciUière, sa4êtey 
néanmoins, n'offrait aucune anomalie. Ses traits reflétaient l'hébéludiî 
et rimpuissance. C'était dans la ferveur croissante de notrd institution 
des idiots. Le souffle de l'enseignement, grâce à un^ heureuse docililéy 
devait animer celte intelligence engourdie. £n quelques années,. LaL*. 
8*élevant de Talphabet à la lecture, à récriture, aux premières règles, 
apprit à penser et à agir en homme; sa figure s'illumina. D abord il 
tressa des chaussons, puis veilla à la propreté des enfants, obtint un 
service d'infirmerie, et fut, en dernier lieu, commis à la garde des 
champs. 

— Chez Lar... , entré à 12 ans et demi, le 8 août 1S49, r^gne une 
grande similitude avec le précédent malade. Arrêt de développement 
général, tête relativement volumineuse, front saillant. Violences et 
méchancetés par accès. Ebauche de lecture; il numéro jusqu'à cent. 
Après trois ans de classes, il lit assez couramment, écrit en moyen, fait 
l'addition et la soustraction, et rend, dans sa section, de petits ofiices« 
Faible inclination pour les exercices du gymnase, il préfère la musique. 
Son humeur acariâtre a fait place à de meilleurs instlocta, 

— Toute la personne de Carl.«., entré à iU ans, le 2i!i juillet 186&, 
représente la lourdeur : physionomie inexpressive, démarche lente. La 
tête est forte. D'après le père, l'enfant, en naissant, serait tombé sur la 
tête. A sept ans, il fut envoyé à l'école, où il a passé plusieurs années 
sans rien apprendre. Tout son soin se bornait à faire les petites com- 
missions de sa mère, ù aller chercher le lait, le café, l'huile, dont il 
indique les quantités et les prix. Sur une pendule qui est devant lui, 
il désigne l'heure, mais d'habitude. Le rapport des moindres nombres 
surpasse sa conception. Abandonné à lui-même, il casserait, déchire- 
rait. Notion des objets usuels. A l'école, il commençait à lire et à 
écrire lorsque nous avons quitté Bicêtre. Aucun goût pour le gymnase. 

— X..., 15 ans, doux de caractère, a des propensions systémati- 
ques. Craintif, méticuleux^ déûant de sa capacité, il répugne à tout 
exercice autre que les simples travaux domestiques. La gymnastique 
l'ennuie, er, selon son propre langage, il ne peut mordre ni à la lec- 
ture, ni à l'écriture, ni au calcul. Son crâne est petit, son front bas et 
sans relief. Sensible aux bons procédés, il ne l'est pas moins aux man- 
ques d'égards, dont il se plaint avec amertume. 

— M. Morela mentionné un imbécile aphasique. N'articulant que 
la syllabe hi pour oui, Rid... nous semble devoir être rangé dans la 
même catégorie. A neuf ans, lors de son admission en août 1860, il 
était capricieux et rétif, pleurant souvent, frappant ses camarades et 
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quémandant des sous. S*il ne parlait pas, il compieuait, et a pu acqné* 
rir des notions diverses. Il aime qu'on le flatte, se fâche vile et manifeste 
parfois un grand entêtement. Avec l'âge, le caractère est devenu plus 
souple et plus régulier. De constitution fragile, Rid... réussit peu au 
gymnase, malgré son bon vouloir. Front médiocrement proémineui; 
strabisme. 

— £n février de cette année, nous avons reçu à la Salpêtrière une 
grosse fille venue de Redon (Ille*et-Yilaine), et qui, deux mois après^ 
a dû être renvoyée dans l'asile de son département. Ayant perdu ses 
père et mère, elle avait été recueillie à Paris chez un frère, où elle ne 
pouvait être convenablement surveillée. M..., 28 ans, a une tête voki* 
mineuse. Son front est large et élevé, de médiocre saillie. Yeux rasant 
les arcades sourcillières. De manières languissantes, elle semble avoir 
vécu sans penser, n'ayant su apprendre à lire, à écrire ni à comp4«r. 
Elle tricote un peu et coud mal. On ne lui confiait que des ouvrages 
grossiers et les petits achats n'exigeant. que de la menue monnaie. Une 
lueur de sens lui permet d'entrevoir son état et la protectîou qu'il 
nécessite. Dans nos salles, où elle voit avec émotion tomber les épiiep« 
tiques, elle est plus morne encore et pleure souvent. Elle supplie son 
frère de la remmener ou tout au moins de la placer dans un hospice de 
son pays. C'est la douceur même et on eût pu l'utiliser, si des manifes* 
tations significatives n'eussent fait craindre les conséquences de ses 
désirs erotiques. 

— Leméri est une grande fille chétive, ayant 17 ans, lors de son 
admission le 6 février 1849. Elle a été longtemps à l'école sans appren- 
dre, ignore Tannée, son âge. Sujette à un léger tremblement général, 
l'émotion qui la gagne, à la moindre impression, exagère cette tendance» 
A la couture,- se faisant remarquer par sa maladresse^ elle se complak an 
pliage du linge. Son humeur, ordinairement douce, est quelquefois 
modifiée par des veines d'irritation et de susceptibilité, qui, sous le 
plus futile prétexte, la portent à déserter l'atelier, où bientôt elle 
demande en grâce d'être réintégrée. Elle apprécie les jours, les mois, 
les semaines, et use des chiffres jusqu'à 20. Tête forte, et bien 
développée^ 

Parmi les exemples de ce niveau, fréquent dans nos asiles, plusieurs 
tranchent par certaines particularités: — G... affecte une propreté 
minutieuse, et, morose, défiante, cache son argent. — Y... larmoie 
pour qu'on s'apitoie sur lui, ourdit des ruses, excite ou calomnie ses 
camarades. — G..., dans des paroxysmes de fureur, précédés ou suivis 
d'hébétude, trépigne, se déchire, frappe les autres. Son obstination est 
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telle par instants, qu'il romprait, comme l'on dit, avant que de fléchir. 
— Rich.. . se balance et regarde en tous sens, aime à chiffonner et s'ad- 
mire dans ses habits. — Ch.. . rit sans cesse. — Plusieurs fois rendu à 
ses parents, Collyot nous est revenu par la police ; il quitte ex abrupto 
son domicile. — H..., qui a subi une métamorphose complète, était 
d'un entêtement rare. — Agité de forts mouvements choréiques, qui 
l'empêchent de marcher, Dernoêden combine et décompose avec une 
surprenante rapidité les nombres les plus élevés. A peine, au contraire, 
assemble-t-il les lettres de l'alphabet Lueur de sens commun, pleurs 
puérils, méchanceté parfois. — Lehm... a des périodes de tacituruité; 
il rit et pleure, vole, brise, déchire, fuit le travail, brave les punitions, 
s'évade. Convulsions trois mois après son admission ; elles ne se sont 
pas renouvelées. — Thib..., 13 ans, forte constitution, front déformé, 
strabisme, paresse, onanisme, complots, évasion. — Chez G..., senti- 
ment musical prononcé. — Arb... , 16 ans, a un babil incohérent entre- 
mêlé d'actes et de paroles obscènes, dénotant un état de vagabondage. 
En éclairant son jugement, l'éducation a atténué ces fâcheuses ten- 
dances. — Obtus et lourd, Buf..., 17 ans; manifestations de brus- 
querie; dérobe les objets qui lui tombent sous la main ; pleurs faciles. 
On afin! par l'utiliser aux travaux domestiques. — Bor..., 15 ans, 
coup sur la tête dans l'enfance; instinct du vol; conduite dépravée ; 
venant de la Roquette. — Del... aime à faire de petites farces. — 
Erhm..., 13 ans; mémoire des nombres peu compris en leur valeur; 
emportements, loquacité, adresse aux jeux. — Long..., 15 ans, vole 
pour acheter des friandises ou voir les spectacles, quitte la maison 
paternelle. — Brocq..., 11 ans; extrême turbulence, incohésion, pen- 
chant aux rixes; chez lui, il prenait plaisir à ouvrir le robinet de la 
fontaine pourvoir couler l'eau sur le parquet. — Déh..., 16 ans, a 
conscience de son infirmité; montrant sa tête : « Je ne comprends pas 
là^ » dit-il. Microcéphalie ; vertex aplati. — Léchai..., 15 ans, écrit et 
dessine d'instinct. — Dans des accès de colère, Lehérichon, 13 ans, 
brise, déchire. Regard sinistre. A l'asile, souvent réprimé. — Mah...^ 
16 ans; incoercible; évasions. Il était ramené, déguenillé, par les 
agenis de police. 

[SwU et fin au prochain numéro,) 
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AFFAIRE AUBANEL. 

Nous avons souvent entretenu nos lecteurs de ce procès scandaleux, 
qui a eu, devant les diverses juridictions, le dénouement qu*on devait 
en attendre. L'arrêt du Conseil d*État, quoique nécessairement favora- 
ble, contenait des insinuations contre lesquelles nous avons cru devoir 
nous élever fortement. Une note du docteur Peyron, Tun des signataires 
du certificat d'admission, communiquée à la Société médico-psycholo- 
gique, par M. Brierre de Boismont, atteste une fois de plus les préjugés 
incroyables qui dominent, même dans les plus hautes régions de la 
magistrature. On jugera par les faits si la séquestration fut abusive. 

M*** X... poursuivait de ses obsessions M. Charles, et se livrait, en- 
vers les dames qu'elle supposait être ou avoir été ses maîtresses, aux 
agressions les plus scandaleuses. C'est après en avoir insulté une, en 
pleine rue, et lui avoir déchiré sa robe que fut prise la mesure de Tiso- 
iement. M'^^'X..., enfermée à clef dans sa chambre où personne ne 
pénétrait, ne souffrait pas qu'on nettoyât ou ses appariemenis, ou sa 
vaisselle. Elle-même achetait son pain et ses œufs, sa nourriture exclu-* 
sîve. Toucbait-on à ces objets, elle les mettait de côté. 

Ce qui frappa les experts chargés de constater son état mental, ce 
fut l'extrême saleté de sa chambre. Leur conversation avec elle, qui 
dura deux mortelles heures^ roula presque exclusivement sur M. Charles. 
Elle s'exprimait, touchant la passion qu'elle avait pour lui, avec une 
animation incroyable. Des lettres avaient été échangées, elle les 
lut Celles de M. Charles n'étaient que polies, évasives; les siennes, par 
l'exaltation des sentiments platoniques, portaient l'empreinte d'une 
surexcitation maladive. Cette éroiomane avait, d'ailleurs, cinquante- 
huit ans. 

L'asile ne la gnérit point. On la fuyait pour échapper à l'éternel re- 
frain de son amour. De toutes parts, les renseignements confirmaient 
Topinion née des actes récents. Sa vie n'avait été qu'un tissu d'excen- 
tricités. Déshéritée par son père, tourmentant son mari, négligeant ses 
enfants, son propre frère écrivait d'elle à son neveu : « Ta mère devrait 
être interdite depuis plus de dix ans, c'est une folle, je puis te 
l'assurer. » 

Dès longtemps. M"**" X... obligeait ses domestiques à se laver les 
mains, cinq ou six fois, pendant chaque repas, sous les plus futiles pré- 
textes. De même pour ses enfants. Jalouse ù l'excès, elle prenait des 
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habits d*homme, pour suivre et surveiller de plus près son mari. Il était 
fonctionnaire. Ambitieuse, elle fit, pour lui procurer de ravancement, 
des demandes si importunes ei si insensées qu'au lieu de la promotion à 
laquelle il eût eu droit, il fut mis à la retraite et succomba bientôt à 
une attaqua d*apoplexie. 

Après sa mort, M^^ X... sollicite du chef de TÉiat une audience, qui 
lui est accordée. Mais, dans une visite préalable au ministre, elle se 
montre si extravagante dans ses demandes qu'on refuse de la recevoir. 
. £n possession du poste vacant, l\l. Charles croit devoir faire une 
visite à la veave de son prédécesseur. De ce moment, date la passion nv- 
manesque et la féroce jalousie de M*^*" X... L'amant sans le vouloir 
prend d'abord la chose en plaisanterie ; mais il ne tarde pas à subir des 
obsessions intolérables. Elle épie ses faits et gestes, s'insinue dans ses 
fréquentations et s'attache aux pas des dames en qui elle suppose des 
rivales, prétendant de son droit et de son devoir, de veiller sur la con- 
duite de M. Charles, et de l'obliger à se tenir dans le bon chemin. 

De Toulon, M. Charles est envoyé à l'étranger. Là, il est assailli 
d'une foule de lettres anonymes remplies de conseils de morale. Quelle 
en peut être la source? Il lui en arrive une signée de M*** X..., dont 
les expressions ultra-sympathiques lui donnent le root de l'énigme. En 
vaiu s'efforce-t-il de la désabuser, elle insiste. Il revient à Marseille. 
M"** X... s'y installe dans un mauvais garni, et recommence ses me- 
nées. M. Charles la rencontre sans cesse sur sa route. Elle cherche, en 
les corrompant, à se faire des espions des domestiques de la maison. 
Un jour elle monte avec le cocher sur le siège de la voiture. Une antre 
fois, en plein champ de courses, elle apostrophe le haut fonctionnaire et 
fait lire, à toute la bonne société qui s'y trouvait, les lettres qu'elle 
tenait de lui. Ces scènes amènent une explication, en présence de quatre 
témoins honorables. M. Charles lui déclare, en termes rudes et impéran 
tifs, qu'il n'a jamais songé à elle. Elle reste convaincue qu'elle en est 
aimée^ et continue ses persécutions pour aboutir à l'explosion de bru- 
talité et de violence qui a contraint l'autorité à prendre l'avis médical 
et à décider la séquestration. 

Si jamais folie érolomaniaque fut évidente, c'est assurément celle- 
là. Pour le médecin aliéniste, cette dame, en cas de délit commis sous 
rinfluence de son aberration mentale^ n'encourrait point la responsabi- 
lité. Et si^ légitimement, les tribunaux ne pouvaient la condamner, 
n'est-il aucnii moyen de préserver et la société, et la famille de ses éga- 
rements et de ses fureurs ? La mesure prise par l'antorité était donc 
motivée et opportune, puisque M"*® X... était prise en flagrante roani- 
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feaiMiion âeioM Quant h rinterâiction, refusée par led Jnges, elle eûl 
dû au moinSr n'étant (laa prononcée, être remplacée par la nominatfoQ 
d'an conaoil judiclaira, Soppoaei dans M. Charles ot) Intrigant au lieu 
d'un honnête homme; quels actes compromettants n>flt-îl pns pu loi 
faire faire, au préjudice de sa fortane et de sa familie? Aquebabtismêmc, 
sous 00 rapport, no s'était^elle pas déjH livrée? MM. P. Voisin, Fur^ 
ehappe et mol fûmes appelés par le tribunal i examiner une dame cpe 
ses enfants voolalent faire interdire. Un parent éloigné quVIIc ne con- 
naissait pas, et que ceux-ci, qu'elle ne voulait pas voir, avaient prié de 
pressentir ses diapositions, vient lui rendre visite. Comme Ils déjeu* 
naicnt ensemble, elle lui propose le mariage, en ht! assurant de beaux 
avantages. On avait eu crainte qu'elle n'aliénflt un domaine dVnviron 
1 50 000 franca ; nous conclûmes, et le tribunal partagea cet avis, qu'elle 
pouvait vivre en liberté, à la condition d*un milieu tutèlalre et qn*it 
serait prudent, en vue doses intérêts, de la faire assister par un cura- 
teur. Les éeumeurs de testaments sont b la piste de ces cerveaux fra* 
glles. A mon avis, les juges oublient trop qu'an fond, sinon légalement, 
nous ne somaaes que les détenteurs de nos héritages. Pour mon compte, 
si j'avais l'honneur d^étre magistrat, ee n*est qu'à bon escient que je 
consacrerais certaines libéralités, qui ne sont qu'une pilme d*encoura* 
gement ponr la fraude cupide et audacieuse. D. 
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RECRUTEMENT DflS ÉUlYES INTEWIES, 

' La Gazette des Hôpitaux (26 juillet) formulait Tappel suivant : « CU| 
demande un Interne & l'asile des aliénés de Bonqcval (Eure-et-Loir)» 
Logement, chauffage, éclairage, nourriture et 1000 franco d*i)ppQiQle^ 
ménts. Six inscriptions seront exigées. 

Nous n^anrions que des applaudissements à donner à cette propoçi^i 
tion, s'il ne s'agissait que des avantages matériels offerts à l'élu. Ils sont 
beaux assurément. Mais elle nous inspire une réflexion pénible h d*ac|-« 
très* égards. Que représentent d'étude et d'expérience six inscrjp* 
lions, surtout par l'état infirme de notre enseignement actqçl? Pans 
im établissement d'aliénés, ce c[ui est péce&s^ire, c'est la prsjtiqqQ. Qr^ 
on ne fait 'la première année que àe la physique, de la chimie e( i^ t|( 
botanique. La seconde année, on commence l'anatomie et la pbysio- 
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logie. Beaucoup d*élèves» après dix-huit mois, n'om pas suivi un nuh 
lade, pratiqué une saignée, pansé un vésicaloire; administré une tisane. 
Quels services peut-on en attendre ? ou plutôt à quels périls ne doit pas 
exposer leur intervention inconsciente? 

^os collègues des asiles n*ont pas manqué de songer à cela. Mais, 
pour se montrer si libéraux et si peu exigeants, ils ont leurs raisons, et 
il est bon qu'on les sacbe. La disette des candidats, voilà la plaie des 
asiles! Il ne se passe guère de mois où quelqu'un des médecins d'a- 
liénés de province ne nous prie de leur eu indiquer, sans que ni 
mes collègues, ni moi puissions répondre à leur désir^ comme il Roas 
était facile autrefois. 

Gela tient à de fâcheuses réformes que l'occasion nous fait un devoir 
de signaler, spécialement à ceux ayant le pouvoir d'y apporter le re- 
mède. On en usait largement avec nous, quand je fus nommé dans la 
division des aliénés à filcêtre. Nous avions non-seulement un nombre 
respectable d'internes et d'externes titulaires, mais le conseil des hos- 
pices, par un double sentiment de charité inlelligente pour nos malades 
et pour de jeunes étqdianis sans fortune, nous accordait presque tous 
les élèves bénévoles, qui, soit par vocation ou besoin d'économie, sou- 
haitaient être attachés à nos divisions. Notre autorité sur eux était d'au- 
tant plus grande qu'ils se scntaientnos obligés, et nous trouvions là de 
précieux auxiliaires. Plusieurs prenaient goût à l'aliénation ; quelques- 
uns y fixaient leur carrière. Ainsi se formait et s'entretenait cette pépi- 
nière de jeunes talents spéciaux, sérieux, exercés, où les asiles dépar- 
tementaux pouvaient puiser, à volonté, et en toute sécurité, leurs 
recrues. Les aliénés, les chefs de service, la science, tout profitait à 
la fois. 

Quel changement depuis ! Quel vent de stérilité a soufiSé sur nos 
services ! On a supprimé les bénévoles, restreint, puis écarté les externes, 
et, qui le croirait, un mois durant, l'ostracisme nous alaissés.avec on 
élève unique. C'était outrer la mesure. Un second* nous fut rendu, et. 
comme les externes étaient en disgrâce, il fut décidé que ce serait un 
interne provisoire. Les choses, à Bicêtre, sont, je le suppose, ce qu'elles 
étaient alors. 

11 n*est pas nécessaire d'être très-clairvoyant pour apercevoir les 
inconvénients d'un tel régime. Les internes provisoires n'ont qu'un 
souci : l'internat définitif. Sans goût pour notre science spéciale, à 
peine ont-ils passé un mois avec nous qu'ils regardent comme une 
tyrannie que nous cherchions à les retenir. Cet incessant roulement 
d'élèves est mortel à toute thérapeutique et neutialise noire essor à 
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00D»-in<lBe. On s'eipUqoe aussi coinineut, ceox de ces jeunes gens qui 
s'attachent à Télude mentale formant exception, il ne s'en rencontre 
plus que par hasard pour les asiles. Notre science est malheureusement 
trop négligée. Il serait temps, à notre avis, qa'au lieu de les garder en 
cerbères jaloux, on ouvrit, à deux battants^ pour notre jeunesse stu- 
dieuse, les portes de nos salies. 

L'erreur qui préside aux restrictions est immense. On vit sur ce 
inonstrueux préjugé qu'il n'y a rien à faire à nos malades, et, volon- 
tiers, on s'imagine qu'un chiffre plus élevé d'auxiliaires ne serait pour 
nous qu'un luxueux cortège. Penser ainsi, c'est être aux antipodes de 
la réalité. La statistique prouve que le cercle de la curabilité est assez 
lai^e. Mais, pour réaliser un bien effectif dans des quartiers ne conte- 
nant pas moins de deux cent cinquante à trois cents malades, ce ne sont 
pas seulement deux élèves, mais douze ou quinze qui seraient néces* 
saires. La seule tenue des notes mensuelles en exigerait un en perma- 
nence. Ce ne serait pas trop de deux pour la collation et l'analyse des 
observations. L'administration des douches et de Thydrothérapie en 
absorberait davantage. Et les essais de toutes sortes : analyses chimi- 
ques, inspections micrographiques, cautérisations, applications élec- 
triques, sous-dermique», etc. ! En disant quinze, la proportion est 
faible. Enserrés dans les obstacles, nous faisons moins que nous ne 
voudrions. Ce n'est pas une raison plausible de déprimer une action que 
féconderaient des conditions meilleures I D. 



ÉDUCATION. 



BIBLIOTHÈQUE POPULAIRE A GYROMAGNY (Vosges). 

Tous les jours viennent apporter la preuve qu'il suffit de vouloir efG- 
cacement le. bien pour qu'il se réalise. On a opposé à la fondation des 
bibliothèques communales l'indifférence des gens de campagne pour la 
lecture. Le savoir ressemble à un vin généreux ; il suffit d'avoir bu à 
sa coupe pour être tenté d'y revenir. L^expérience confirme pleine- 
ment cette vérité. Nous apprenons par le Moniteur bibliographique 
qui se publie à Bruxelles, que la Ligue de renseignement vient de faire 
paraître son sixième bulletin, oà sont consignés les succès inespérés 
de3 bibliothèques populaires en Belgique, en France, en Angleterre et 
aux États-Unis. Il résulte surtout d'une lettre de M. le docteur Benoît 
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(d9 Gyromsgny), è M. J. Macé, un fait eslrêmcment irtstruetif. Cette 
Gommnne a été pourvue d'une bibliothèque populaire par les soins de 
quelqaos oiloyans généreux, dont le scepticisnDe s'étaircflbrcé de dé« 
précier Tinitiative. 

£t de fait, au commcncenDent, v les volumes venaient plus vite que 
les lecteui^ ». Mais toute médaille a une face aussi bien qu'on revers. 
« Les demandes, dit M. Benoît, sont devenues nombreuses, je devrais 
» dire exagérées. Chaque dimanche et diaque Jeudi, de 3 à 5 heures, 
» se fait la distribution des livrei^. L*affluence a été telle, qu*une bar- 
rière a dû protéger le bibliothécaire^ assailli chaque ibis par soixante 
» ou quatre-vingts lecteurs, qui viennent demander des livres et ne sont 
» pas toujours modérés dans Texpression de leur impatience. » 

« Ces gens qui ne voulaient pas lire, ajonte M. J. Macé, avaient, à 
» la On du qiiatricn)e mois, été chercher Mih% volumes. » Quoi 
de surprenant ! A mesure que se découvrent de nouveaux horizons, la 
curiosité s^éveille, elle grandit et, avec elle, le besoin de répandre une 
science qui devient aisément contagieuse. Le plus haut degré de civi- 
lisation peut s'obtenir à peu de frais. D. 
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CONSIDÉRATIONS SUR L'EMPLOI DE L'OPn;M DANS LA MANIE, 

THÈSE INAUGURALE, 

Par JH. Aagnstc-Stanlslas BÉCOULET, 

Ancien interne à l'asile d'aliénés de Bailleul (Nord). 

On il souvent ^anté Topium contre la manier D9pst TMIe où II 9 été 
altaci)é,sousun chef distingué, M. Broc, Tauteurayant assisté à des essais 
qui semblent avoir été fructueux, a cru devoir en eonsigner les résul- 
tats dans répreuve doctorale qu'il a subie, le n>ois d^itiier, à la Faculté 
de Strasbourg. Intéressant en lui-mênie, son exposé Test encore par 
l'étude historique qui le précède. 

HIppoorate paraît avoir connu et employé Popium. Aêtiuset Piiracel9e 
auraient mis 5 profit ses propriétés stupéfiantes chez les maniaques agi- 
tés. Van Helmont répugnait à ce remède, mis surtout en crédit par do 
médecin hollandais, Bernard Heute^qui, suivant Vepfer, partisan de sa 
métliode, Padministrait ii doses croissantes, en débutant par deax 
grains. Pargeter préconisait aussi les fortes doses, différent de Gbiarogi 



ea C6 qu*ii s'arrêtait, 8*ii n'observait, pas d'effet ioimédial, tandis qiiK 
le médecin îtaKen persévérait quelque temps, tout en se tenant, 
comme Culleo, dans une prudente réserve. Défiant^ Friedricbs cite, 
comme opposés, Pritobard, Hasiam, Gox, Neville, Reil^ Burrows, 
Seymour. 

Accordant le pas à Thygiène et an traitement moral» Pinei n'avall 
recours aux opiacés que dans les agitations extrêmes ou k» mapiee 
violentes sans délire. Ësquirol les proscrit, à l'exemple de Valsava et do 
Morgagni, surtout lorsqu'il y a pléthore et congestion, Ellis partage 
l'avis de ces illustres maîtres. En l'associant an calomel etk la digitale^ 
et élevant la dose de 1 à 6 grains, Engelken assure a'étre bien troiivA 
de l'opium dans l'hypochondrie et la mélaMcolie, Guislaia suivait le 
pratique d'Engelken. A Erlangen, Soibrig prescrivait, presque d'emUio^ 
de 8, 12 à 16 grains d'opium, en deux prises. Flemming n'en aurail 
qu'exceptionnellement constaté d'heureux effets. C'est le contraire pour 
UM. Moreau et Fovillc. Sur 17 aliénés traités par Michéa, li guérir- 
rent, dont h maniaques. M. Micbéa ne s'arrêtait, dans la progression 
du médicament, que devant un commencement d'intoxication. Saivanl 
M. More], les narcotiques, formulés à l'instar de M. illichéai guéri* 
raient dans les deux tiers des cas; parfois on est obligé de lessuipendret 
sauf à y revenir. M. Baillarger, en 1855, avait traité, par leabainspron 
longés, trois malades qui ont succombé. Une jeune &lle, chei q/$A 
Topiom a été employé seul, a parfaitement guéri, Marcé pe rordopaail 
qu'après l'eidtation passée, au déclin de l'état maniaqve. M. DafOMt 
admet une sorte de tâtonnement Les cas où il suppose qu'il réussit le 
mieux sont la manie chronique, la panophobie des Anglais^ la mélanti 
coKe avec angoisses ou propension soicide, la fureur destructive on 
fangeuse. Il en porte la dose k 30 et Uù centigrammes. D'après de^ 
expériences, signalées par M. Legrand du Saule, et que M. Dnmesnil 
ût à Dijon, la proportion des succès, variant entre huit et trente-cîmi 
jours, avec une graduation du médîcamenl de 2 à 50 centigrammes, 
fui de 3 1/2 sur 5 pour la manie aiguë et récente, et de 1 1/12 sur 10 
pour la manie chronique. M. Griesinger considère à sou toar l'emploi 
de l'opium, à dose élevée, comme un progrès de la psychiatrie 
moderne. 

Co bilan rétrospectif, beaucoup plus favorable que contraire à 
l'opium, était de nature à encourager M. Broc dans ses essais. M. fiév 
coulet résume ainsi la méthode ! On déblaie, s'il y a lieu, par un par» 
gatifi les voies digestives, puis, même à la période d'augment, on près» 
crit de 10 à 15 centigrammes d'extrait thébaiqiie, en ajoatapt. 
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quotidiennement, de 25 milligrammes à 5 centigrammes jusqu'à 50 ou 
60 centigrammes. Le mélange d'nne faible quantité de belladone obvie 
à la constipation. L'agitation vient-elle à redoubler/ un vomitif est 
donné intercurremment. Si des signes d'intoxication apparaissent, il est 
rare qu'une saignée de pied ne les conjure pas. Parfois, on est obligé 
d'abandonner le traitement pour y revenir à plusieurs reprises. Mais 
les paroxysmes qui se succèdent deviennent de moins en moins in- 
tenses. On diminue alors rapidement les doses. Les bains sont des auxi- 
liaires utiles. 

. Au nombre de sept, les observations de M. Broc sont suivies de 
deux cas appartenant, l'un à M. Legrand du Saule, l'autre à M. Bail- 
lai^er. P..., dix-neuf ans, maniaque incohérente, à la suite d'une 
émotion violente. Entrée le 1/i décembre; sortie guérie le 20 mars. 
Dose maximum, 0,50. — C..., atteinte une première fois en 1861, est 
reprise en mai 1865. Loquace, incohérente, on ne commence le trai- 
tement qu'en septembre. La malade sort guérie le 26 novembre. — 
P..., émue par une mission, voit des diables, des animaux noirs; lo- 
quacité, incohérence. Suspensions et reprises dn remède. Entrée le 
28 juillet, sortie le 26 octobre. — L..., quarante-trois ans, allaitement, 
misère, turbulence, illusions. Du 13 au 16 septembre, bains, vésica- 
toire sur le cuir chevelu; 17, opium, vicissitudes répétées. Sortie le 
26 janvier. — B. .. , vingt-quatre ans, arrive de Montreuil-sous-Laon, 
le 6 juin 1865. Propos décousus, mobilité extrême, 20 juin, début du 
traitement Sortie, le 13 janvier, avccune certaine bouflBssure du visage. 
— C... entre à l'asile le 28 mars 1865, incohérence^ cris, cherche à 
frapper; l'opium n'est administré que le 15 juillet. Sortie le 10 décem- 
bre. Reste d'apathie et de lenteur. — R..., trente-quatre ans. Prédis- 
position, incohérence, veut se jeter par la fenêtre. Entrée le 16 sep- 
tembre, cette dame commande, cric, frappe; 19, début par le sirop de 
morphine. Rémissions et paroxysmes. Sortie guérie le 10 janvier. — 
Victor de B..., capitaine d'artillerie, alcoolisme, insolation, agitation 
violente, visions, hallucinations de l'ouïe. Entrée à l'asile de Dijon, le 
Sjnillet 1851. Bains inutiles. Le 16, usage de l'opium à 5 centigrammes, 
on arrive le U août à 35 centigrammes. Sortie vers la fin d'octobre, après 
cinq ou six semaines de convalescence. V. deB... a été, le 15 août 
1853, nommé chef de bataillon et chevalier de la Légion d'honneur. — 
Dans le cas de M. Baillarger, la malade, dix-neuf ans, arrêtée à une 
gare, fut conduite à la Salpêtrière, le 18 mars 1855. Insomnie, cris, in- 
cohérence. L'opium, administré de suite à 10 centigrammes, n'si pas 
dépassé 20 centigrammes, oscillations nombreuses. Sortie le 20 juillet 
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Cet eoftenible de faits mérite attention. Toatefoig, M. Bécoulet le 
remarque loi-même, leur nombre est faible encore. A côté des suc- 
cès, il faudrait aussi faire figurer les revers. D'un autre côté, il n'est 
pas très-sûr qu'un ^utre traitement n'eût point abrégé la durée de cer- 
tains cas ou du moins prévenu le retour des paroxysmes, dont l'ex- 
plosion, malgré i opium, a été quelquefois aussi violente qu'inattendue. 
Enfin, la question du diagnostic, ainsi que nous l'avons dit récemment 
à propos d'une statistique de M. Tuke (t. YI, p. 149), peut être ici 
posée. On prend aisément pour des manies aiguës certaines obtusions 
hallucinatoires qui, pour la plupart, guérissent dans un laps relative- 
ment court. De même à l'égard du délire alcoolique et par insolation 
très-aflSnitaire au cas de M. Dumesnil, et aussi de la manie puerpérale, 
dont le relevé de M. Bécoulet contient un exemple. 

Quoi qu'il en soit de ces points d'intern^ation, on peut compter, 
parmi les bons travaux, la thèse de notre jeune confrère, marchant, 
sous ce rapport, sur les traces de son savant maître (1). Il y a, notam- 
ment, sur les indications, un paragraphe d'une vraie portée thérapeu- 
tique. Ajoutons que, par l'ordre des matières, la sévérité de là dis- 
cussion et la convenance du style, cet écrit sort de la ligne des discussions 
inaugurales ordinaires. . D. 



CONSIDÉRATIONS SUR LA MENSTRUATION 

DANS SES RAPPORTS AVEC LA FOUE ( THÈSE INAUGURALE), 

Par H. Edouard AAVBT, 

Ancien interne des asiles d'aliénés d'Auxerre, de Dgon et de llaréville. 

Les énigmes sont nombreuses eu médecine. Nul ne doute de l'in- 
fluence eitréme des fonctions spéciales de la femme sur sa vie morale* 
ie développement et la marche de ses maladies..Mais, malgré les sérieuses 
études entreprises sur ce sujet à toutes les époques, beaucoup de points 
restent obscurs et litigieux. La folie, en particulier, s'alimente souvent 
à la source de la menstruation, soit en raison des simples troubles dont 
s'accompagnent les périodes, des interruptions et des retards qu'elles 
subissent, ou des modi&cations qui s'opèrent, lors de la cessation de 
l'écoolement; à l'âge critique. Cet aspect, toutefois, n'est point le seiil 
à envisager. On peut, dans divers cas^ se demander si, au lieu d'être le 
produit du mouvement irrégulier du flux cataménial, TaSection ner- 

(1) M. Broc a foit une thèse remarquable, dont le Joumai de médecine men" 
taie a rendu compte (t. lll, p. 375). 
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Ttosê ne ssrail pas eile^idême la cause de eetie irrégoiarilé. La portée 
de celle distinction est évidente: car, pfaia d'une fois, il est permis de 
douter si, dans telle on telle coincidence, la réapparition menstruelle a 
joué le rôle d*ageDt critique, ou n'a point été plutôt le résuLut d'une 
crise ; et« vice versât si i*aliénation mentale aurait récidivé par suite 
d'un nouveau retard des règles, ou si celui-d n'aurait pas él6 occasionné 
par la recrudescence de la maladie: 

Sans se dissimuler ces difficultés, lAleui à cause d'elles, M. Dauby 
a cru devoir utiliser son séjour dans les établissemenui auxqneb il a 
été attaché, pour recueillir les observations dont il a fait la base de 'son 
travail. Ces observations, au nombre de douze, sont réparties en deux 
chapitres relaiils, l'un à la période d'insullation, l'autre à la période 
d'état. — Adèle. .., d'une consliiution fragile, n'est réglée qu'à 20 ansi 
Délire qui s'exaspère à chaque retour mensuel. — Anne eut, à 17 ans, 
n'étant point réglée, un accès passager de manie. Les menstrues sui- 
vùnent de près la guérison. An bout de six ans, retard, stupeur lypé- 
maniaque, hallucinations. Cet état dore sept mois; à peine a-t-il cessé 
que les r^es eoulenu — A œ propos, M. Daobv cite un cas de IL Kuba 
a deax de Louyer-Villermay : — Bl^^^.., troubles hysténnconvolsiCB^ 
guéris par la première éruption cauméniale. — Même résultat ches les 
deux autres, l'une de 11 ans, l'autre de 15 ans, ayant des spasmes, des 
convulsions, du délire. — Madeleine, 29 ans, délire erotique qui se 
manifeste qtielques jours svaot les rtgles et cesse dés qu'elles appa- 
raissent — Une stupide, 22 ans, s'illnmioe pendant l'écoulement san- 
guin et retombe ensuite. Guérison à la cinquième période. — Faible et 
nerveuse, L..., 42 ans, n'a été réglée qu'à 19 ans. Suppression et 
délire hallucinatoire, qui ne fait que s'aggraver depuis deux ans. — 
Sophie, M ans, pubère à 19 seulement, irrégularilés, troubles ner- 
veux; suppression, délire persévérant depub quatre mois. — D..., 
22 ans, céphalalgie à 20 ans, consécutive à une suppression. Depuis, 
ettiUtitB fen chaque époque; elle devient une manie suraiguê par 
une nouvtlie soppresnon. ¥aste phlegmon sans amendement. Réla- 
Uineaient de h Menstruation et guérison le quinxième mois. — A. ..» 
peite d'un mari, dont elle se console difficilement Violente colère, sup* 
ptessiou, stupidité, tristesse Amélioration apparente, tentative de sui^ 
cide. Les règles coulent, après seize mois; guérison. — M** M..., 
tb ans, querelle de ménage, folie due à une suppression, incurabilité. 
— Marie, SI ans, déœptîoo amoureuse, suppression, trouble mental, 
écoulements incomplets; alternatives d'excitation et de rémission, sup- 
pression totale } désordre erotique permanent, disparaisBant par ie retour 
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des règles» aa boitième luois» — Tourmentée peocUut sa vie. M"* M. . ., 
vers l'âge critique et par suite de pertes uténnes, éprouve dts eieiià* 
tioos billuddatotres et erotiques. Les SfoélioratiOhs sont fliiMés et 
transitoires. On craint la démence. 

Après avoir exposé et analysé ces faits, Tauteur s*est efforcé» dans u^ 
troisième chapitre, d*en déduire, en même temps que. des conclusions, 
une appréciation psychologico-pathologique. Selon lui, si la névrose 
s'annonce quelquefois brusquement, dans la majorité des cas, elle irait 
progressant avec lentetir jusqu'aux limites du délirei Explicable par la 
sensibilité spéciale de l'utérus» elle peut dépendre aussi, comme l'ont 
indiqué MM. Trousseau et Pidoux, des modifications survenues dans le 
sang [moderûtor nervorum)» MM« More! et Bulard ont ittsisté sur les 
phases préiîminaires de la transformation, d'autant plus importantes à 
prendre en considération, observe l'auteur, qu'elles offrent I l'action 
thérapeutique des chances qui diminuent, une fois la folie déclarée. La 
thèse de M* Dauby sera consultée avec fruit, et nous ne doutons pas 
qu'elle doive être comprise, comme la précédente» parmi celles qu'ho- 
nore d'une juste distinction H. le ministre de l'instructiou publique. & 
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Hoeiéié» anvraiitetf. — Aeadémfe de médecine. — - (21 août}. Présen- 
tation par M. Cerise d'un ouvrage en deux volumes de feu le docteur 
Bûchez : Traité de politique et de science sociale. Ce travail n'est point 
étranger â la médecine qui, ayant pour fin le bonheur de l'humanité, 
fournit, par l'hygiène et la physiologie, de précieux éléments k ceux qui 
s'en occupent. — (28 août). M. Félix Voisin, récemment nommé membre 
associé national, vient de payer un premier tribut par la lecture d'un 
mémoire destiné à servir d'introduction à un ouvrage sur les Facultés 
intellectuelles. Dans deux précédents volumes, l'auteur a déjà traité, au 
point de vue psychologico-social, des facultés instinctives et mbrates. 
Celui qu'il doit prochainement publier viendra compIéler<Ia série de ses 
importantes recherches sur les attributs primitifs et supérieurs de la 
constitution humaine. Après l'homme animal et l'homme moral, nou:) 
aurons l'homme intellectuel. 

— Société de médecine de Paris. — Lecture d'un mémoire sur le curare, 
par M. Auguste Voisin, contenant te résultat d'expériences faites dans la 
section des épileptiqués à Bicêtre, de concert avec M. Liouville, interne 
du service. 

— Société dé médecine de Bordeaux. — (2 juillet). Mémoire sur thyi^ 
térie, par M. le docteur Cbarmasson de Puytaval. 
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— VAêsoeiaiioiimédico-pByehologique anglaise 2i tena sa vingtrdeaiième 
séaDce annuelle à Ëdimboarg. Dans son discoars inaugural, le présideot, 
M. Brown, a rendu hommage »ux aliénistes distingués frappés par la 
mort dans le courant de Tannée : Parchappe, Morison, Conolly, etc. Una 
souscription s'en est suivie pour élever un monument à la mémoire de ce 
dernier. {Union méditale,) 

Asiles. — Le 4*^ août, a eu lieu, à Êvreox, Touverture de Tasile 
départemental de TEure. Les aliénés, répartis à Orléans, Blois, Roaen 
et Gaen, vont y être successivement installés. Déjà ceux d'Orléans, au 
nombre de 23, sont arrivés dans la journée même. Ânciin sacrifice n'a 
été épargné pour rendre l'établissement modèle. « Nous ne doutons pas, 
dit le Moniteur de l'Eure (5 août) , à qui nous empruntons ces détails, 
que les soins intelligents qu*ils recevront d'un personnel d*élite ne hâtent le 
retour à la raison de ceux chez lesquels il y a encore une lueur d'espérance.» 

-— Le Bulletin médical de V Aisne (2® trimestre) nous apprend, de son 
côté, Tachèvement très-prochain de l'asile départemental que Ton con- 
struit dans Tancienne abbaye de Prémontré. Le médecin-directeur dési- 
gné doit y entrer, le 4*^ janvier 4 867, pour en préparer T installation. 

Promotions. — A Toccasion du 4 5 août, plusieurs des nôtres, 
récompense juste pour tous, tardive pour quelques-uns, ont été nommés 
chevaliers de la Légion d'honneur : MM. les docteurs Duntesnil, directeur- 
médecin de l'asile de Quatremares (Seine-Inférieure); Guérin du Grrand- 
Launay, directeur-médecin honoraire de l'asile de Saint-Diûer (Haute- 
Marne); Lunier, inspecteur général des asiles d'aliénés. 

Bnlletlii bibliographique. — Galilée, sa vie, ses découvertes et ses 
travaux, par le docteur Max. Parchappe. Paris, chez Hachette et €ie. 
a Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. » Mieux que tout autre, cet 
écrit auquel, dans un prochain numéro, nous consacrerons une brève 
analyse, montre les tendances auxquelles obéissait Féminent collègue, 
dont nous déplorons la perte récente. A l'instar de son modèle, Tobser- 
vation et l'expérimentation, soutenues par une scrupuleuse statistique, 
furent les solides bases de ses recherches. Comme acte de reconnaissance 
et sujet d'édification, l'histoire du martyr de la science, où Técrivain d'ail- 
leurs a mis son exactitude accoutumée, est une œuvre libérale et méritoire. 

— Du sommeil et des états analogues au point de vue de l* action du moral 
sur le physique f par M. le docteur A. A. Liébault. Chez Victor Masson et 
Fils, 4 vol. in-$. Prix : 6 fr. Cet ouvrage, qui ne comporte pas moins de 
530 pages, parcourt un cercle immense. Précédé d'une introduction, il 
se compose de trois parties, subdivisées en de nombreux chapitres dont 
rénumération serait fort longue. Nous en donnerons un apergu après en 
avoir pris connaissance. Dès à présent nous exprimerons le regret que l'au- 
teur n'ait point résumé dans un titre la matière de ses principales divisions. 

— De la chorée, sa définition, son traitement, surtout par l'hydro- 
thérapie, par M. Emile Duval. Brochure in-8. Prix : 4 fr. 

— Gazette médicale (48 août). Élude sur la folie (suite), par 
M. Guardia. Bourheville. 
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DE LA FOLIE RAISONNANTE. 

DISCUSSION À LA SOCIÉTÉ HÉDICO- PSYCHOLOGIQUE : 

MH. J. Falrbt^ Bbierbi de Boismoht, Baillarger, Alf. Maurt, Lonier, 

Bbllog, Morel et Delasuuye (suite). 

Dans les discours que nous avons résumés, s*ll y a accord sur la réa- 
lité pathologique des phéaomènes, il n'en est plus de même quant à 
leur classement dans la nomenclature et à leurs conséquences légales. 
L5 où les uns ne voient que les nuances d'une unité psychique, les 
autres refusent aux simples lésions sentimentales ou instinctives la va- 
leur du délire. Ceux-ci veulent une responsabilité absolue; ceux-là 
admettent des restrictions basées sur des circonstances individuelles. 
Selon quelques-uns, un critérium différent serait applicable aux faits 
de l'ordre criminel et civil. Nous nous sgmmes bien des fois expliqué 
sur ces questions, tant à la Société médico-psychologique que dans le 
Journal de médecine mentale. Pour les mieux éclairer, il nous a paru 
nécessaire, en prenant la parole, à notre tour, dans ce débat important, 
de soumettre à un examen réQéchl chacune des opinions émises, afin 
d'arriver, par leur confrontation avec nos propres'données, à répandre 
un nouveau jour sur les principes et les règles pratiques qui en décou- 
lent. Ayant dû, d'ailleurs, le sujet étant vaste, et pour satisfaire aux 
exigences de séances limitées^ resserrer notre cadre, nous reprodui- 
rons, in extenso, le texte des Annales médico-psychologiques. 

Messieurs, 

En répondant à un point de l'argumentation de M. J. Falret, j'ai 
déjà exprimé mon sentiment sur le caractère et l'opportunité de la 
thèse qu'il a soulevée. Les cas équivoques sont, vis-à-vis du public 
et des magistrats, nos dissidences théoriques à l'écart, Técueil de la 
médecine mentale. Or, bien que restreint à certains d'entre eux 
dans la pensée de ceux qui l'ont employé, en réalité, le terme fdie 

T. Vî. — Octobre 1866. 21 
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raisonnante les embrasse à peu pl*ès tons dans son acception usaelle 
et indéfinie, livrant/ par cela même, à Tappréciation une diflBcile 
énigme à débroailler. C'est donô une heureuse inspiration qui a 
guidé notre collègue dans le chuix du thème produit par son ini- 
tiative: fîoiis lui devrons beaucoup si le chaos toH atnoiâdri de celte 
délibération. Le grand savoir et le talent oratoire qu'il a déployés 
et qui lui ont yalu Ses suffrages unanimes de la Société, sont une autre 
justice à lui rendre. Est-il, néanmoins, parvenu ii des solutions toutes 
exactes? à-t-il trouvé le secret de ces formes làdêdsés, diversement 
interprétées et qualifiées? En a-t-il déterminé le lien physiologique^ le 
rang morbide, les indications curatives et la portée médico-légale ? 
Ces points sont pour nous l'objet d'un doute, que nos observations 
auront pour but de motiver. 

M. J. Falret a senti le besoin de s'appuyer sur une doctrine. En 
cela, nous ne le blâmons pas. Toute doctrine, quand elle est vraie, illu- 
miné le terrain sur lequel se projettent ses rayons. Mais il s'est de 
nouveau rattaché à celle de la solidarité des facultés que, par suite de 
controverses dont la Société ne peut avoir perdu le souvenir, nous 
avions lieu de croire définitivement jugée. Quels arguments inédits ont 
autorisé cette persistance ? Â-t-il suivi et réfuté tes objections qui lui 
ont été faites? Aucunement. Comme par le passé, notre collègue s'est 
borné k une affirmation pure et simple. Immédiatement, je lui ai 
signalé l'erreur et le danger d'un tel système. Permettez-moi^ mes- 
sieurs, de rappeler brièvement les considérations sur lesquelles j'in- 
sistai alors. 

On préconise, à juste titre, l'observation. Point d'induction certaine 
si elle n'émane des entrailles des faits. Mais ce caractère, très-légèrement 
dénié à nos idées, est-il bien celui de là théorie des facultés solidaires, 
telle qu'on nous la donne? Ne résulte-t-elle pas plutôt d'une concep- 
tion à priori, de vues spéculatives? Cette solidarité a des modes et des 
limites. Avant de la décréter comme une sorte d'axiome, ne convenait-il 
pas de la définir et d'en approfondir les lois? Que sont les facultés? En 
quoi consiste leur rôle^ leur jeu respectif ? Faute de s'être posé ces 
questions préalables et essentielles, M. J. Falret a négligé des diffé- 
rences fondamentales, et cette omission, nous la verrons s'empreindre 
dans l'ensemble de son travail. 

Dans l'exercice mental, ce qui, d'une façon plus ou moins approli- 
mative, tombe sous notre appréciation, c'est le fonctionnement Noos 
constatons une personnalité, un mot', qui perçoit^ conçoit, jnge^ com- 
pare, raisonne, combine, réfléchit, sent, veut, aime, hait, etc. ; tes 
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moteurs oons échappent. Intelligence, mémoire, imagination, raison- 
nement, volonté, etc., ces noms, qui laissent supposer des forces spé- 
ciales, ne représentent que des résultats de conditions complexes. 
Suffisants dans le langage ordinaire, ils deviennent, si on les transporte 
dans le domaine scientifique de la psychologie et de la médecine, uu 
abus de Thypothèse. En les substantialisant, on attribue à des entités 
insaisissables des propriétés dont Torigine peut être ailleurs, et, si l'on 
s'entend en disant d'un individu qu'il est doué d'une perception vive, 
qu'il a ou n'a pas de jugement, de mémoire, d'imagination, de 
volonté, etc., il ne s'ensuit pas qu'on ait affaire à des pouvoirs distincts, 
susceptibles de variations et de mesure, ni qu'on soit fondé h les étu- 
dier rigoureusement à ce titre, et, notamment, à faire entrer dans la 
définition des formes mentales des locutions telles que celle-ci : lésion 
générale ou partielle de l'intelligence, du jugement, de la mémoire, dé 
l'imagination, de la volonté. C'est en prenant aitisî le change sur les 
mots, qu'on a enrayé les progrès de la science. 

Il n'y a pour nous, répétons-le, de véritablement tangible que les 
oaanifestations. Or, sans pénétrer plus avant dans les détails, elles 
offrent d'abord à l'esprit comme circonstances saillantes t d'une part, 
les opérations syllogistiqnes ou du raisonnement; de l'autre, les idées, 
bases et produits à la fois de ces opérations, puis les sentiments, sous 
l'empire desquels s'accomplit le mystérieux travail. Pour les premières, 
l'entendement concourt ostensiblement par tous ses modes. Point de 
jugement sans perception, ni comparaison, ni mémoire ; d'imagination 
sans jugement, de raisonnement sans imagination ; de déterminations 
réfléchies, c'est-à-dire de volonté, sans leur participation simultanée, 
collective. On conçoit dès lors que le plus léger trouble dans cet état 
du fonctionnement psychique, affecte un caractère général, se trahisse 
dans tons les discours et tous les actes. 

Là éclate la solidabitê. Quant aux idées, aux impressions, aux 
sentiments, ce que j'ai appelé les mobiles, c'est autre chose. Leur 
nombre, leurs nuances, leurs transformations sont indéfinis. Entre eux 
existent, sans contredit, des correspondances, des affinités, des liaisons 
sérielles. Mais ce rayonnement et ces relations qui, obéissant à cer- 
taines lois, s'exercent dans une sphère restreinte, n'empêchent point 
qu'ils ne soient respectivement indépendants, et que, précisément, le 
trait qui lés distingue soit I'insolidaritê. 

Nous avons si souvent exposé ce mécanisme que nous aurions droit 
de nous étonner que, jusqu'ici, il n'ait point attiré l'attention. Les sen- 
timents et les idées interviennent certes dans cloute action syllogistique. 
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Mais de quelle façon et à quel titre ? C'est là que, physiologiquement 
et aussi pathologiqnement, saillissent des particularités significatî?es. 
La pensée, dans son évolution continue, n'embrasse que des horizons 
isolés et successifs. Intrinsèquement troublée, elle communique à chacun 
d'eux la teinte de son irrégularité. La réciprocité s'observe-t-elle? 
Quand sévit un sentiment exalté ou qu'une idée fausse domine, l'esprit, 
abusé, incline à en suivre la pente, à y conformer son raisonnement, 
à y puiser le motif de ses déterminations. En ce sens, la participation 
solidaire est incontestable. 

On remarquera, toutefois, pour les deux cas, une différence énorme. 
C'est que, dans le dernier, le désordre sensitif, affectif ou conceptif ne 
détruit point nécessairement, en le déviant à son profit, Tessor des 
facultés intellectuelles. Le pouvoir d'enchaîner des idées, d'en tirer des 
inductions subsiste ; on raisonne mal, mais on raisonne, et les actes, 
si bizarres ou fâcheux qu'ils soient, portent le cachet d'une résolution 
volontaire. 

Ce signe seul établirait déjà une suffisante démarcation entre les 
formes générales et partielles de la folie, s'il n'y en avait d'autres plus 
radicalement séparatifs. Le rapport ainsi indiqué concerne l'intelli- 
gence; s'étendrait-il également des éléments affectés à l'universalité des 
mobiles? Ceux-ci, nous l'avons vu, sont innombrables, divers, isqu- 
vent étrangers les uns aux autres, sinon antagonistes. Beaucoup restent 
latents, ou ne se manifestent qu'accidentellement. Surtout ils n'en- 
trent en communion avec l'esprit qu'en très-petit nombre à la fois. 
Quand un sujet occupe la scène intellectuelle, il ne s'en introduit un 
second que pour le remplacer comme un suivant remplacera ce dernier 
lui-même. En un instant limité, les préoccupations affectent ainsi les 
aspects les plus changeants. Le même individu, qui, tout à l'heure, 
sous le coup d'un souvenir amer, exhalait sa haine, s'enflamme sur 
un thème politique, s'attendrit au récit d'une action généreuse, 
applaudit à une belle exécution musicale; il parle, tour à tour, de 
théâtre, d'agriculture, d'industrie, de guerre, de procès, etc. Quel 
]ien réunit ces épisodes? Aucun, la plupart du temps. 

Ce spectacle, nous l'avons incessamment sous les yeux; chacun 
nous en sommes les acteurs. Où trouver une preuve plus convaincante 
de l'autonomie, à l'état normal au moins, de nos sentiments et de nos 
idées? Béranger fut mon culte. Qu'une violente secousse morale 
ébranle tout mon être; elle n'éveillera point celte admiration que fait 
renaître une impression fugitive. Il y a de terribles passions qui dor* 
ment tant que l'objet aimé n'en est pas à la portée. 
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Ce fonctionnement, établi par la nature, n*est point foncièrement 
modifié par les délires partiels. Quelques-uns, par leur intensité per- 
manente^ suspendent toute ?ie morale régulière. Gomme en un chagrin 
profond qui ne souffre point de distractions, les idées maladives écar- 
tent la concurrence des idées saines. Mais dans les cas plus légers où 
les sensations anormales et les sensations fausses ont leur temps de 
repos, où elles ne réapparaissent qu'avec la surexcitation morbide ou la 
circonstance d*un incident psychique, l'esprit, dans un champ resté 
libre, recouvre, pendant les intervalles, son ascendant sur les passions 
et les conceptions naturelles. On Teût auguré ; l'expérience amplement 
le confirme ; combien d'hallucinés, de monomanes, de pseudomono- 
manes ne se font pas remarquer par des œuvres irréprochables et des 
entretiens suivis, en dehors du cantonnement de leurs erreurs ; com- 
parables à ces artisans qui, selon les matériaux à leur disposition, 
réalisent de bonne ou mauvaise besogne? Soutiendra-t-on, néanmoins, 
que, malgré l'apparence, ces manifestations sont entachées d'un vice 
intime ? Ce serait prêter aux faits un langage qu'ils n'ont pas, outre- 
passer les limites de l'induction. Il y a loin de là, on le voit, à la doc- 
trine de M. J. Falret, qui, de cathedra, nous impose un critérium 
absolu, sans aucun égard pour ces particularités de l'analyse mentale. 

Poursuivant son excursion dans le domaine psychologique, et exami- 
nant les signes donnés comme propres à distinguer la folie de la raison, 
notre confrère n'en a trouvé aucun qu'on puisse réputer pathognomo- 
niqae. M. Lélot, recherchant leurs analogies, est arrivé à confondre 
ces deux états; nul, selon lui, ne possédant la raison pure. La voie 
aboutissait là. Mais c'est arbitrairement synonymiser la déraison avec 
l'aliénation. N'est pas fou quiconque commet des écarts. Tout dia- 
gnostic s'asseoit sur les différences. Le trait révélateur gît ici dans 
l'observation de la transition morbide, aisé à fixer en principe. Que, 
dans l'application, il soit souvent difficile à découvrir, il n'en reste pas 
moins notre guide. 

Au fond, M. J. Falret est de cet avis plus qu'il n'en a l'apparence, 
car ce que ne saurait lui fournir un caractère unique, il le demande à 
l'ensemble des symptômes. Contre cette règle, en effet, nous n'aurions 
aucune objection à faire, s'il n'y eût joint des commentaires fort con- 
testables. Excluant d'abord la psychologie, il n'accorde de confiance 
qu'à l'investigation clinique. Tl est bon pourtant de s'entendre. £n 
gaise d'arguments, décocher à ceux que l'on veut combattre certaines 
qualifications peut être d'une habile polémique. Où sont donc ces soi- 
disants psychologues qui, ayant à se prononcer sur un cas incertain, 
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limitent leur jugement aux actes et aux idées? Parmi les alîénistes 
contemporains, je n'en connais aucun $ et si j'interroge nos devanciers, 
Ësquirol, Marc et notamment M. Ferrus, pour qui l'hérédité jouait un 
rôle important, tous, par leurs préceptes comme par leurs exemples, 
protestent contre le blâme implicite de notre collègue. La méthode 
qu'il indique n'appartient point en propre h une école spéciale et 
récente. Jamais, auparavant comme aujourd'hui, les exper|g sérieux 
n'ont négligé de tenir compte des manifestations actuelles, soit physi- 
ques, soit morales, et de les rattacher, dans le passé, quand il y avait 
lieu, aux circonstances pathologiques, éliologiques et héréditaires. 

Puis, en ce qui concerne la psychologie, M. J. Falret a-t-il bien 
réfléchi à la portée de son dédain? En quoi consiste cette science, si ce 
n'est dans l'étude du fonctionnement mental, du rôle des facultés dans 
les opérations de l'entendement, de leurs rapports avec la sensibilité, 
les aptitudes, les sentiments, les affections, les instincts? Et celte étude 
ne se restreint point aux conditions normales, elle embrasse la sphère 
morbide elle-même ; témoin le savant ouvrage de M. Moreau, notre col- 
lègue. M. J. ^t'alret pense-t-il pouvoir impunément supprimer un tel 
élément dans l'appréciation des problèmes médicaux ou légaux ? Com- 
ment pénétrer le secret des déviations mentales, à moins de les con- 
fronter avec les phénomènes de la vie régulière? déterminer précisé- 
ment, dans les conjonctures les plus délicates, cette ligne obscure qui 
sépare la raison de la folie, si la raison d'avance n'est parfaitement 
connue? Ce serait s'engager dans un labyrinthe sans le fil sauveur, 
s'avancer sans flambeau au sein des ténèbres. Il y aurait, d'ailleurs, 
une grave illusion à croire que la considération des actions psychiques 
implique l'oubli du support somatique. A part la question de dualité 
qui, en tant que mystérieuse et insoluble, n'a point ici à intervenir, 
les médecins, voire les vrais philosophes, n'ont pas coutume de relé- 
guer hors cadre le système nerveux, surtout dans la maladie, ainsi que 
l'atteste le rang assigné à la folie parmi les névroses. 

Nous aussi, nous avons cure des transformations subies p^r l'orga- 
nisation. Mais nous sommes convaincu^ en même temps, que, pour se 
faire une exacte idée des troubles qu'elles amènent, en saisir le carac- 
tère, en prévoir les conséquences, il est indispensable d'avoir suivi, 
avec réflexion et dans leurs détails, les phases du fonctionnement nor- 
mal. M. J. Falret méconnaît cette opportunité. C'est vraisemblable- 
ment à cette inadvertance que sont dues les indécisions de sa pensée, 
ses hésitations pratiques, son peu de foi dans l'avènement de la science, 
son appel à de nouvelles recherches, 39 crainte que^ 4^ longtemps, 
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elles cessent d être infructueuses et, finalement^ ses préTentions contre 
les nomenclatures. 

Sur ce dernier chef, nous aurions peut-être, avec plusieurs con- 
frères, quelque sujet de nous plaindre. Des classifications ont été pro-* 
duites. Il y a plus de vingt ans que, pour notre compte, après un sérieux 
rapprochement de beaucoup d'observations, nous eu avons publié une 
que, depuis, la réOexioq et l'expérience n'ont fait que confirmer à nos 
yeux. Certes, nous aurions mauvaise grâce à la prétendre infaillible, 
encore pltis à vouloir l'imposer. Il nous semble, du moins, que ce ne 
serait pas être trop exigeant, avant d'entendre arguer sans cesse de 
l'état précaire de nos connaissances actuelles, que d'inviter ceux qui 
aspirent après des distinctions plus certaines, k examiner les divisions 
qui ont été imaginées, et dans les théories sur lesquelles elles reposent, 
et dans les résultats auxquels elles conduisent. De la part de M. J. 
Falret, c'eût été justice et bonne inspiration. Édifié, il eût pu, si nous 
avons failli, nous éclairer à son tour. Quant à présent, les ayant adop- 
tées parce que nous les avons crues convenables et n'apercevant point 
où elles pèchent, nous nous sentons disposé à continuer des errements 
qui nous ont sufii , même dans les cas qui paraissent le plus em- 
barrasser notre collègue. L'épreuve, au surplus, va s'offrir tout à 
l'heure. 

Voulant définir la folie raisonnante et se demandant si elle constitue 
un type distinct, M, J. Falret constate, au contraire,' qu'on a fait 
entrer dans ce groupe les espèces les plus disparates. Entre un grand 
nombre difficiles à rapporter à des catégories connues, il en décrit 
cinq sur lesquelles des éléments plus ou nioins précis ont été rassemblés. 
Le9 deux premières appartiendraient à l'excitation maniaque, soit 
simple, soit prodromique de la paralysie générale. Une troisième eom* 
prendrait des troubles occasionnés par les névroses convulsives, hys- 
térje^ épilepsie, etc. De la quatrième il fait une bypochondrie morale, et 
de la dernière une maladie du doute. 

Ses descriptions, nous devons l'avouer, forment des tableaux sail- 
lants et complets, comme ce qui est pris sur le vif. A notre avis, cepen- 
dant, il y avait autre chose à faire pour résoudre la question posée. 
FouG raisonnante! sous ce mot, dans la pensée de ceux qui l'ont 
employé, ^e cachait un idéal. Peu importe les diversités psychiques aux* 
quelles cet idéal a pu servir d'abri ; l'essentiel eût été de le dégager, en 
y ramenant les variétés affinitaires, en en écartant celles qui ne s*y 
seraient rattachées que par des dehors trompeurs. 

Cette tâche, assurément, est ardue, car, dès l'origine, les opinions sur 
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la nature des faits et la circonscription de la vésanie se sont montrées 
très -chancelantes. L'expression^ selon Pinei, qui, le premier, la men- 
tionne comme usitée dans les hospices, s'appliquerait à des cas où la 
plus parfaite cohérence du jugement et du langage coïnciderait avec 
des actes fâcheux ou violents. Il ne cite, toutefois, aucun exemple, à 
moins qu'on ne prenne, non sans fondement, pour des fous raison- 
nants, certains individus clairvoyants sujets aux paroxysmes de la manie 
sans délire. Dans son travail sur la Folie morale, Prichard relate des 
observations auxquelles s'adapterait également la définition de i'alic- 
nistc français, le changement portant exclusivement sur le caractère, 
les affections, les habitudes. Remuant, versatile, l'un des malades était 
porté à l'irritation, aux entreprises, aux folles dépenses. Un second 
avait conservé d'un affront public un ressentiment auquel il s'aban- 
donnait en toute occasion sans pouvoir le dominer. Deux autres se dis- 
tinguaient : celui-ci par une sordide avarice, celui-là par une défiance 
de sa propre capacité et sa froideur pour sa famille. Prichard critique 
la dénomination de manie sans délire^ celle même de monomanie rai-^ 
sonnante, qui déjà avait cours, comme impliquant un désordre intel- 
lectuel qui n'existe pas. 

Ësquirol, au contraire, adoptant cette dernière expression, s'efforce 
de la justifier, en faisant dériver les écarts morbides d'un affaiblisse- 
ment de l'intelligence devenue incapable de diriger les penchants , 
de modérer Fimagination et de résister aux incitations d'une volonté 
altérée. Ce n'est que pour des circonstances exceptionnelles, et par une 
concession urdive à Pinel, qu'il admet la prédominance d'impulsions 
purement instinctives, où la volonté opprimée n'aurait {^int de part. 
De trois exemples personnels, l'un a trait à une dame, auparavant 
dooce et gaie, et qui, sous l'inQuence d'une céphalalgie, néglige ses 
devoirs, devient irritable, ombrageuse, médisante, désordonnée, indis- 
crète, obscène, et répand, soit dans su maison, soit dans l'asile, tout en 
se contenant vis-à-vis des étrangers, la confusion, le mécontentement, 
la mésintelligence. Une autre, ayant perdu un enfant, affecte des airs 
de supériorité, dédaigne son mari, délaisse son ménage, son enfant, 
invente des calomnies, exhale des plaintes qu'elle motive de manière à 
séduire ceux qui l'entendent pour la première fois. En troisième lieu, 
il s'agit du cas, si souvent rappelé^ de celte demoiselle qui, obsédée de 
la crainte d'avoir cachés sur elle ou d'emporter à son insu des objets 
de valeur, n'osait porter un tablier à poches, fureuit dans ses vêtements, 
en décousait les ourlets et les doublures^ secouait ses doigts, les passait 
et repassait dans sa chevelure, évitait de frôler les meubles et n'était, 



DE LA FOLIE RAISONNANTE. 329 

en un mot, occupée tout le jour qu'à répéter, en ce sens, les bizarre- 
ries les plus étraoges. 

Peut-être, au contrôle de l'analyse, quelques-uns des faits précédents 
foorairaient^ils matière à controTerse. Dans le dernier d'Ësquirol, la 
malade, malgré l'intuition de ses erreurs, entrait, du moins par ses 
actes, dans une large ?oie de systématisation. Nous n'affirmerions pas 
non plus qu'il fût exact d'assimiler à la folie raisonnante la fureur san- 
guinaire qui, sans provocation ou pour une insignifiante contrariété, 
poursuit l'un des sujets de Pinel à immoler des animaux, même des 
hommes. Le second cas de Prichard, où la vengeance s'exerce si acti- 
vement^ accuse enfin l'exagération d'un sentiment naturel et isolé, 
d'une passion physiologique. 

Mais ce qui doit ici fixer l'attention, nous le répétons, c'est moins 
la netteté des exemples que le dessein nosologique. Dans la folie raison- 
nante, les auteurs, évidemment, ont voulu peindre un état reQétani, 
plus ou moins, au dehors, le calme et la raison, mais traversé par des 
mouvements morbides ayant leurs analogues dans la vie normale. Par 
combien d'émotions^ de passions, d'impulsions, d'idées automatique- 
ment écluses, ne sommes-nous pas incessamment agités? Ne se peut-il 
que, par suite de certaines modifications névropathiques ou sanguines, 
leis mêmes phénomènes, avec des proportions et sous des formes plus 
graves,, se produisent sans vicier directement l'exercice intellectuel ? 
L'esprit, continuant à percevoir, à se souvenir, à raisonner, à vouloir, 
n'en subirait pas moins l'influence des anomalies pathologiques, soit 
qu'ayant, à divers degrés, conscience de l'entraînement, il s'en laissât 
dominer, qu'il y résistât ou qu'il en entrevit avec effroi les éventua- 
lités menaçantes. Précisons par des exemples. Â un moment, sans 
motif, c'est, avec son cortège d'alarmes et de défiance, une atroce jalousie 
qui s'éveille. L'infortuné qui l'éprouve en sent l'injustice, le ridicule, 
il la condamne, s'en afflige, et si, parfois, il réussit à s'y soustraire, 
parfois aussi il succombe involontairement, mulirpliant les scènes scan- 
daleuses, épiant les démarches^ écrivant des lettres anonymes, prodi- 
guant l'outrage aux personnes les plus innocentes. £n un autre instant, 
Tenvie irrésistible de nuire livre carrière au démon de la calomnie et 
du mensonge, ou bien la tendresse fait place à l'aversion ou à l'indif- 
férence. Cet enfant chéri, cette mère adorée, on les verrait sans émotion 
s'éloigner ou mourir. Alors, entre la raison qui milite pour l'affection 
habituelle et le sentiment insolite qui tend à rompre cette attache^ 
s'établit une lutte douloureuse qui se traduit par la plainte et le déses- 
poir. Plus tard, on sourit à des perspectives de vanité et de grandeur, 



330 m U FOUE IUIS(WNA!«TE. 

aa mirage de plaisirs somptueux. L'érotisme peut avoir son tour. Fré" 
quemmeut, même d'une manière exclusive, les scènes révèlent des 
aspects sombres. Les scrupules abondent; dans le tableau du passé, on 
lit des crimes fantastiques ; en face de soi se dresse Tappareil de la 
justice, s'ouvre béant le gouffre de l'enfer. On sent, dans son imagi- 
nation, germer des idées d'incendie, de suicide et de menrire. L'ioa* 
minence de la folie cause surtout d'indicibles terreurs. 

On se figure aisément, selon le de^ré d'excitation ou d'oppression do 
cerveaq, les vicissitudes de cet état mental. Variables che? un grand 
nombre, les teintes, chez d'autres, restent uniformes. Semblable diver- 
sité s'observe dans la fréquence, l'intensité et 1^ durée des retours, 
entremêlés de périodes de rémission et d'intarmission, où la situation, 
vue à froid, apparaît dans toute sou amertume. Ce serait là, si je ne me 
trompe, le type véritable de la folie raisonnante» Subordonné au jeu 
fortuit du système nerveux, au plus ou moins de mobilité de son action 
inaladive, le trouble se caractériserait par une manifestation désor- 
donnée et confuse des sentiments, des idées, des impulsions, des pen- 
chants. Cha(j[ue jour des consultants anxieux, qui se présentent ^ nous 
d'eux-mêmes, en fournissent la preuve, et tel est, chez plusieurs de ces 
infortunés, l'empire conservé de la volonté que, pendant de nombreuses 
années, ils dissimulent i leur entourage leurs douloureux tourments et 
continuent à remplir leurs obligations sociales. 

Esquirol, au fond, ne pensait pas autrement. Il a commis une double 
erreur. La première, qui fut pour la science une entrave, a été de sub- 
stituer au mot folie celui de monomanie. Dans un délire mobile et mul- 
tiforme, il était difficile de reconnaître la fixité monomaniaque. Sop 
expression eût convenu tout au plus au cas de cette dame incessamment 
obsédée par le doute d'avoir à sou insu dérobé ou retenu des objets. 
Au lieu d'une C/Onviction délirante formelle, il n'y avait chez elle qu'une 
crainte machinalement suivie d'effet et intuitivement appréciée. Cette 
variété se rencontre, La seconde erreur dérivait de l'opinion que s'était 
faite de la monon^uie l'illustre aliéniste, pour qui le désordre senti- 
mental jouait un rôle subordonné à la lésion de l'intelligence. Nous 
^vons vu dans quel cercle étroit il restreignait la prépotence de l'instinct 
dans les qionomanies purement impulsives. En réalité, néanmoins, les 
folies raisonnantes en dilTèrent-elles? Le jugement acquiesce, la volonté 
fléchit, dit Esquirol. Oui, comme sous le coup d'une passion naturelle. 
L'appréciation, d'ailleurs, est commune, la résistance souvent vicio* 
rieuse. Dans les luttes inégales, on n'a ni approuvé, ni consenti ; tenue 
en échec, la volonté tout simplement si été vaincue. La prétendue lésion 
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intellectuelle et volontaire est une hypothèse bénàvola. Esquiral a pris 
Tefiet pour la cause. Cela est si clair, qu'il suffit d'une diversion qui 
tempère Tagitalion morbide pour que le foncUonneq^^nt n^qUilFflpreODe 
sa régularité. 

On ne saurait faire à Esquirol un crime de son contre-sen«. l'inten- 
tion ne lui a pas manqué pour percer l'obscurité. Mais il vivait à une 
époque où les théories pyscbologiques, dont il s'écartait systématique- 
ment, étaient environnées de nuages. Au vague de ses aperçu9, ii l'em- 
barras de ses explications, on s'aperçoit qu'il était, sous ce rapport, 
privé du flambeau nécessaire. Heureusement, en ce qui C4>ncerne les 
symptômes, l'observation a suppléé à la doctrine, et les attributs qu'il 
assigne à la folie raisonnante nous révèlent assez le fond de ses impres- 
sions. £n un premier passage (t. II, p. 2) il pose deux cas : « Tantôt 
» les nionomaniaques ne déraisonnent pas, (nais leurs affections, leur ca- 
» ractère sont pervertis ; par des motifs plausibles, par des explications 
» très-bien raisonnées, ils justifient l'état actuel de leurs senlimenls et 
» excusent la bizarrerie, Tinconvenance de leur conduite : c'est ce que 
f les auteurs ont appelé manie raisonnante, et que je voudrais nommer 
» monomanie affective. Tantôt la volonté est lésée : le malade est en- 
» traîné 2) des actes que la raison ou le sentiment ne déterminent pas^ 
» que la conscience réprouve, que la volonté n'a plus la force de ré- 
» primer; les actions sont involontaires, instinctives, irrésistibles, c'est 
» la monomanie sam délire^ ou la monomanie instinctive, » 

Le fait est palpable ; point de divagation imeliectuelle, niais quelle 
confusion de rôles ! Pourquoi, notamment, dans les cas où l'oppression 
de la volonté est le plus notoire, faire peser la responsabilité aur aon 
impuissance? Quelques lignes plus loin^ dans un langage confus^ Es- 
quirol soutient théoriquement le pour et le contre. Ainsi, tandis que, 
comparant la monomanie raisonnante et la manie, il dit eu téta d'un 
paragraphe ; « Dans celle-ci tout l'entendement est bouleversé; dans 
l'autre l'entendement est sain, intact, quelquefois même plus actif, plus 
lucide », il ajoute, au bas de la m(me page, que l'intelligence est lésée, 
en défaut, sans influence sur la volonté, eu désharmonie avec les autres 
facultés, qu'autrement les aliénés recpnnattraieni les instigations mor- 
bides et sauraient en triompher. La conciuslou est digne de ce hean 
raisonnement : « Il y a rigoureusement lésion de l'entendement \ mais 
» cette lésion n'est pas la cause dominante des actions. Il y a donc délire, 
» folie, monomanie.)) On trouve enfin, consignées, ces dernières varian- 
tes : t L'intelligence n'est pas essentiellement lésée» puisqu'elle assiste aux 
» actes de l'aliéné, puisque le malade est toiyoura prêt à justifier ses 
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> sentiments et ses actions Quelquefois les facultés affectives sont 

» seules lésées. > Le mot de ces incroyables contradictions, c'est qu'£s- 
qirirol trébuchait sur un sol mouvant. 

Cet auteur insiste ailleurs sur les traits distinctifs des fous raisonnants. 
Leurs actions sont contraires à leurs affections, à leurs intérêts, aux 
usages sociaux. Parfois offrant un contraste complet avec eux-mêmes, 
de bons, francs, généreux, ils deviennent acariâtres^ dissimulés, mé- 
chants. Affectueux et tendres, ils fuient et calomnient ceux qu'ils aimaient. 
La prodigalité remplace Téconomie ; à leur réserve habituelle succèdent 
la loquacité, la turbulence et des écarts de conduite qu'ils savent colorer 
de prétextes plausibles. Beaucoup, par leur mobilité perverse, sont le 
fléau des familles et des asiles. D'autres, affligés d'une situation qu'ils 
peignent et sentent vivement, manifestent le désir d'en être délivrés ; 
sans goût pour le trayail, apathiques, indifférents pour ce qui les en- 
toure, ils sont plus nuisibles à eux-mêmes qu'aux autres. 

Un peu boiteuse, cette description se ressent de l'incertitude de l'au- 
teur. Sans répondre à un type parfait, complet, elle se résume néan- 
moins, théorie à part, en un point : conservation du raisonnement. 
Depuis Esquirol, le thème de la folie raisonnante n'a point été repris 
sérieusement. Le mot a été prononcé, la chose n'a point été précisée. 
Un ordre qui a été spécialement l'objet des préoccupations, c'est celui 
de ces aliénations par tempérament, originaire ou acquis, à forme ex- 
centrique, désordonnée, perverse, sur lesquelles s'est étendu M. Brierre 
de Boismont, et dont MM. Morel et Trélat^ l'un à propos du délire des 
actes rattaché à l'hérédité, l'autre dans sa Folie lucide, ont exposé et 
savanunent analysé de curieux exemples. M. Michéa a fait de la folie 
raisonnante une yariété du délire perceptif. Mais Guislain surtout appré- 
cie de la manière la plus judicieuse quelques observations significatives. 
« Il y a, dit'il, des situations qu'on pourrait nommer délire avec con- 
science, délire sans délire. L'esprit est assailli de pensées involontaires. » 
Ainsi s'exprimait un de ses clients : « Â peine suis-je un moment seul 
» qu'elles me reviennent ; Je ne puis les empêcher de naître, mais je 
» sens parfaitement bien que ces conceptions ne sont pas naturelles ; je 
» ne puis m'en défendre ; je voudrais qu'elles disparussent; elles me 
» fatiguent, elles m'inquiètent, elles me font croire que je vais perdre la 
» raison... » A entendre un autre malade, en proie à d'égales inquié- 
tudes, c sa tête se dilate énormément, au point de remplir la chambre 
» où elle se trouve, et de ne pas lui permettre d'en sortir. » Ces per- 
sonnes possèdent toute l'intégrité de leurs facultés intellectuelles. 
A travers ces opinions indécises, il y a comme une affirmation tacite 



DR U FOUE RAISONNANTE. 333 

et GoUectife d'ane espèce de vésanie extérieare aa raisonnement, et 
dans laquelle les mobiles sont exclusÎTement compromis. Si l'on n'est 
pas parvenu à la circonscrire, c'est qu'au lieu de s'en tenir à l'expres- 
sion des faits et à la constatation des diversités fonctionnelles, on est 
allé, jouant bizarrement avec l'intelligence et la volonté, facultés pleines 
de mystère, chercher ses explications dans les régions d'une métaphy- 
sique inaccessible. Guislain a été succinct, mais net. Pour induire, il est 
tout simplement parti de l'observation qui, sagement interrogée, permet 
de prévoir ce que peuvent être la folie raisonnante, ses formes et leurs 
nuances. Sous la dénomination, plus exacte à notre sens, de délire 
partiel diffus ou pseudo-monomanie^ nous croyons, nous aussi, grâce à 
notre manière d'envisager le fonctionnement intellectuel, avoir, dans 
le Journal de médecine mentale^ répandu quelque lumière sur ces va- 
riétés psychiques, importantes et méconnues, dont M. Semelaigne lui- 
même a tracé une si intelligente délimitation dans ses articles sur les 
Caractères différentiels de V erreur pathologique. 

Si maintenant nous appliquons ces données aux genres décrits par 
M. J. Falret, nous verrons d'abord que l'excitation maniaque serait à 
tort confondue avec la folie raisonnante, dont elle diffère par essence. 
Résultant non-seulement de l'altération de tels ou tels mobiles, mais d'un 
vice dans le pouvoir d'enchaînement des idées, la divagation, si peu sen- 
sible qu'elle se montre, affecte un caractère général. Passant aisément 
d'un'sujet à un autre, Texcité suit la pente des impressions qui se suc* 
cèdent. Il s'irrite, s'enthousiasme, s'attendrit, aime, hait à propos de 
de tout. Qu'on se méprenne sur son état, c'est incontestable. £n prin- 
cipe, cependant, la distinction est patente. Ces mêmes remarques con- 
viennent aux phénomènes d'incubation ou d'invasion de la démence et 
de la paralysie générale, souvent marqués du sceau de l'excitation ma- 
niaque. Il y a là de plus un principe d'affaiblissement qui se trahit par 
des oublis et une absence de contrôle, moins saillants dans les cas op* 
posés. Dans les troubles provoqués par les névroses convulsives, hys- 
térie, épilepsie, etc. , les symptômes offrent des degrés en rapport avec 
l'intensité de l'agression : au plus haut échelon, c'est la confusion hal- 
lucinatoire; un peu au-dessous la lypémanie, la manie, les emporte- 
ments maniaques. Les cas légers, fréquents chez les hystériques, four- 
nissent, au contraire, un notable contingent à une double variété de la 
folie raisonnante, soit que la perversion affective engendre les manifes- 
Utions turbulentes, cyniques, dangereuses, des folies lucides, ou que, 
soumis à un conflit d'idées tristes, sillonnant le cerveau, le malade tombe 
dans cette dépression craintive que M. J. Falret a peinte dans sa qua- 
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trième espèce* Yhypochondrie morale, esqoissée en quelques mots par 
Gaîslain, et dont le calque se retrouve intégralement dans la plupart de 
nos obseryations de pseudd-monomanie. Celie-ci, pour nous, est, par 
eicellenoe» le type de la folie raisonnante. Transformez en rêverie 
morbide la rêverie ordinaire , et le Ubleau s'en déroulera sous vos 
regards* tel qae nous le présente ta consolutîon journalière. 

Il est extrêmement rare qu'on n'ait pas à constater des signes physi- 
ques sur lesquels M. Falret a gardé le silence. 

Quelques patients éprouvent on malaise ftbrile. Presque tous se 
plaignent de phénomènes vers te tête, qui est lourde, embarrassée, 
douloureuse et brûlante en divers points. La main y sent, notamment 
ao sommet et en arrière, un chaleur réelle. Une sorte de calotte de 
plomb pèse sur le cerveau en ébollition. Le front, les tempes sont 
serrés, etc., etc. ■ Dès que je suis seul, > disait le malade de Guislaln... 
De fortes distractions ne préviennent ou ne suspendent pas toujours la 
tourmente morbide. Mais, quand elle s'annonce, l'Isolement, l'inaction, 
une occupation monotone favorisent son développement. Tantôt c'est 
an mélange bicarré d'impulsions, de sensations, d'idées qui, comme ua 
flot, montent, étonnent, et déconcertent. En d'autres moments ou chez 
certaines personnes, les éclosioos, plus restreintes, se succèdent avec 
des teintes inégalement variées ou uniformes. Échappe-t-on par un 
eflbrt de volonté ou une diversion à leur importunité ; elles se renou- 
vellent k Timproviste, et rien ne taquine autant le malheureux qu'elles 
obsèdent que les exhortations intempestives par lesquelles on croit re- 
médier Il sa mollesse. Parfois, les sensations sont si embrouillées et si 
divergentes, que les malades ne savent les exprimer en bloc que par la 
pénible anxiété qu'elles occasionnent. Pios accentuées, ils en dévoilent 
les traits prédominants. L'on, par exemple, se figurera être en butte à 
raversion de sa famille, qu'elle le dédaigne, qu'elle souhaite sa mort, 
qu'elle se propose de l'abandonner. Sa raison condamne l'extravagance 
de teUes pensées, il en conçoit le ridicule, il en reconnaît la source ; 
elles n'en laissent pas moins sur le moral une fâcheuse empreinte. Chez 
un antre, ce sont les sentiments opposés qui surgissent En horreur à 
lui-roême, il se sent de glace pour les êtres chéris dont il avoue la ten- 
dresse et la sollidtude. Les scrupules insensés sont très-communs. Tel 
plonge dans le passé de son existence pour y découvrir, dans des inci- 
dents lointains et puérils, des motifs d'incrimination; il a péché par 
action et par onaission; il doute si sa faute, si son crime lui seront par- 
donnés. Une dame, rêvant désolation et catastrophes, entrevoyait la 
do n maison, la perte des siens, leur déshonneur, leur sup« 



plicc. be sombres tctidances, si elles Tic se protidhcéttt spontanément, 
sont suscitées par des impk-essioils ettêrieures. iA Vlie d'uii individu 
suggère le besoin de le tuer; près d*tlne rivière, h la fenêtre d'qn étag^ 
élevé, on à l'envie de se précipiter. En face d*ttn pont à franchir, un 
artiste était cdmtné immobilisé par ufte puissance intérieure. Une dame 
n'allait jamais aux lieux d'aisances sans être tentée de se fourrer dans 
la lanettie. Âu dehorë, le vide du ciel causait à tin monsieur une si vive 
panique, qu'il finissait, après une énergique résistance, par rentrer 
précipitammeiit chez lui. Combien tremblent à l'aspect d'un couteau^ 
d'une arme, pftr la seule appréhension d'être conduits à s'en servir ! 
Des insti£^ations directes, des combinaisons de raisonnement fantasti- 
ques peuvent entraîner à la destruction, au meurtre ^ lé suicide, sur- 
tout, germé sur ce sol, ainsi que le graiii en un terrain propice. 

On ferait nn gros volume des particularités bizarres que présentent 
l'ensemble de l'affection et les histoires individuelles. Des observations, 
en plus grand m>tnbre qu'on ne suppose, en sont égarées dans lés livres, 
sons des rubriques diverses. Tour à tour, victorieuses ou vaincues dans 
une horrible lutte, les victimes ne trouvent pas de terme assez fort 
pour en rendre les cruelles péripéties. Le cœur se serre à leurs récits 
navrante et circonstanciés. Ce sont jeux de tiiéâtre auxquels Timagina- 
tion assiste et qui, bien qu'appréciés, émeuvent et, voilant la réalité, 
exposent à de funestes déterminations. £n pareille situation, l'anxiété 
ne se conçoit que trop ; elle est d'autant plus vive, dans les moments 
plus on moins longs de calme, que l'esprit, livré à d'amers souvenirs, 
a te loisir de mesurer tout lé péril. Giiercher la délivrance devrait être 
le premier mouvement ; il n'est pas universellement suivi. Humiliés 
comme d'une sorte de déchéance ou craignant de troubler la sécurité 
des leurs, quelques-uns de ces malades concentrent leurs elTorts pour 
vaincre ou dissimuler leurs angoisses. D'autres, mieux inspirés^ s'en 
Tont confidemment réclamer les secours et les consolations du médecin. 
Beaucoup, s'ils n'y étaient contraints, s'abstiendraient par apathie et 
manque de confiance, jugeant leur état de sa nature incurable et supé- 
rieur à toutes les ressources de l'art. Leurs intérêts compromis, leurs 
liens sociaoli brisés, l'éventualité du meurtre, du suicide, n'ont pas, 
du reste, le rang sujprême dans leurs préoccupations*^ sinistrés. Ce qui 
les épouvante par-dessus tout, c'est le naufrage imminent de leiir rai- 
son, l'envahissement de la folie, la perspective d'un asile. 

Embairassé sur le choit d'une dénomination, M. J. Falret explique 
comment l'analogie l'a conduit à adopter celle 6*hypochondrie morale. 
Le patient se tourmenterait avec excès de sa èioufl'rance morale comme 
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rhypochondriaque de sa souffrance physique. Mais ce rapprochement 
Dous paraît plus ingénieux qu'exact. Entre les idées hypochondriaques 
qui compliquent toutes sortes de délires et i'hypochondrie même, il y a 
une différence applicable au problème actuel. En tant que folie mono- 
maniaque, rhypochondrie consiste à s'alarmer outre mesure d'un mal, 
ou purement imaginaire, ou en disproportion avec l'énormité des 
craintes et les convenances de la résignation. Avec les attributs appa- 
rents de la sauté et de l'intelligence, une personne gémit sans cesse 
dans la persuasion qu'un affreux cancer lui ronge l'estomac; elle court 
les médecins, se ruine en médicaments, prend mille précautions minu- 
tieuses. Dans cette tension exclusive du sentiment de conservation, on 
reconnaît aisément l'hypocbondriaque. Le même jugement naîtra du 
même signe dans le cas de ce médecin, qui, pour quelques symptômes 
de céphalalgie, abandonne sa clientèle, assiège tous ses confrères, de- 
puis vingt ans, discute avec feu le diagnostic de sa maladie et son trai- 
tement, s'irrite qu'on la trouve légère, quand une catastrophe approche 
et qu'au lieu de rafraîchissants, qui seuls le calment, on lui conseille 
des toniques, change tous les mois de résidence, etc. La prétendue hypo- 
cliondrie morale n'a ni cette circonscription ni ces caractères. D'abord 
la crainte du danger n'est qu'une conséquence du délire, non, comme 
dans rhypochondrie, le délire lui-même, formé ici d'éléments souvent 
disparates, variables et dont les principaux ne ressortissent point à la 
sanié morale. Elle est d'ailleurs légitime^ proportionnée, car le ciel est 
sombre. Qui, sous l'empire d'une aveugle fascination, ne s'effrayerait, à 
juste titre, en se sentant glisser, jouet d'idées bizarres, contraint par 
de tyranniques impulsions, le cœur vide d'affections et l'abandon en 
perspective, sur la pente du meurtre, du suicide et de la folie ? 

Quant à la maladie du contact ou du doute^ cinquième espèce 
de M. J. Falret, elle ne serait acceptable que si elle constituait une 
tendance isolée, un mode systématique, comme chez ce personnage 
célèbre de la comédie qui opposait son peut-être à toutes les propositions 
interrogalives ou aflBrmatives. Mais elle se perdrait alors dans l'océan des 
monomanies ou folies par systématisation, di£Bciles à classer, parce 
qu'en raison des mobiles mis en jeu, leurs physionomies varient comme 
les individus. Dans l'exemple d'Esquirol, mentionné plus haut et que 
M. J. Falret rappelle à son tour, nous avons vu déjà que l'hésitation 
n'était qu'un phénomène de seconde main, une résistance de la raison 
à l'aberration impulsive. Le fait primitif, c'était l'idée conjointe avec la 
crainte de la possession. Né. d'une intuition trop peu lumineuse pour 
prévenir les effets d'un vain scrupule, c'est-à-dire l'anxiété ridicule et 
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ta recherches excentriques des objets dissimulés, la suspicion ne Yenait 
qn*ensuite ; puis, dès que, par l'éloigneuient de l'impression, la réflexion 
éuiit affranchie, la malade reconnaissait et déplorait son triste entraîne- 
ment. Les choses ne se passaient pas autrement chez ce monomane, 
qui, après avoir manié des sous, se lavait dix fois les mains dans la 
journée. Ce contact, son simple souvenir, éveillaient l'appréhension du 
▼eri-de-gris et, comme cela a lieu dans les actions inconscientes, il 
réitérait, en forcené et sans être détourné par le doute, ses risihles ablu- 
tions, dont il se moquait souvent, en en parlant. Nous avons connu un 
pur hypochondriaque, qui, vingt ans auparavant, ayant subi pour des 
accidents vénériens, un traitement hydrargyrique, se supposait imprégné 
de mercure. Ressentait-il quelque malaise, soudain entraient en jeu, 
pour éliminer l'agent perGde, évacuants, sudorifiques, bains attractifs. 
Il le recherchait, directement et par analyse, dans les matières excré- 
mentitielles. Sa forte présomption dépassait, d'emblée, la période d'in- 
certitude. Les raisonnements, sous ce rapport, n*avaient de prise sur lui 
qu'après le retour du soulagement 11 frisait la conviction délirante. 

Il ne, faut donc point, on le voit, se laisser illusionner par les phéno- 
mènes. M. J. Falret s'est figuré qu'41 lui suffisait de croire k l'imper- 
fection des nomenclatures, à l'impossibilité même d'en établir une 
bonne, pour se dispenser d'étudier celles que renferme la science. 
Cependant, en serrant le lien des données qui précèdent, il nous semble, 
ainsi que nous le faisions entrevoir au début, que l'application de nos 
principes peut soutenir la concurrence. Deux circonstances nous ont 
frappé : d'une part, les opérations du raisonnement; de l'autre, l'action 
des impressions, des idées, des affections, des penchants, des instincts. 
Le trouble atteignant les premières produit, par sa généralisation 
forcée, la manie, la démence, la paralysie générale^ les stupidités. Ces 
formes sont, en effet, flagrantes ; et si, parfois, le délire est obscur, 
embryonnaire, il n'en résulte que la nécessité plus impérieuse de se 
reporter à sa nature intime pour élucider la difficulté diagnostique. £n 
opposition avec les folies raisonnantes turbulentes, qui reflètent cer- 
tains mobiles, l'excitation maniaque, par exemple, étend son cachet sur 
Tensemble des idées et des actes. Dans l'autre domaine, les deux genres 
que nous avons établis, délire systématisé (monomanie), délire partiel 
diffus (pseudo-monomanie), ne sont pas moins rationnels et tranchés. Ou 
ne reconnaissait guère auparavant, comme formes partielles, que les con- 
victions fixes, tenaces, presque indéracinables. En proposant le délire 
partiel diffus, nous avons fourni un cadre à une foule d'observations 
irrangeables dans les anciennes nomenclatures empiriques. Ce groupe, 

T. Vî. — Octobre 1866. 22 
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inapprécié, quoique nombreot, est également jtistiié par là thébrie et 
l'expérïeDcë. Dën là que la déTiation pouvait avoir son origine dans le» 
sentiments, les affections, les idées, éuit*il nécessaire qu'elle eût ton- 
jours Taspect de la systématisation monomaniaque ? N*était-il pai à pré- 
sumer» surtout en regard des vicissitudes de Tétat normal, que certaines 
atteintes cérébrales étaient de nature à jeter, dans cette partie du fonc- 
tionnement psychique, des pertui-bations val>iables, selon les fluctuations 
de la modification morbide, dans leurs phases et leur physionomie? 
L'analyse de quelques ûiits nous montra la justesse et la fécondité de 
cette prévision. La folie raisonnante n*est point un mythe; nous eu 
a^ons, à notre insu, saisi la réalité et la loi. Son champ étendu éclaire 
et élargit Tidéal nébuleux des auteurs. 

Seulement, la dénomination est vague et ambiguë. Celles que nous 
avons imaginées et maintenues en concurrence répondent à deux vues 
essentielles. La première, pseudo-monomamej a eu pour but de faire 
comprendre, par le contraste, que des espèces considérées comme 
monomanies n'en ont que l'apparence ; la seconde offre une acception 
scientifique. Le délire est partiel, car, respectant le pouvoir des opéra- 
tions de l'entendement, il se distingue des folies générales, où ce pou- 
voir est compromis. Il est diffus, car, tandis que les conceptions fausses, 
fortifiées par une action morale, sont circonscrites et invincibles, ici, 
en vertu de la cause, qui s'accuse souvent par du malaise et de la 
douleur, lés symptômes, erratiques, confus, rarement isolés et uni- 
formeS) augmentent, diminuent» disparaissent^ reviennent, au gré de la 
situation nerveuse, laissant l'esprit, qui sent et apprécie, dans une 
douloureuse incertitude. Si, maintenant, nous formons, par induction» 
une gamme psendo-monomaniaque, nous verrons, en la parcourant, 
se rattacher au délire partiel diffus une fuule de nuances, dont on s'est 
efforcé en vain de faire, sur une particularité, des espèces distinctes. 
Aux confins s'aperçoivent les traits d'union qui unissent ce délire aux 
deux grandes catégories générales et systématisées. Un degré de plus 
de l'état cérébral peut alnener l'excitation maniaque ou l'hébétude. Il 
est évident, d'autre part, que les propensions suicide, homicide, etc., 
qui naissent, au hasard, de mouvements automatiques et qu'on isole* 
rait à tort des Uroubles les accompagnant, appartiennent, pour la plu- 
part, à l'ordre des pseudo- monomanies. Les folies du doute ne sont 
elles-mêmes que des intermédiaires dégénérés. 

Ainsi notre classification, non-senlement ouvre une case facile à 
chaque genre, à chaque variété, à chaque individualité ; son principe 
aide encore à donner la raison des phénomènes^ à en discerner les rap- 
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ports et met jasqm sar la voie des conditions pathogéttiqaes et des 
altérations nerveuses. Éctiouerait-elle sar lé terrain pratique et légal? 

M. J. Falret veut qu'au lieii de se borner à quelques symptômes» on 
étbdie là maladie toât entière et que^ surtout, on éclaircisse les obscu- 
rités dû présent par les Itlrolèrcs antécédentes. Mais, noiis l'avons dit^ 
ces préceptes, cette ifaarchë sont suivis par tout le monde. La diver* 
gence né peut se manifester que dans la maiiière de s'y bonfoi-mer et 
d'en tirer parti. Or, ici r&gne un malentendu dont il Importe dé 
signaler les dangers. Si, eu thérapeutique, l'étude des antécédents est 
d'iih indispensable secours, en médecine li^galë, qu'on ne s'y trompe 
pas, ils ne tienilent qil'en rahg subsidiaire, que comiùe mdyeti de 
confirmer, Uoii le génie morbide qui appelle tel bu tel iliodë cbraiif, 
mais la réalité d'ube vésànie douteuse. Cela dispense d*auiatit moins de 
s'appesantir sur le^ signes accessibles que parfois les antécédents sonl 
équivoques ou nuls. L'erreur sur ce poiiu a produit plus d'un four- 
voiement. Se pénétrer de la forme de la folie, envisager l'abte à juger 
dans ses moindres bircoiistàiices, s'assurer, par un minutieux eitamed 
de leurs rappohs, si ce dernier est une éihanatiôh du troublé nièntài 
et par qUél mécanisme psychique il a pu s'accomplir, mesurer l'étendue 
des idanifestatiohs raisonnables et le degré de possibilité dé la résistance 
volontaire, telle devrait être la tâche des experts. On se contente de 
noter les symptômes et, comifae dans les préveniiotis, le relief du passé 
prévaut à ce point sur la physionomie du mal, réputée secondaire, qde, 
pour quelques-uns, leur opiiilon n'a point besoin d'atitre base, on se 
préoccupe surtout de l'hérédité, du tempérament, des habitudes, 
des bizarreries, des désordk-es pathologiques, et, lorsque de tous ce$ 
élémeilts, grossis dé la soHe, on est parvenu â constituer un groupé 
saillant, on en bonclut la folle, et, pat* suite, rirrèsponsabilité crimi- 
nelle ou l'invalidité des actëS civils. Des aliénistes distingués dhl mëiné 
recommandé de s'en tenir Ik cette formule générale, afin clé laisser â là 
détermination de l'expertise sa pleine autorité^ et d'Ôter aux juges 
l'envie d'en disciiter, sans compétence, les considérants scientifiques. 

Cette conduite n'est point particulière ; elle est la plus commune. 
Dans l'affaire Daix, au Havre, c'est eh Suivant cette voie qde le pre- 
mier tribunal a annulé les dispositions testamentaires, et (]ue notre 
collègue M. Legrand du Saulie s'est prononcé pour cette mesure. 
M. Morel, éludaht ses principes habituels^ s'est appuyé, en faveur dd 
maintien, sur les errements de la jurisprudence, et la Cour d'appel si 
suivi son inspiration. Pour nbUs, dientionnabt ce procès, nous avons 
trouvé la réformation fondée, hiais par des motifs autres que ceux 
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avancés par notre collègue. Daix, assurément, avait donné et donnait 
encore des signes d'aliénation mentale. La prédisposition, d*antre part, 
était flagrante. Seulement, il s'agissait d'une de ces vésanies spéciales 
qui, en dehors des fascinations, permettent Tusage du libre arbitre. Le 
testament a été rédigé dans une de ces périodes ; il avait sa raison d'être. 
La Cour d'appel l'a confirmé ; c'était logique. Un vieillard, dans le 
Midi, avait succombé aui progrès d'un démence épileptique. Son testa- 
ment, écrit six ans auparavant, fut attaqué. D'après une série de 
témoignages, constatant la fréquence du désordre intellectuel depuis 
douze ans^ une commission compétente conclut à la folie et les tribu- 
naux accordent gain de cause au poursuivant Invité à dire notre avis, 
nous estimons que, les paroxysmes ayant été accidentels et la libéralité 
voulue^ rien ne prouvait l'absence de la liberté morale. La Ck>ur impé- 
riale infirma les arrêts précédents. Il en fut de même, en un autre 
ressort, dans des circonstances analogues. 

Jamais dans l'appréciation des faits médico-légaux concernant l'alié-* 
nation mentale, nous n'avons dédaigné les circonstances antérieures ni 
le substratum somaiique. Mais l'analyse des anomalies dans leurs rap- 
ports avec les déterminations ne nous^ en a pas moins paru l'objet pre- 
mier et capital. M. J. Falret n'a point évité l'écueil où tendent invin- - 
ciblement ceux qui superposent ici le fond à la forme. S'il recherche 
les espèces, c'est à unique fin de découvrir des indices d'irrégularité, 
que ne fournit pas, dans les cas obscurs, un diagnostic en bloc Irres- 
ponsabilité absolue, constatation pure et simple de folie; voilà son ancre 
de salut, le moyen sûr, commode et le plus capable d'imposer silence 
aux préjugés des magistrats. Ceux, ajoute notre collègue, qui profes- 
sent la responsabilité partielle ont à résoudre d'autres questions ; lis 
ont à limiter le champ du délire, à examiner si les actes accomplis ou 
à craindre ont dû ou peuvent en ressortir, à mesurer la somme du 
discernement et du libre arbitre; pour nous, qui repoussons cette 
responsabilité, ce soin ne nous incombe pas. 

Celte simplification, dont nous avons par anticipation signalé les résul- 
tats, descend en droite ligne de la thèse de l'auteur sur la solidarité des 
facultés. Il est clair que, si la raison sombre i propos du moindre 
trouble mental, on ne saurait, peu ou prou, songer à l'imputabilité, et 
que notre mission se réduit à nous assurer, tant par les symptômes 
actuels que passés, de l'existence de ce trouble. A-t-on atteint le bot 
du problème; tout est dit; les conséquences en découlent. Indubita- 
blement, c'est commode, et, poorrépéter la déclaration de M. J. Falret, 
m coupe court à toutes les objections^ on triomphe de tous les obstacles. 
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Par malheur, il n*en va pas tout à fait ainsi Arrivé à une étape, 
M. J. Fairet juge bon d'y planter sa tente et de laisser les aventureux 
courir au delà. Mais la science a des exigences légitimes. Il n'est loisi- 
ble à personne de faire halte à son gré. Ce n'est point, sans contredit, 
de gaieté de cœur que les aliénistes qui blâment notre collègue de 
s'être arrêté trop tôt, se sont lancés dans les complications de la respon- 
sabilité partielle. De son camp ou du leur, lequel est préférable? Voilà 
ce qu'il fallait exanâiner, et, pour cela, M. J. Fairet n'a qu'un seul 
argument, son bon plaisir : il croit à' la solidarité des facultés, il 
rejette la responsabilité partielle. 

Or, précisément, l'observation, qu'il oublie, tient un tout autre 
langage. La solidarité ne s'exerce ostensiblement qu'entre les modes 
concourant au fonctionnement syllc^istiqne. Indépendants entre eux, 
les mobiles ont au contraire une action isolée, spéciale et telle que, en 
dehors d'un certain rayonnement, celle de l'un reste sans influence 
sur celle des autres. En pathologie aussi bien qu'en psychologie, la diffé- 
rence est la même. Un son faux, produit par une corde défectueuse, 
n'empêche pas l'artiste (le moi) de faire rendre aux cordes saines des 
sons réguliers. Des milliers d'exemples âiteslent que l'on peut, atteint 
de délire partial, raisonner jcTste sur une foule de sujets, avoir intui- 
tion ou conscience des aberrations conceptives et Impulsives, y résister, 
les dissimuler même, comme cela s'observe, en particulier, chez les 
pseudo-monomanes. Aussi, n'est-ce pas un abus énorme de l'induction 
que, d'après une lueur spéculative, on ose poser en axiome que, la 
raison étant alors troublée dans son essence, les délinquants doivent 
être entièrement quittes de responsabilité, pour n'importe quelle per- 
pétration et sous quelque incitation qu'elle ait été accomplie. 

Dès 4853, dans notre mémoire sur la Monomante au point de vue 
psychologique et légale nous avons, dans les formules qui terminent ce 
travail, montré plus de réserve. Treize ans se sont écoulés. Mainte 
occasion nous a été offerte de les soumettre au contrôle de la discussion 
et des faits, et, jusqu'ici^ rien ne nous a enlevé la persuasion qu'elles 
satisfont aux conditions du problème. Pour démarcation, nous avons 
d'abord reconnu la maladie, nous mettant d'eiiiblée en règle avec la 
magistrature par l'abandon du domaine physiologique. Au fond, c'est 
parmi nous le sentiment commun. Mais comment appliquer ce crité- 
rium? Partout et toujours, comme le veut M. J. Fairet? Nous tom- 
bâmes immédiatement sur une flagrante division, selon que les actes^ 
corrélatifs à la lésion mentale, en sont une émanation plus ou moins 
directe, ou que ces mêmes actes semblent étrangers à la sphère délirante. 
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Dans le premier cas, i^ non^jpoporaliiliié m suscitait aucan doute. La 
qnestjoQ, dans le second, nous parut beaucotf p plus complexe. £q priii** 
cipe rigqureqx, si la loi psychique impliquait la responsabilité, en fait, les 
aliénistes savent que les délires partiels peuvent troubler la vie morale, 
gouverner secrètement des actes en apparence nprmaux, afiaiblir, par 
TipquiétMde ou les faux horizons, le ressort voloniaire. Par contre, il y 
a des cas Od« en vertu de la circonscription ou de la mobilité d^s aber* 
rations, rinpriniié ne se trahit point pu qu'accideolellement dans les 
relatiops sociales , semblant laisser l'aliéné, bomme en cela, capable, 
comme auparavant, de ses passions et de ses vices» Arguer de la solida- 
rité, c*eûi été s*appuyer sur un principe non-seulement mystérieux, 
mais en opposition avec Tévidence. Refuser, d'autre part, la liberté à 
un criucie eropr^jq^ 4*une inteutioq positive, et justifié peut-être par le 
tempérament, u*^AF pas été moins grafuili^mcnt téméraire. Cette incer- 
titude çommiipdait donc de grands ménagements. 

Pour restée dans la vérité des faits, nous crûmes ne pas devoir, à 
prjqrlf uou$ iqscrire contre toute p^use de responsabilité, ni contre 
Te^ci^cilé dq (pus les actes civils. Sur l'un et l'autre point, Spéciale-- 
ment le dernier, les. éclaircissements qui, depuis, ont jailli de Tétude 
de )a pseqdo-iponomanie, prouvent coipbîen notre réserve était fondée. 
B^ucoqp dç pseudo-monotnaues, que l'on devrait plaindre plutôt que 
punjr, s'ils suçcpm()aient à leurs entratueinents morbides, ont assez dQ 
lucidité pour répondre de tnéfajts ordinaires, qu'ils auraient pu éviter. 
Ce sont situ^tipns exceptionnelles à apprécier avec délicatesse. On s'ef;- 
frayerait à tort des conséquences. Nette et simple, la thèse sourirait aui: 
magistrats nlui^ qqe les inductions dogvaatiques d'une doctrine puageuse. 
En matière pénale, des procès de c^ gepre seraient d'ailleurs des êtres 
de raispi^, t^nt il est peu probable qp'pn inculpé, conscient d'qp crifue 
yqlontaire. se fiât au sqccès d'un pareil moyen de défense. Ajoutons 
qu'une djvii^iqn épargnant à la science des hésitations sauverait natu- 
rellement bien dps victimes. M. J. Falr^t, par exemple, admet depx 
degré^ (1^ folje hystérique, celui-pi motivant l'irresponsabilité, celui-Ui 
non. Ce n'est point d'après Tintensité de l'affection que se guide notre 
jurisprudence. Si légère que soit la déviation, il suffit qufî l'acte rèpré* 
hep^ible en soit Iç produit, pour que l'acquittement devieiine légitime. 
Le bon cens, squç ce rapport, cqncorde avec la logique, ynç aversion 
inap^rçnç n'est-elle pas capable de porter à des délations calomnieuses 
ou à frustrer un parent, un fils, d'pif hérj^age dont, si^ps cela, il n'eût 
po|nt ^té dépouillé? 

Gf) n'e^t pas que, notamment en matière civile;, cçrtaiqs f^i^ pe ç\àf^ 
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foonent notre collègue. FréquemiDent les tribanatix rrfoseot d'annuler 
des testaments attaqués pour cause d'aliénation mentale. Parmi les folies 
da contact et du doute, on ne saurait disconvenir que quelques-unes 
ne prêtent appui k la doctrine de l'insolidarité. Fuis un jugement qui 
souvent consacre de justes libéralités n*a pas la gravité d*on jugement 
qui condamne et flétrit. Ces considérations disposeraient volontiers 
M. J. Falret à des concessions. Mais que deviendrait Tunilé intellec- 
tuelle? Croule Tunivers plutôt qu'un priocipel Pour quelques lacunes 
secondaires^ M. J. Falret n'est pas d'avis qu'on abandonne celui qvi 
nous couvre de son égide. 

Son assurance fléchit, cependant, au milieu de ces demi-pactisatioos 
embarrassées. Il s'aperçoit à la fin qu'il a le pied sur up sol mouvant et 
il se rabat sur les iiitervalles lucides. Cette ressource reâte, dit-ii, aux 
partisans de la responsabilité partielle, et en ce sens, avec d'étroites res- 
trictions, il ne ta jugerait pas inacceptable. Nous regrettons d'être obligé 
de lui enlever ce dernier retranchement De deux choses l'une : ou 
M. J. Falret entend par inéervailes lucides que, dans les folies raison- 
sonnanteç, monomaniaques ou pseudo-mooomaniaques, l'idée fixe ou la 
fascination maladive ne sont pas incessamment agissantes, et que la 
raison peut, par éclaircies, présider à des actes volontaires, et alors sa 
doctrine est sapée par la base; il sacrifie. virtuellement aux indépen- 
dances qu'il contestait, et se range au camp des adversaires, qui ne lui 
ont jamais dit autre chose; ou il se conforme à la définition cpmmune, et 
alors la re^soiirce n'est pas nouvelle ; tout le monde en a usé et en use, 
le seul objet controversable étant de savoir jusqu'à quel point, dans les 
occasions particulières, est solide le retour à la liberté morale. Dans les 
manies, dans les ubtusions mentales, dans les variétés du délire partiel, 
ceç intef vajles lucides s'estiment par des moi^, ai| moins par de« semaines, 
et, siopn lorsqu'il s*agit de fièvres laryées sous le masque de la folie, 
on n'a jamaiis considéré comme tels ces instants, inégalement marqués, 
oà l'oppression, en puissance, cesse de peser snr les manifestations 
mentales. 

Pour ce qui qoua concerne, noqs ne sommes point condamné k dea 
explications subtiles, ^ des contradictions suspectes. D'une théorie 
immuable, déduite des faits mêmes, ressortent des applications précises 
et claire^ comme elle. Au criminel, au civil, nous n'avons point ieuf 
poids et deux mesures. La même règle régit l'un et l'autre. £t, si nous 
repoussons l'impulabilité à l'égard d'un crime commis sous l'influence 
directe du délire, nous opinons pour l'annulation d'un contrat ou d'un 
testament paraissant avoir une pareille origine. L'inverse a lieu égale- 
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ment. Un coup d'œil trop superficiel sor les résultats pourrait faire uattre 
le doute; mais, plus apparentes que réelles^ les variations tiennent à 
des différences de conditions qui ne changent rien au fond des' 
choses. De ce que beaucoup de testaments sont confirmés, et qu'en 
immense majorité les inculpés de méfaits sont absous, cela n'implique 
point nne contradiction dans la jurisprudence. On ne cherche point le 
crime pour le crime, et, lorsqu'un fou raisonnant, jusque-là irrépro- 
chable, vient figurer sur l'ignoble sellette, il y a 999 à parier sur 1000 
qu'il a cédé à l'impulsion maladive. Tous les jours, au contraire, on 
signe des donations, des testaments, des contrats, sous l'empire des 
mobiles les plus légitimes. Aucun obstacle n'empêche donc que, paraii 
les actes réputés entachés de folie, un grand nombre ne soient le fraît 
d'une volonté raisonnable et explicite. On conçoit dès lors que la ques- 
tion se pose souvent et soit diversement résolue. Nous rentrons ainsi 
sur un terrain commun aux deux ordres de procès. JS'agit-il d'un méfait 
extrinsèque aux idées délirantes? On tiendra compte de l'état mental 
tout entier^ afin de s'assurer des effets généraux et particuliers du détire 
sur le libre arbitre. Est-ce un testament qui est en cause? L'expertise ne 
dérogera point à cette règle. Annulé s'il procède des idées folles, il se 
discotera dans l'hypothèse opposée, et s'il est établi qu'aucun lien ne le 
rattache à la déviation psychique, que le discernement a été suffisant 
pour lui imprimer un cachet de volonté et que, d'ailleurs, régulier en 
sa forme, il n'excède point les bornes de la bienséance, le respect des 
suprêmes dispositions sera une nécessité pour la science. Autres cir- 
constances, autres conclusions. 

Quoi de plus naturel que cette marche? Si elle ne supprime pas 
toutes les difficultés, elle aide au moins à les aplanir, sans ces soucis 
qui assiègent M. J. Falret.^Nous l'avons indiquée si souvent, que noas 
aurions quelque droit d'être humilié qu'elle n'ait point fixé son atten- 
tion. A l'endroit des préventions de la magistrature, dont il nous pré- 
sente l'épouvantail, nous avouons, d'ailleurs, notre parfaite quiétnde. 
Le moyen, à notre avis, delà concilier à notre cause, en triomphant de 
sa résistance, c'est de remplacer par la lumière l'ombre è dessein épaissie 
autour d'elle. Or, il nous semblerait extraordinaire qu'elle répugnât à 
des idées fort accessibles, exemptes d'étrangetés choquantes, et de 
plus, conformes à l'esprit, sinon toujours à la lettre, de ses décisions. 

{La mite au proekain numéro,) 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DEIiASlAU¥E(«iiît0). 

BE L'iMBÉGILLITi PROPREMENT DITE. 

B. — S*il fallait, par un trait distinguer da sous-groupe qui précède 
celui que nous allons décrire^ nous dirions qu*à nne impuissance plus 
grande s'ajoute, comme signe et résultat, la divagation et Tincohérence. 
L'individu perçoit, juge, exprime ses pensées par des paroles plus ou 
moins nettement articulées. Mais, très-borné dans la sphère des com- 
paraisons, sa mémoire, quelquefois active et multiple ne s*étend guère 
au delâi des sensations immédiates et isolées. Par suite de cette dispo- 
sition, il combine peu et ne raisonne pas davantage. Son attention, dif- 
ficile à fixer, est aisément détournée par les impression» qui le flattent, 
par les impuisions automatiques, les plis pris, les tics auxquels il est 
assujetti. Aussi, peu des infirmes de cette catégorie, abandonnés à eux- 
mêmes, sont-ils susceptibles d'un entretien soutenu, d'une application 
régulière. Quelques-uns, turbulents, importuns, bavards, parlent hors 
de propos, répondent par des interr(^ations ou des non-sens, répètent 
comme des perroquets ce qu'ils ont appris, ou, si l'on veut les con- 
traindre à un exercice, déjouent bientôt, par leurs distractions, la plus 
robuste patience. Leurs déterminations, soit qu'ils attaquent, se défen- 
dent, recherchent ou disputent des objets, sont soudaines et passagères 
comme les émotions qui les agitent. D'autres demeurent apathiques, 
indifférents, moroses. Un certain nombre ont des instincts violents ou 
dépravés. Le génie de la combinaison est, d'ailleurs, étranger à leurs 
actes, fruit exclusif du tempérament, des propensions acquises ou 
des réactions accidentelles. On conçoit que de telles conditions créent 
de sérieux obstacles au perfectionnement. Parfois, cependant, à force 
de soins et de discipline, en suscitant des émotions et des désirs, on 
parvient \ modifier les inclinations, à imposer l'imitation, à développer 
certaines aptitudes. 

— Au premier rang de cette classe se présente Gustave B..., entré 
à Bicétre, en 18&5, à l'âge de 5 ans. Constitution forte, tête volumi- 
neuse, front large, mais sans relief et légèrement fuyant Cet enfant, 
pétulant, mobile, a la perception vive et la mémoire des sensations. 
On s'aperçoit vite qu'il n'a pas une égale dose de conception. Sa dou- 
ceur, ses gentillesses affectueuses excitent è l'instruire. Il possède sur- 
tout un don spécial qui double le zèle. Gustave retient par cœur, récite 
ou déclame choréiqaement, avec nn vrai sen.^ d'artiste, des morceaux 
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de littérature, des fables et des poésies. Une foule de traits le frappent, 
et il les rend ^'uqq f;|ÇQn t^pt^ pittpresqp^. Lf foufs des années, les 
principaux événements, les fêies, les travaux, le^ individus se gravent 
dans ses souvenirs. Sous ce luxe, malheureusement, se cache une sin- 
gulière indigène^. Aiictip lifin qe réunit cet ensemble d'éléments. Sa 
conversation n'est SH'qne mosaîqpe bacl^^e ; 4'MniQ idé^, il pass^ im- 
promptu à uqe aq{;r^. Si oq lui demande uqe «^plication» souvent il est 
divertj ailleurs ay^qf devoir entante la réppq^. l!i[pn-seu|eoieni toiit 
faisof)pem^nt un peu compliqué est ap-dpsçqs dfi sa portée, à 15 ans, 
il en était encore h épeler et à pouvoir dédqirp trois de. douze. Soit 
au travail pu aux exercices, il est resté Tun des plus falblei e% des plus 
maladroits. Point (|^ dpcpmenis dans l(^s notes, çur les origines possibles 
de rinfirmité, que, comme chez plusieurs siplres, répilepsie est venue 
compliquer en février ^856, c'est-à-dire après qeuf ans de s^our. }^s 
accès, qui qnt persisté, se montaient encpre, quançl il 4 été transféré 
le 16 septefpbre ISQl daps un asjle d^ province, à peuf.oudi^ par 
mois, ^p pQoyeqne. 

— - Nous avQps été consulté, dans la YJIIe, ppur up jepqe girÇQn 
de 16 iins, élancé et d'une physionomie mobile, douce et agréable, 
dont le père, mort de phtbisie, JQiiissait d'uqe intelligence distinguée. 
Ç^f-taine vjyacjté qatpr^lle ayait d'abord fajt (jiqp aiigurer dj$ 9^ facultés; 
qsais, à piesure qu'il grapdit, on coqstaia s^vcc çt^agrin son reti^rd, dç 
plps eq plq^i prpqoucé, relativement <ipx e\\fy\itn despn âge. Pour lui, 
de q)éme que pqpr Gustave, les mots o'^vaieut qu'une signification 
Qensqrii^le. a l'écoip, il qe put même appreqdr^ l'alpt^abçt. Sa famille, 
qialgré la plu$ grande sqilipiiude, n*a, de ^p pôl^ que o^édiocrement 
pbtepu. he^ idées pe Iqifoq^ p^s fléfapt. Il connaît les pofpsdes p^r? 
sopqes, pepi^ des rpfs yq^slnes de sa deipepre^ \^ objets à sa portée, la 
, différence, sinon la valeqr des mqpnaies. Il s'acquitte af ec exactituc|e 
^p corqipissions qp^ qe seqiblerqit pas cofpporter sop piveau intellec- 
tuel. Il f) a|]ssi 4^ réflexioqs a parte qui é(pi)uent. ÎH'^n exigez pas 
davantage. Sa^lecture est une épellation lente et fautive, sans écho daps 
l'esprit £q écritufe, il trace les caractères et signe son nom comme 
une machine. Des pl)iiTres élémentaires, des sefnaip^s, des mois, dç 
l'année, ^^s événements, pplle copscienpe. Lq| parle-t-on, et, à plus 
forte raispn, sj on le j^jss^ à l'écart, spp atteplion distrs|ite se portant 
§ur unp cf^qse ou sur pne autre, il jette à l'aventure ses exclamatiqps 
çqtnipe de^ qotes discordantes. Popssé jiq flf^bors par cette curiqsit^ 
yersatilfi, il s'^^uive et qn I9 trouve arrêta 4evaat uo qQonqment, m^ 
^pseigae on l'étalage ^*nike boutique. Oq ne s'|nquiè(e point, du r^te, 
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de ses abseopes, car il recoopatt son domicile. II s'anime ao relour, eq 
racontant, d'une manière décoasue, ce qu'il a vu ouentenda. Sa maison 
doit éir^ ^e i:frre; enfant tf^rrjblci, i| révélerait tout iudisHoctement, 
le bjeo e( Iq if)aK §^ jeqx sqnt enfanUn? ; PD il quitte un amusement 
pour UQ aPtre? f>P il recpmmepce vingt fois l'action la plus puérile. 
Ëxpansif et alfeçfpeu)^ par caractère, il est rare qu'il pleure où se dé« 
pile, mais il ^ parfois des obstinations qu'il est difficile de vaincre. 
Propre et coqupt, \\ aipae à s'aidmirer dans sa toilette. 

^Plu^dilTus eqcpre, Deb..., admii^ à H ans, à Bicéure, en jan- 
yier 1863, est |e type absolu de l'incohérenca» Oo soupçonne, en l'ab- 
sence de renseignements, des convulsipn^ dans le bas âge. Sa tête, 
voluiuinei^^ef rég|j|lièrepi^nt conforipé^, ofFn? en effets comme dans 
les hydrocéphalies légères, un certain relief sur les côtés. Un peu de 
strabi^^ipe ^t trpis accès d'épilepsiei les seuls en trente-deux mois, don- 
neraient du pqifls ^ pettjs présomption. Physionomie incertaine. Deb... 
sait les nom^ de be<|ucQpp de pboQçs, nptamroent de ses camarades, 
acquisitipn ^pq^tapée. |l les dit et les répète le plus souvent sans y 
être invité- U d^pt mêpie observer qu'il est difficile de tirer de lui des 
réponses directes. Jsipiais il n'est à la question lorsqu'on lui parle. En 
vaiq, 1^ secouant én^rgiqpen^ent, fi^e-t-on son regard sur le 'sien ; an 
moment p(i Tqp espèce qu'il va écouter, son œil est occupé au plafond, 
à 1^ pqfte, à la fenêtre, i regarder une n^oucbe qui vole. Ta main 
droite , lui 4^]»aoflfî-t*qp. Il voit un cbifTon et s'incline pour le 
ramasser. Quellfiest la cquleqr de cétt^ étoVel II interpelle en riant 
un camarade, f^qce ce pal^t- - il 1^ l^i^se tomber à terre. Roule cette 
brquettfi...il]aspplèy6 et l'abandopne; ^jpçi de tout dialogup et de 
tout exefcice. A la clasçp, au travail, ^u gyrnnase, cette inconstance 
ipsqr(nontdb|§ a dt) fair^ reppnper à tous |es estais tentés poqr l'in- 
stjTuire. Ni lejei), qila musique ne le p^pUvppt. Il ne ppus^eirait pas 
trois billes Tpq^ après l'autre, il qp suivrait pas, upe ipinute durant, un 
ballon dan;» l'air. 4P f QPPPrt, il p'je^ pas woiqs iqseqsible i|px sona 
hjirmoqieu^ de la ¥oix qp des iqstruqients. Yrai juif-errant en son 
genre, il seqnblP çppdamnéi se qiquvpir, sans s'arrêter, dans son cercln* 
Affectueux et Inqifensif. 

— Chez Yapx, M ans, admis en jujni86û, l'incohérence est âi k 
fois dans les actc^ et les paroles. Il fait cent tours à la minute, renverse 
ce qui ^ trouve 9ur son passage, grimpe partout, tombe à ce point 
qu^un jour il ^'est cassé la cuisse; ce qpi, après guérisoq, ne l'a pas 
corrigé. H saisit vite les noms des objets et des personnes, s'eiprime 
non moins rapidefqeflt,8ans liaison ai^pnne. Au demeurapt très-dopx et 
s^rviable, il ai^e | porter des for^eapx, pqpryu que la t^che a'eitcéde 
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pas quelques miniites. L'âge , la classe et le gymnase ont on peu 
modéré celte fougue impétueuse. 

— Gamb..., soord-mnet, entré le 28 octobre 1854, a manifesté des 
aptitudes qu'on ne lui aurait pas d'abord soupçonnées. Il atait 9 ans ; 
son crâne, très-petit, s'allonge en pain de sucre. Telle est sa mobilité 
qu'on désespère d'en tirer parti. Il s'empare avec vivacité tantôt d'un 
objet, tantôt d'un autre. Quelques-uns Ini^sourient, il se complaît aussi 
à certains actes. Peu de chose l'exalte jusqu'à la fureur ; il trépigne, 
grince des dents, casse, frappe, s'arrache his cheveux. Il aurait éprouvé 
en nourrice des accès convulsib qui se seraient renouvelés cinq ans 
après son admission à l'hospice. Sa physionomie, toutefois, reflète par 
moments une certaine flamme. L'indice n'était pas trompeur. Il ne 
tarde pas, 1'^ aidant, à montrer de l'attention, du bon vouloir, de la 
conception, de l'adresse ; l'intérêt qu*on lui porte suscite son affection. 
Il écoute, comprend, essaye ce qu'on lui commande. En i86/i, il M* 
sait passablement des exercices, s'utilisait dans les salles et au réfectoire. 

— Au début de nos fonctions k Bicétre, nous avons trouvé, dans 
notre division, deux imbéciles d'environ 50 ans, d'un type très-original. 
Ik étaient frères et avaient une sœur à la Salpêtrière. L'atné se tenait 
droit, affectant une figure sévère et ironique. Interrogé sur son état, il 
répondait avec un accent convaincu : gendarme. Ayant cm d'abord 
être en face d'un dément, nous fûmes vite détrompé. Le pauvre 
homme n'avait jamais été qu'un idiot, incapable d'initiatife et de tra- 
vail On lui avait fait peur des gendarmes; leur costume l'avait sédui( 
et il s'était affublé de son titre. Des plaisants lui avaient confectionné 
un tricMrne en papier. Il fallait le voir coiffé sous cet insigne ! Son 
vocabulaire était restreint* sa parole brève. Il ne distinguait pas sa 
main drmte de sa main gauche. On l'occupait quelquefois au man^ 
du grand puits ou aux corvées intérieures. Le plus souvent, son inertie 
était insurmontable; d'aventure sortait-il de son pblegme habituel, ce 
n'était que passagèrement par an rire bruyant, strident, sardonique. 
Sans être directement agressif, il passait alnément, pour peu qu'on le 
contrariât, du calme â h colère etâ la violence. An même degré, pour 
lediscernement, leseoondavait des allures différentes. Sa figure, longue, 
anguleuse, surmontée d'un crâne élevé et largement cintré, offrait un 
singulier aspect Expansif, loquace, empressé â bien faire, il partici- 
pait aux grossiers travaux avec l'ardeur d'un ouvrier ordinaire. Des 
compliments, sous ce rapport, flattaient son amour-propre. Sa parole 
était traînante, et il ne prononçait pas une phrase qui ne se terminât 
par un rire niais et prolongé ; an delà des objets familiers et de h rou- 
tine, notions nnlles. Alfedoesx, si! n'avait pas vu son frère dans la 
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journée, il lui manquait quelque chose. Cependant il était rare que 
leurs entretiens ne fussent pas troublés par quelque di^nte, réminis- 
cence traditionnelle. 

— Lamb..., 15 ans i/2, a été admis le 1*' avril 1859. Front bas, 
étroit ; impuissance d'apprendre. Rages périodiques qui, suscitant le 
scandale dans le voisinage, ont forcé la famille âi le placer. A Fhospice, 
on a été contraint plusieurs fois, dans les premiers mois, i lui mettre la 
camisole. Ses mœurs se sont adoucies, l^ourd et inattentif, il a fait peu 
de progrès à la classe. 

— Sur le même plan, figure Mor. . . , reçu à 1 7 ans, le 1" février 1851 • 
Fils de médecin, il a été entouré de soins qui ne lui ont profité que 
dans une faible mesure.^ Point de f ice de conformation. Physionomie 
obtuse. Il épèle, même dans les manuscrits ; ne sait pas écrire, assem- 
ble, sans sûreté, de petits nombres. Connaissance des objets usuels ; 
aucun raisonnement], torpeur accidentelle, gâteux alors. Il s'irrite 
aussi et injurie. 

— Oud..., grand jeune homme de 17 ans, maigre et d'apparence 
obtuse, est entré le 13 juin 1862. Strabisme, légère salivation. Ses 
réponses dénotent un faible jugement. Bavardage incohérent II répète 
sans cesse qu'il fume, que cela lui donne l'air d'un homme. Tout ce 
qu'il débite l'exalte au suprême degré de la béatitude. Les gamins 
dans la rue le poursuivaient et le huaient II n'a pu apprendre à lire 
ni à écrire. Pour lui 2 et 2 font 3, /i et 1 font 6. Sa poltronnerie n'a 
d'égale que sa paresse. Il a fallu deux ans pour l'asservir aux plus 
simples exercices du gymnase et lui faire faire quelques commissions. 

— Durs..., semble devoir sa lourdeur à sa constitution scrofu- 
leuse ; 15 ans ; tête bien conformée, forte, même un peu hydrencépha* 
lique. Horizon intellectuel borné ; parole médiocrement nette. Nomme 
les objets, les jours de la semaine, aucune idée de l'année ni des mois. 
Il dit avoir vingt doigts et deux ans et demi. 

— En dépit des années passées à l'école, Mart.. n'a pu distinguer 
ses lettres, ni connaître les premiers nombres. A 15 ans, lors de son 
admission, le 3 août 18.58, ses idées étaient aussi courtes que son esprit 
peu stable. Penchant aux rixes, manifestations obscènes. Quelque doci- 
lité sous l'empire de la discipline. Il n'est resté que trois mois à l'hos- 
pice. 

Esquirol cite un exemple où saillissaient de mauvais instincts. 
X..., 19 ans, dont la tête était régulière et la physionomie douce, 
n'avait pu apprendre à lire ni à écrire, coudre et tricoter. Sa parole était 
grasseyante. Elle aimait à redire ce que lui rappelait une mémoire 
assez sûre. Démarche pesante, regard oblique. Maladroite dans ses 
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actions; eUene satait pas s'habiller seale ; balancetnefat dés ét)antes. 
Cette fille, ponr satisfaire sa goarmandise, dérobait chez les pâtissiers et 
les épiciers. Si on lui donnait quelques sous pour acheter des frian- 
dises, elle les comptait assez exactement. La ruse hii était familière, soit 
qu'elle Toolût commettre un méfait ou en faire peser la responsabilité 
sur utie autre. Il toi prit uii jour là cruelle fiintaisie d'enfoncer une 
épingle dans la plaie d'un Tésicatoire d'one idiote. La vue des hommes 
l'excite ; elle leur sourit et serait disposée k leur faire des avances. Oa 
la réprime, du reste, aisément, car elle est craintive et affectoeose. 
Jeux d'une bambine ; coquetterie. X... n'avait marché qu'à quatre 
ans et parlé qu'à sept. 

— Bouz..., une de nos malades de la Sàlpêtrière, sujette à des 
paroxysmes d'excitation, a la manie du toi. Une autre, Gard..., a soil- 
vent ses bas et son corset pleins du prodoit de ces larcins. Elle répète 
ce qu'elle entend, comme un perroquet. Nouh clorons cette liste par 
deux cas où la discipline et l'éducation ont contribué à opérei* une cer- 
taine réforme. — Gend..., entré à 9 ans, en 1855, a une tête vblutni- 
neuse, saillante, surtout latéralement ; grognon dans ses premières 
années, il a marché tard et n'a parlé qu'à quatre ans. Caressant et affec* 
tueux, on se garde de le contrarier pour prévenir ses colères fréné- 
tiques. Quand il est seul, il casse et déchire. Malgré le soin pris de lui, 
il ne se souvient que de ce qu'il a appris lui-même. Tendances onani- 
ques et jalouses. Sa distraction a été un obstacle à ses progrès intellec- 
tuels. Il épèle à peine et réunit tes premiers chiffres. Airs retenus ; 
mais il est parvenu, à la longue, à se rendre utile dans la maison. Impor- 
turiités enfantines. — Chez Gay, le pendant, des traits de bon sens 
éclairent d'une lueur l'obscurité meiiule. Téie assez forte; front bas 
et déprimé. Air cauteleux et timide. Admission à 10 ans, le 15 juil- 
let 1864. Cet enfant a toujours été rageur^ brisant, déchirant, jetant 
ses souliers à la tête des gens, injuriant sa mère, aspirant déjà à être 
voleur et assassin. Beaucoup de paroles obscènes lui sont familières. 
Arrêté pour un vol de pommes de terre. Il aurait fiiit un court séjour à 
la Roquette. Ni lecture, ni écriture, connaît qdelqiies chiifres, sait les 
joura de la semaine, non l'année ni le mois, iddique, mais sans con- 
science, l'heure sur une pendule. Sou inattention et son indocilité l'ont 
empêché de profiter à la classe autant qu'il l'aurait puw II a plus de 
goût pour le gymnase. Mais s'il reste avec ses imperfections, il a gagné 
comme ensemble (aplomb et moralité), d'une manière notable. 

[SuUû au prochain numéro.) 
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Sociétés savanèeè. — Académie deê sciences. — (6 août). MM. Prévost 
et Cotârd, iûternes des hôpitaux, adressent, pour le concours des pirix é% 
médecine et de chirurgie, un travail ayant pour titre : Études physiolo- 
gique$ èl pathologiques »uf* te rahtotliÈseiheiït 'céHbràl. 

— Académie de théd^cirie. -^ [4 sepiembre). Présentation, par M. Larrev 
d*un livre intitulé ; Idiocy and iis ïreatement by the physiologicai method, 
par Edward Seguitl. Noué Ignoronsi si ce livre n'est qu'une traduction de 
i'ouVragë français du tnôkne autébr, ou s'il contient des faits nouveaux. — 
(4 4 ^eptebbre). M. Blot, au nom d'une commission dont il fkit partie avec 
M. Jacqoemier, lit un rapport sur un Iravàil de Àf . le dbcleur Monot (de 
Morisauché), relatif à Vlhduslrte des nourrices et â la moxtalité des enfants, 
fibuijeh^'hés. — (4 8 septembre.) — Lettre de M. Al. Mayer sur V Industrie 
nourricière el sur la Société protectrice de l'enfance. — Note de M. Bro- 
chard relatife aaz Abus et aux crimes dB Vindustrie dei nourrices, 

— StUitètli tb^àlé de Londres, '• — tette Société représente en Angleterre 
rinstitat français. On considère comme le plus grand honnéuir d'y être 
adtais; cet hôhtiear yietit d'ôt^e décerné au plus célèbre des aliénistes de 
la Gràndid-Brelagiie, le docteur Bdcknilt, visiteur du lord-chanceiier pour 
les àliéhés. 

Alléinés. — Statistique en Irlande, -^^ Lour i^ombre s'est de beaucoup 
accru en 4S65 : 8845 au lieu de 8272, la précédente année. Répartition : 
asiles publics, 4835; maisons de pauvres, 2733; asiles privés, 583: 
le ireste dans les maisons de détention. 

Le nombre des incurables a été estimé 3623. Causes : prédisposition, 
dissipation, conduite irrégulière. Chez les femmes dominent les influences 
morales, chez les honr)mes les causes physiques. Ceux-ci guérissent en 
proportion moindre. On applique dans toute sa rigueur le système du non- 
restraint. Deux mille six cent trente-deux malades sont occupés. L'étendue 
des terres cultivées est 242 acreft. Cette année, le produit du travail ô'est 
élevé à 2400 livres sterling. Les docteurs Hugent et Haschel préconisetit 
les avantages curatifs ded occupations champêtres. (Lu Fronde hiédicate, 
d'après V£venin§ Standard,) 

liôngétllé Uilèlleetaelle. — Lé docteur Pbrbes Winsibw, dans 
ane lettre au journal Pall Mail Gazette, cite les exemples suivants : lord 
Eldon, 86 ans; lord Kengoti, 70 ans; lord Mansfleld, 89 ahs; le docteur 
Johdson, 75 ans;,Chaucer, 72 ans; sir Coke, tî ans; sir Isaac Nevvton, 
83 ans; Gosset, 78 ans; Yaller, 80 ans; Le Titien, 98 ans,; Benjamin 
West, 79 ans; Cumberland, 83 atts; Haendel, 75 ans; lord Lyndshurst, 
90 ans. {Annal, m^d.-p^^c/i., juillet.) Il aurait pu ajouter lord Palmerston, 
Voltaire, Fohtenelle, mort centenaire, Dupiri l'attié, et, de nos jours, le 
poëte et académicien, M. Yiennet. Les fonctions de rentendément se 
conservent généralement longtemps pa^ uq exercice modéré dans des 
conditions d'aisanccf. 

AsUe d'Averaa. — On vient d'inaugurer, dans cet établissement, le 
buste d'un ami de l'humanité» Linguiti, qui» sans être médecin, portait 
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un intérêt spécial an aliénés. Âversa lui dot son origine. Dans une allo- 
cation pleine de convenance, M. Hiraglia a retracé les services rondos 
par cet homme de bien ; M. Brierre de Boismont, qui mentionne ce dis- 
GOttrs, ajoute que, par suite des changements opérés par H. Miraglia, l'asile 
est supérieur à ce qu'il le vit en 4 830. Vulpès en était alors le médecin 
en chef. 

nroMliMitlMMi et avuMemcBUu — Ont été nommés: M. le docteur 
Berger, médecin en chef des asiles privés de Bourg (Ain). — M. le docteor 
Bécoolet, médedn adjoint à l'asile d*Auxerre. 

Ont été élevés : à la première classe de leur grade (7000 fr.) : MM. Bel- 
loc (Âlencon) et Méfier (Fains). — A la deuxième classe (6000 fr.) : 
MM. Dagron (Bonneval) ; Barroux (Saint- Venant) ; Guignard (Bordeauii) ; 
Yédie (Evreux) ; Etoc-Demazy (Mans) . — A la troisième classe (5000 fr. ) : 
MM. Bonnet (la Charité); Ponlier (Aix) ; Viret (Auch) ; Blanchard (Mans). 
-^ A la quatrième classe (4000 fr.) : MM. Brunet (Dijon); H. Bonnet et 
Bulard (Maréville). 

Prix. — - La Société de médecine de Besancon décernera, en 4 867, an 
prix de 300 francs (médaille ou argent, au choix du lauréat) à l*auteur du 
meilleur travail sur la rage, La Société ne demande pas une étude com- 
plète de la rage. Tout mémoire traitant d'une manière satisfaisante an 
point obacur de cette maladie pourra obtenir le prix. La Société appelle 
spécialement Tattention des concurrents sur la durée d'incubation de la 
rage et le diagnostic différentiel de cette affection et des maladies qui peu- 
vent la simuler. {Gazette hebdomad.) 

Nécrelogle. — Le Journal de médecine, de chirurgie (de Bruxelles), 
annonce dans son numéro d'août, la mort de M. 6. Krans(de Racour près 
Liège), à Tftge de 54 ans. 11 avait, entre autres, publié un travail remar- 
quable sur lès paralysies sans lésions matérielles appréciables. 

Thèses. — Quelques considérations sur la menstruation dans ses rap' 
ports avec la folie, par M. Edouard Dauby (29 août). 

Bidlecia MblIpfimi^lilqM. — Des dégénérations secondaires de 
la moelle épinière, par M. Bouchard, interne des hôpitaux. Ce travail, 
dont nous donnerons un précis, présente un intérêt exceptionnel. Ayant 
pour double base Tétude clinique et micrographique, il tend à répandre 
une lumière inattendue sur des phénomènes jusqu'ici fort obscurs, en 
dévoilant la manière dont s'opèrent certains ramollissements, aussi rapides 
qu'étendus, de la moelle épinière. Telle affection localisée en un point, loin 
de se propager par envahissement graduel, suspendrait la vie dans Tarbre 
rachidien. De là l'altération profonde et subite d'un grand nombre de par- 
ties. On conçoit de quelles conséquences scientifiques et pratiques de 
semblables données peuvent être susceptibles. 

— Les Annales médico^psycbologiques (septembre) contiennent : 4 ^ Re- 
cherches sur les rapports de la pellagre avec laliénation mentale, par 
M. Brierre de Boismont; S® Recherches sur les maladies constitutionnelles 
et diathésiques dans leurs rapports avec les névroses et principalement 
avec la folie, par Ed. Dupouy; 3^ Rapport médico-légal sur Joseph 
Yalentin, prévenu d'incendie volontaire. Bouihbville. 

Pariîi. — !mpTim«rî# de B. Martwbt, me Mîpnon, 8. 
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DE LA FOLIE RAISONNANTE. 

DISCUSSION A LA SOCIÉTÉ HÉDICO- PSYCHOLOGIQUE : 

MM. J. Falret^ Bbierre de Boishont, Baillarger, Alf. Madry, Ldmer, 

Bellog, Morel et Delasiadve (suite). 

Sur divers points, principalemenl de doctrine, M. Brierre de Bois- 
mont professe, avec M. J. Falret, des opinions que nous avons cru 
devoir combattre. L'unité psychique, la solidaiité des facultés ne font 
point doute à ses yeux. Lui aussi pense qu'une démarcation nette est 
impossible entre la raison et la folie, et que, jusqu'ici, nous ne possé- 
dons que des classifications incomplètes et défectueuses. Nos remarques, 
sous ce rapport, lui sont entièrement applicables. On ne saurait préjuger 
de la nature d'^un être qu'on ignore. La solidarité n'a ni l'étendue ni la 
portée qu'on lui prête. Si les modes intellectuels interviennent pour 
toutes les opérations, chaque opération ne met en jeu qu'un petit 
nombre d'idées et de sentiments; en sorte que, selon son point de 
départ, le trouble mental doit affecter une forme générale ou partielle. 
Pour le diagnostic de la raison et de la folie, la diflBculté, parfois très- 
grande, de l'application n'enlève point au principe sa virtualité. L'essen- 
tiel est de ne pas confondre la folie avec la déraison ou l'imperfection 
native, tin signe paraît, toutefois, précieux à notre collègue, ce serait, 
chez l'aliéné, l'impuissance de ce contrôle sur soi-même qui, chez 
l'homme sain, provoque, à la suite des passions, le remords ou le 
repentir. La réflexion est fondée sans être absolue. Beaucoup de fous 
raisonnants ont conscience de leurs aberrations et les déplorent ; quel- 
ques-uns même se les imputent à crime, et, si ce cas n'est pas le plus 
ordinaire, c'est (îu'on a du regret, non du remords, pour des écarts 
qu'on sent n'avoir pas été volontaires. Quant aux classifications, noQs 
T. VI. — Novembre 1866. 23 
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voodrions qu'avant de les déclarer cxiâ^fjaesdeplano^ on daignât enfin 

les discuter sérieusement, et nous ne cesserons de protester, tant que se 
perpétuera un imprudent ostracisme^ contre le sans-gêne exorbitant 
dont on en use avec elles. Une exacte nomenclature résume toute une 
science. De ce germe sortent de féconds développements. Négliger ce 
fiambeau, «'est compromettre le sort des questions obscures, se priver 
du meilleur moyen de concilier les dissentiments. 

Les faits, sans contredit, ont une haute importance ; et nous ne pou- 
vons en vouloir à :M. Brierrc de Boismont de les préférer comme appui 
à des théories en qui il n'a qu'une médiocre confiance. Ceux qu'il a 
produits avec un coloris si vif et des détails si circonstanciés sont de 
nature, au point de vue légal, à opérer de fructueuses conversions. 
Mais les déductions médico-juridiques ne viennent qn à Tarrière-plan. 
Le problème qui s'agite est spécialement nosologique et doctrinal. 
£xiste-t-il une folie raisonnante T Si oui, quels en sont les caractères ? 
quel rang doit-on lui assigner parmi les espèces mentales ? et^ finale- 
ment, de quelles conséquences est-elle susceptible ? Tels sont les points 
qui appellent une réponse. 

Cette fixation, évidemment, exigeait autre chose que la simple 
consign^lion d'observations plus ou moins curieuses. Il y avait obliga- 
tion de soumettre les symptômes à une scrupuleuse analyse, de les 
comparer k ceui^ des autres aliénations, d'en déterminer les analogies 
et les différences, afin de remonter à la loi de leur formation et de leur 
catégorisation, r^otre collègue n'a point entrepris ce travail. Aussi con- 
teste-t-il le type, et, conservant seulem'ent le nom, à titre d'étiquette 
significative, regarde-t-il la folie raisonnante comme un mélange dis- 
parate d'exemples appartenant aux diverses vésanies : manie, mono- 
manie, lypémanie, alcoolisme, folie épileptique, hystérique, paralyti- 
que^ etc. Précisément l'inverse de la conclusion à laquelle nous sommes 
arrivé, en démontrant que la conception de nos devanciers p'était point 
imaginaire, qu'il y avait des cas justifiant leur définition et dignes d'être 
médités, mais du cadre desquels il convenait d'éliminer d'autres cas 
qui y avaient été indûment introduits, 

M. Brierre de Boismont signale une différence qn'il eût pu, le vour 
tant, prendre pour base d'une distinction. Il y a des folies raisonnantes qui 
s'accompagnent, d'autres qui sont exemptes de conceptions délirantes, 
d'hallucinations et d'illusions. Cette dernière espèce constitue, à pro* 
prement parler, le délire des actes, ce que notre collègue a nommé, 
depuis longtemps, la folie d'action. L'intention qui a fait adopter ces 
dénominations perce suffisanunent. Elles ne nofis paraissent, néanmoins. 
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ai Justes ni à l'abri d'inconvénients. On a vonia pérsuaiier, notamment 
apx magistrats, que la folie pouvait exister sans incohérence du langage. 
Mais ces mêmes magistrats se demandent souvent comment un prévenu 
armé de tout son pouvoir intellectnel et moral n'a point comprimé le 
crime. On ne dit point fdie de la parole, folie du geite. L'action, 
comme la parole et le geste, n'est qu'un signe représentant un état inté- 
rieur qu'il importe d'apprécier et de dévoiler. Dans la violence dès 
émotions, dans l'instabilité, Pexaltalion ou la perversion des sentiments, 
des affections, des instincts, réside ici la cause du désordre. Ces mobile 
font partie du domaine mental, et il nous a été facile de trouver une 
place à leurs perturbations dans notre ordre des délires partiels diffus. 
Les citations de M. Brierre de Boismont confirmeraient au besoin cette 
nature morbide. Chez ce personnage anglais livré à toutes les extrava- 
gances, se ruinant en orgies et en prodigalités, payant le déjeuner des 
dames de la halle, se mettant sur les rangs pour une élection et lançant 
ia plus inconvenante des professions de foi, sous prétexte qu'étant foo, 
il pouvait tout dire, qu'est-ce, sinon la domination maladive d'idées 
variables sous Timpulsion de sentiments pervertis? C'est un semblable 
entraînement que subit madame G.., tour à tour scrupuleuse, dévote, 
méchante, rasée, erotique, écrivant presque en mémo temps des lettres 
sensées» indécentes^ perfides, et sachant néanmoins se contenir. 

Des agitations analogues ont lieu \ l'état normal. Il n'est personne qui, 
par moments, n'ait senti germer en soi des mouvements malfaisants, 
des idées de jalousie, de haine, un besoin de nuire, des appétits bizarres: 
La réflexion fait aisément cesser ces impressions automatiques, en rame^ 
nant les sentiments réguliers. Mais on ne triomphe pas ainsi de l'action 
morbide. Il faut, ou que le spasme se résolve spontanément, ou qu'il 
soit tenu en échec par une diversion suffisante. Ainsi envisagés, les 
contrastes de ces positions n'ont plus rien de surprenant. Dans le lan« 
gage, les écrits, la conduite, on change vingt fois le jour de ton et de 
manières, en raison des fluctuations nerveuses. Le salon a son cortège 
d'influences; devant le magistrat, s'ouvre la sphère des justifications ; 
on conçoit une réserve qui, d'ailleurs, est loin d'être toujours gardée; 
Tout dépend du courant des idées qui s'imposent. 

M. Baillarger a cité un fait extrêmement curieux, qu'il propose de 
pommer monomanie avec conscience. Deux autres, s'offrant à sa 
mémoire et qu'il indique occasionnellement, lui semblent s'en rappro* 
cher, et il pense que, grossissant leur nombre par des recherches^ on 
pourrait y puiser la matière d'une intéressante monograpbia Ces cas, 
selon noua,, sont plus communs que ne le suppose notre coUégae. Il y 



356 1>B LA FOUfi RAISONNANTE. 

a six ans> dans le mémoire sur la pseudomonomanie Ou détire pattiet 
diffus^ que nous avons lu et qui a élé discuté à la Société médico-psy- 
chologique, nous avons consigné vingt-quatre observations personnelles, 
analogues au fond, sinon toutes aussi originales par la forme. Depuis, 
dans les recueils et les livres, nous en avons découvert un grand oombre, 
sous des qualiûcalions diverses. Peu de mois se passent sans que, dans 
notre consultation particulière, nous n'ayons l'occasion de constater de 
nouveaux exemples. Cette semaine, précisément, par coïncidence sin- 
gulière, il nous a été donné de recevoir trois dames, toutes en proie k 
de bizarres préoccupations, dont l'obsession les fatiguait et les para- 
lysait. Elles en appréciaient la nature morbide, s*en plaignaient avec 
amertume, en redoutaient les suites et, tout en souhaitant ardemment 
la guérison, s'étaient persuadées qu'aucun traitement ne pouvait la 
leur procurer. 

Chez madame S..., malade depuis six mois et qui, un an auparavant, 
avait éprouvé un premier paroxysme, les symptômes atteignent souvent 
les limites de la conviction. Leur caractère est mobile et variable. Un 
jour c'est la santé de sou mari qui l'inquiète; un autre jour c'est la 
jalousie qui la tourmente. Plus lard, assaillie de scrupules, elle scrute 
son passé pour y découvrir des fautes. Par moments surgissent des 
hallucinations de la vue et de l'ouïe. En février, dans un ivagon da 
chemin de fer, elle crut entendre parler mal d'elle. « Tout est perdu, 
nos enfants sont morts, » dit-elle tout à coup à son mari près de qui, 
une nuit, elle était couchée. Le diable se met de la partie, on lui a jeté 
un sort Les phénomènes arrivent comme uti flot, malgré elle ; elles 
les a longtemps dissimulés, mais elle ne peut toujours les surmonter. 
Plusieurs circonstances ont surtout contribué, dans les derniers temps, 
à développer la mélancolie; une indifférence glaciale pour les siens, des 
pensées de suicide, la crainte de la folie. Âu fort du mal, la tête, en- 
serrée sur les côtés, ressent comme des chocs au vertex et aux tempes. 
Le tableau que la patiente fait de ses souffrances est navrant. 

Par tempérament, madame C..., est prédisposée à la tristesse. Cet 
état s'est aggravé par suite de fatigues et d'inquiétudes dans une maladie 
où sou enfant unique courait des risques de mort. Sa tête est devenue 
comme vide, et les idées les plus étranges y prennent tour à tour domi- 
cile. Elle s'accuse d'incapacité et se plaint qu'on ne se substitue point à 
«lie, alors qu'elle continue à bien régler sa maison ; on devrait lui dire ce 
qu'elle a à faire. La présence d'un soldat fait naître en elle une anxiété 
douloureuse. Elle voit les visages hostiles; il lui semble qu*on la cri- 
tique. Involontairement, elle frissonne eu songeant qu'on cherche à 
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l'évincer de sa ville^ à la séparer de son mari. Tout lai est motif à 
scrupule. Elle se reproche et ce qu'elle a fait et ce qu'elle a omis. Mais 
le trait le plus saillant et le plus constant est de se créer des obligations 
imaginaires. Son mobilier, qui est confortable, devrait être remplacé 
par un plus somptueux; elle projette, à contre-temps, des visites, veut 
faire des cadeaux. Bien qu'elle soit économe et qu'elle reconnaisse être 
sousTle coup d'une influence morbide, son mari a toutes les peines du 
monde à l'arrêter sur la pente des prodigalités. Une lettre de la veille, 
écrite à un parent, est pleine de lucidité et du sentiment de son infortune. 

Le troisième cas concerne une paysanne de cîtiquanle-deux ans, dont 
un frère et une fille ont éprouvé des morosités passagères. Elle-même 
conservait des traces de susceptibilité, par suite d'un premier accès il y 
a quinze ans. L'affection actuelle remonte à trois années. Les sym- 
ptômes n'en sont pas moins étranges que ceux offerts par la malade de 
M. Baillarger. Tout se frappe dans sa tête, c'est l'expression de madame 
fi.... Âperçoit-elle une chose^ entend-elle certains sons^ lui vient- il 
une pensée, tout cela se traduit en appréhensions confuses très-péni*> 
blés. Ceux qui l'entourent s'observent en parlant^ évitant, autant que 
possible, de prononcer les mots qu'ils supposent devoir l'offusquer. 
Sous ce rapport, elle n'est pas moins qu'eux sur ses gardes. On est 
obligé dé hacher sa nourriture et de l'assister eu mangeant, sans quoi 
elle en serait empêchée par les distractions que provoque le contact 
des aliments. Chez elle, elle tient les yeux presque constamment fermés. 
Les ouvre-t-elle un instant, les objets qu'elle a d'abord envisagés lui 
reviennent sans cesse dans l'esprit, elle est portée à les regarder, elle y 
voit des taches, qu'il faut laver ou essuyer. Des idées de ruine, de mort^ 
de suicide, traversent parfois ce sombre horizon. Elle s'effraye pour 
elle-même^ pour les siens. Madame B..., sans en espérer de résultat, 
s'asservit courageusement aux prescriptions médicales. 

Ces divers exemples ont, dans notre nomenclature, leur place natu- 
relle. Évidemment, le trouble n'intéresse point le fonctionnement syl* 
logistique , puisque les malades causent, raisonnent , jugent leurs souf- 
frances, opposent aux instigations morbides une résistance toujours 
douloureuse, quelquefois efficace. Le principe des aberrations réside 
dans des modifications de la sensibilité générale et spéciale, variables 
comme les individus. Nées d'un jeu désordonné des impressions, des 
sensations, des conceptions fantastiques, s'imposant à la perception, elles 
tendent à entraîner la volonté dans leur orbite. Le moi ne crée point 
les scènes, il y assiste et en subit les oscillations, comme le spectateur 
au théâtre. Ces phénomènes ne diffèrent point des hallucinations. 
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Objective ou lubjective» l'erreor peut être reconnue» jeter ^jis rincer* 
titude ou forcer la croyanco et déteindre sur la conduite* 
. Si noua avons abstrait le délire partiel diffus des folies générales, on 
conçoit que nous l'ayons aussi distingué de la monomanie ott déliro 
systématisé. La fixité est le propre de la monomanie, dont la filiation 
procède essentiellement de l'action morale. Cette génération peut s'ef' 
fectoer au sein d'une psendo-monomanie, nous avons expliqué comment* 
Celle-ci, toutefois, présente, dans ses conditions typiques, on dessin à 
elle appartenant, qui ne permet pas la confusion. Liée li on état soma^ 
tique palpable, elle en suit les mouvements, sévissant s'il s'aggrave, 
cédant s'il s'apaise et pouvant, d'ailleurs, selon les cordes foruiiteoieot 
mises en vibration, affecter des physionomies plus ou moins- mobileiL 
La diffusion est, en effet, le trait dominant, et, alors qu'en qoctqoes 
circonstances oa inclinerait à se laisser abuser par la circonscription et 
l'ooiformité de la teinte, on aurait encore pour critérium on signe 
important, celui de la conscience ou du donie opposé à la ténacité du 
monomaniaque; 

En vertu de ces considérations, la dénomination proposée par M. BaiW 
larger ne nous paraît point acceptable. I..es anomalies sont, de régie, 
instables et multiples; et nul doute que, si la lumière a tant tardé b se 
faire sur ce point, cela ne soit en partie dû, comme non» l'avons dit 
déjà, à la qualification, au fond la même, de vumùmanie raisonnante, 
adoptée par Esqoirol. Où éiait le complexe, quelle chance de éevintf 
le simple? L'exemple de M. Bailbi^er, le dernier de ceux que nous 
avons nous-méme noentionnés, prouve que, ma^é le relief do qœl» 
ques symptômes, tes troobks ne sont point isolés* Madame §..., indè* 
pendamment des idéos qu'elle attachait aux sensations do la vne, du 
goût, de l'ouïe, avait la crai«ie de manquer, de se détruire, de perdre 
ses enfants, etc. Quant à la malade de notre collègue, que l'horreur des 
crayons plongeait dans d'indicibles perplexités, assaillie de scropoles, 
elle s'attribuait nue foule de péchés imaginaires. 

Ainsi tombe le mystère, qui ne s'est perpétué que parce que» néf^i- 
géant le problème, du fonciionneaient mental et méconnaissant le rôle 
respectif des agents do raisonnement et des mobiles, sentiments et id^^ 
on a substitué de vagues définitions aux inductions d'une observation 
Intime. 

Dans \» Hiariission, M. Belloc nous a opposé, en particulier, des 

"^ ' ^ignent d'un malentendu plus que d'un véritable 

lire, pour lui, n'existant point sans une compro* 

ence, il ne voit, dans la plupart des folies raisont- 
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liantes^ que des lésions delà sensibilité, communes à d'autres affections 
que Ton ne range point parmi les aliénations mentales. Manie^ mono- 
manie, ces termes, dès lors, en donileraient une fausse idée. 

Il faut s'entendre* Qu'est d'abord l'inteUigence ? Quels signes déno- 
tent ses altérations? Ce principe» nons l'afons dit, nous échappe. Dans 
les manifestations psychiques^ nous ne pouvons que constater le fonc«^ 
tionnement, son jeu régulier ou ses déviations morbides. Faire remonter 
plus baot le délire, c'est donc préjnger d'une cause qu'on ignore, sacri- 
fier, par une loit indirecte, k la doctrine équivoque de la solidarité 
des facultés. 

£n excluant la sensibilité, notre collègue, d'ailleurs^ restreint arbi* 
trairement le domaine mental, dans lequel ont toujours été compris, 
indépendamment des sens, les forces artistiques, les sentiments, les 
affections, les instincts. Delirare^ sortir du sillon. Les mots prennent 
les acceptions qu'oit leur prête. L'usage n'a point en vain transporté 
celui de délire aut dérangements de ces attributs secondaires. On peut 
tout aus9i bien sertir du sillon en vertu des troubles qui en émanent 
que par suite d'un vice direct dans les opérations du raisonne- 
ment. 

Sentant cette conséquence, M. Belloc s'y sonsirait par un biais. Il 
jMlmet la double réaction du désordre intellectuel sdr les perversions de 
la sensibilité et des perversions de la sensibilité sur le désordre intelleo- 
tuel. L'acte irrégulicr devenant, dans ce dernier cas, par l'acquiescé*- 
ment de la volonté, un signe de délire, c'est, en réalité, transformer 
en folies réelles les folies raisonnantes. Mais, pour obéir ainsi âi là 
nécessité des faiis^ notre collègue n'en demeure pas moins étranger I 
}a loi de production des phénomènes, à leur signiftcation absolue^ Les 
aberrations ne changent point do caractère, que leur tyrannie soit auMe 
ou repoussée» Au surplus, il n'est pas exact de dire, quand un patient 
succombe, qu'il a consenti à sa défaite. Ce serait prendre pour un aven 
une défaillance. Les déterminations, malgré leur gravité légale et 
sociale, ne sont, médicalement, que des circonstances tncidenteiks, 
comme il est aisé de s'en convaincre par les vicissitudes de la maladie. 
Tel, sous l'influence d'une fascination active, se livre à de compromet- 
tants écarts, qui, l'instant d'après, se juge, se condamne et triomphe 
d'impulsions moins fortes. L'intelligence recouvrerait- elle ainsi son 
empire, souvent vingt fois dans un mênie jour, si elle était directement 
atteinte ? Il arrive là ce qu'on observe à l'égard des passions, sauf que 
celles-ci peuvent être conjurées, tandis que nul ne saurait prévenir 
l'essor des instigations morbides. L'affirmation d'une lésion intellectuelle 
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supposerait une prévention d'autant plus gratuite qu'elle se substitue- 
rait îi une explication plus rationnelle et non moins valable. 

M. Belloc se fonde sur des analogies, en premier lieu sur la rage. 
Mais quel médecin, même non aliéniste, ne considère pas Tenvie de 
mordre, prise en soi, comme un signe de manie instinctive? Le cas 
échéant, aucun, assurément, ne songerait à rendre responsable l'infor- 
tuné qui aurait cédé à son horrible tentation. La question de folie se 
soulève rarement, parce que, dans ce danger flagrant, on n'a qu'une 
préoccupation : se préserver, alors que, dans les situations incertaines 
de la folie raisonnante, un devoir impérieux commande de dégager 
l'élément morbide. Notre collègue écarte, pareillement, du cadre des 
aliénations mentales, le désir qu'éprouvent certaines mères d'immoler 
le fruit de leurs entrailles, la propension de ce mari qui, au fort d'un 
accès de fureur, crie à sa femme de se sauver, les propensions violentes 
des épileptiques, hystériques, choréiques, etc. Il compare ces cas à 
celui d'une chloroiique qui, portée à manger du plâtre ou à boire du 
jus de fumier, ne serait poinl néanmoins regardée comme folle. 

Le contraire nous paraît à présumer. Celle-ci comme ceux-là, ceux- 
là comme celle-ci, s'ils avaient commis un méfait, seraient équitable- 
ment, fous incontestables, affranchis de toute responsabilité, comme 
ayant agi sous l'influence d'impulsions ou de dépravations instinctives. 
La jurisprudence, malgré les préjugés des magistrats, est pleine de 
semblables acquittements. Telle est, du reste, la puissance de la vérité 
que, se ralliant aux mêmes conclusions légales, M. Belloc proclame en 
terminant que l'aliénation n'est pas la seule névrose qui motive l'irres- 
ponsabilité, même absolue. 

Je serai court sur M. Morel. Les principes qu'il professe sont connus. 
Dans une cause récente, relative à un testament d'un suicidé, il sem- 
blait en avoir atténué la rigueur. Sa consultation, malgré l'évidence et 
la permanence de l'aliénation mentale, concluait à la validité de l'acte, 
qui fut, en effet, maintenu. Il s'agissait d'un délire partiel diffus entre- 
mêlé d'hallucinations. Le jugement émis par notre collègue concordait 
trop avec nos propres opinions pour que, l'approuvant^ nous ne nous 
empressions pas d'en consigner l'analyse dans notre journal. 

Aujourd'hui, cependant^ répudiant en quelque sorte une dérogation 
passagère, M. Morel revient, purement et simplement, à ses premiers 
errements. Préoccupé, d'ailleurs, d'applications juridiques, il n'a point 
examiné les bases sur lesquelles a été fondée la folie raisonnante; il 
s'est contenté de la proscrire sous ses dénominations multiples, comme 
conduisant à la dangereuse doctrine de la responsabilité partielle. Puis- 
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qu*il n'a point daigné discuter nos preuves^ voyons donc les Gns de non« 
recevoir qu'il nous oppose. 

Toujours hostile aux nomenclatures, il rejette d'abord la dénoniioa* 
tion de manie sans délire^ toute folie impliquant une lésion de l'enten- 
dement. Nous répugnons à combattre un argument dont vingt fois nous 
avons montré l'inanité. £n tant que pouvoir distinct, l'entendement 
est un être hypothétique; comment lui attribuer des lésions? Avec plus 
de vérité, il eût critiqué le terme de monomante raisonnante, s'il avait 
su distinguer le délire partiel diffus du délire général, délimitation qu'il 
n'a pas faite ; car, sans spécifier aucun motif, il englobe à tort la pseudo- 
monomanie dans la proscription commune. La manie raisofanante ne 
trouve pas plus de grâce devant son rigorisme, parce que, suivant lui, 
il n'est point de fou qui soit privé de$ idées de came^ de substance^ 
d'être, c'est-à-dire des principes qui, selon Kanl, constituent la raison 
pure, N'est-ce pas aller chercher, un peu loin, dans les nuages de 
l'abstraction, les preuves que tous les insensés raisonnent ? Nous dou- 
tons fort, quant à nous, que les déments, les stupides et les maniaques 
incohérents jouissent de la haute intuition que leur prête notre collègue. 
Enfin la folie morale engendrerait le crime^ si elle n'intéressait, patho- 
logiquement, ni l'inielligence ni le système nerveux. Mais qui a nié 
que le système nerveux fût intéressé dans une névrose? Et pour l'in- 
telligence, nous ferons la même objection que pour l'entendement; ce 
qui est tout un. 

M. Morel s'autorise de Papavoine, réputé, dit-il, monomane homi- 
cide, et qui aurait pu tout aussi bien être qualifié de suicide, de pyro- 
mane ou d'incendiaire. Cette observation n'est fondée qu'en apparence. 
Papavoine ne méritait ni l'une ni l'autre de ces qualifications en 4)ar- 
ticulier; c'est un autre nom qui convenait à sa maladie, et M. Morel 
s'en fût aperçu, s'il avait mieux compris les conditions du délire partiel 
diffus. Le meurtrier des enfants du bois de Yincennes était un pseudo- 
monomane, lucide à ce titre durant les débats judiciaires, et, sous 
l'empire des fascinations maladives, susceptible, selon le hasard de leur 
direction, des déterminations fortuites les plus variées. 

Notre collègue insiste sur l'importance de l'examen clinique. La 
même recommandation a été faite par M. J. Falret. Mais qui ne sent 
ce besoin et n'y obéit? Des symptômes remontant aux causes, M. Mo- 
rel, grâce à une étude attentive, à son expérience, à sa sagacité, a pu 
reconnaître à des achats inconsidérés l'invasion d'une paralysie géné- 
rale, au caractère de certaines violences la fureur épiieptique. Une 
domestique était faussement accusée de vol par sa maîtresse, auteur 
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die-même des détoumemenu. Elle n'était pas la (Première. Le médecin 
de Saint- Yon devine chez la délatrice un mobile hystérique. Cette 
sobtilité diagnostique fait honneur au clinicien/ et nous lui rendons 
"volontiers hommage. 

Toutefois, ces circonsiances sont connues, et il y en a bien d'autres 
non moins délicates. Puis, qu'en inférer 7 Le contraire, précisément, 
des prétentions de MM. J. Fairet et Morel. La forme a donc son prix, 
puisqu'un seul trait tous a suffi pour déconirir toute une situation 
pathologique 7 Notez, d'ailleurs, que, dans les deux premiers cas, les 
actes, en eux-mêmes, étaient empreints de folie, et, qu'ils appartins- 
sent à la paralysie générale, à l'épilepsie, ou à toute autre vésanie, ils 
n'en entraînaient pas moins leurs conséquences légales ; tandis que, très- 
souvent, comme dans le dernier, les choses s'offrent sous un aspect 
différent. Non-senlement ii y a lieu de délibérer sur la réalité de la 
folie, mais, que nos confrères le veuillent ou non, celle-ci, étant mise 
iiors de doute, on doit encore se demander, lorsque l'altération est 
partielle, d'une part si l'acte en est ou non le produit, de l'autre jus- 
qu'à quel point il aurait pu être prévenu par la virtualité du libre arbitre. 
Daire, par exemple, avait fait un testament, dont les motifs, en soi, étaient 
acceptables. Là, par conséquent, point d'indices. C'est dans les inquié- 
tudes, les appréhensions de mort, les propensions au suicide, les hal- 
lucinations et la prédisposition héréditaire que résident les preuves 
d'une aliénation mentale incontestable. Mais l'aberration avait-elle dicté 
les dispositions suprêmes 7 Cette question subsidiaire a été, en effet, 
posée implicitement, et notre confrère, sous la pression de l'évidence 
pratique, supérieure à toute vaine théorie, n'a pas cru pouvoir la décli- 
ner. On sait sa réponse négative et ce qui s'en est suivi. 

L'argumentation de M. Morel laisse le problème intact. Il n'a pas 
même abordé la difficulté qu'il a tranchée, non résolue. Yis-ii-vis de 
nous, il a eu tort de confondre la pseudo-monomanie avec la mono^ 
manie raisonnante, dénomination dont la nôtre est l'antipode. Mono*- 
manie suppose préoccupation fixe, conviction, systématisation. Manie 
raisonnante, folie morale^ folie raisonnante n'ont pas ce seast si leur 
acception est vague. Mais la pseudo^monomanie, surtout par la définition 
que nous en avons donnée ci h sous-iiire Biïtiexe délire partiel diffus^ 
révèle à ki fois la condition, la filiation et la portée des phénomènes. 
•On ne voit point ici cette oppression tyranniqne, uniforme, qui naît 
d*one croyance opiniâtre et grotesque. Les anomalies sensoriales, con- 
ceptives, sentimentales, affectives, instinctives, peuvent, au contraire, 
chanceuses comme les mouvements nerveux dont elles dépendent, 
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Varier, ainsi que nous Tâtons si soiiveDt indiqué, d'intensité et de 
forfpe, disparaître, revenir, vaincre on respecter la résistance volontaire. 
De cette Instabilité, circonstance typique, sinon absolue, découle un 
caractère essentiel : c'est qu'étant sans racine, il est d'autant moins 
difficile à l'esprit qu'elles affectent, d*en pénétrer l'origine morbide et 
d'en repousser l'illusion. Car (et nous l'avons assez souvent répété pour 
que M. Morel eût dû en tenir compte) il ne tant pas oublier qu'à la 
différence des délires généraoi^ où H est direciement compromis, le 
discernement persiste. 

Ceci compris, la situation n'a plus de mystères. En dehors de la per- 
tarbatioH cérébrale, le malade est capable de ses opérations babltoelles. 
Modérée, il s'en distrait et la domine ; forte, il s'en afflige, lutte avec 
effroi, 00^ matelot ballotté par la tempête, fléchit, absorbé sous sa dou- 
loureuse étreinte. Le monomaniaque qui croit n'éprouve pas ces per^ 
pleiités; son langage, sa conduite s'accommodent à ses rêves ou à ses 
craistesy et s'il bésite, par exemple» a se venger d'un chimérique 
eDficmt, ce n'est nullement par répugnance d'obéir a une incitation, 
non plus automatique, mais morale. Ses mobiles sont ordinaires. Quel* 
quefois il sent qu'il aurait à compter avec les lots. Plus souvent, n'osant 
90 faire jaslice à lui-même, il se borne h invoquer la protection des 
magisirais on le concours de la publicité. A'^tnl tonsommé l'agression; 
il peut le regretter; il la déclare légitime. Tout l'opposé du pseudo* 
monoitoase, qui, loin d'adhérer h ses illusions, les juge, les commente 
et recule devant l'abime entr'ouvert sous ses pas. En ce sens, folie et 
raison contractent chez loi une sorte d'alliance logique. On comprend 
aussi que, les déterminations morbides étant éventuelles, )e meurtrier 
de hi veille devienne l'incendiaire du lendemain, le voleur on le suicidé 
des joiirs suivanis< D'avance nous aurions po prédire ce qu'a auguré 
de Papavoine M« Morel, qui s'étonne avec aussi peu de fondement 
d'avoir rencontré plus qn'nne impul«on unitaire ches une autre malade. 
Le séminariste dont nous avons cité le cas dans le Journal de médecine 
mentale (t. III, p. 100), et qui fut condamné à qnioae mois de prison 
pour avoir, dans la nuit, transpercé avec une épée le cou d'un de ses 
camarades, flottait, de son aveu le plus explicite, au gré des propen*» 
sions les plus disparates. Tantôt sa pensée s'élevait an degré le plus 
exagéré du mysticisme; d'autres fois il songeait à embrasser la religion 
protestante. Sa figure souriante s'illuminait an mirage d'une brillante 
carrière ; un amour platonique le pénétrait d'effluves Ineffables, ou bien, 
soiâbre et assailli de vains scrupules, il rêvait châtiments pour ses péchés 
imaginaires, crime et suicide. Depuis plusieurs mois, il avait rendu 
son dîrtctenr confident de ses agitations inquiètes^ 
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Ceci nous raD)ène à la question posée. Dans le cours de cet examen» 
notre sentiment s'est assez fait jour pour que nous n'ayons plus qu'à 
le préciser par une définition et des distinctions formelles. Y a-t*il une 
folie raisonnante ? Sans excepter MM. J. Falret et Morei, personne, 
que nous sachions, n'a contesté la manie, la démence, la stupidité, 
Toire la folie circulaire ou à double forme. On ne saurait méconnaître 
non plus que, si ces espèces mentales sont susceptibles de transmuta* 
tiens, non moins fréquemment elles persistent avec les mêmes carac-» 
tères. Expriment- elles, chacune, des conditions pathologiques déter- 
minées ? Nos adversaires ne le soutiendraient pas. Ce serait donner 
un démenti à leur propre doctrine. Pour l'aliénation mentale comme 
pour une foule d'autres affections, la diversité des causes morbides 
ne constitue donc pas un empêchement absolu à l'admission d'une 
forme syroptomatique. Autrement, M. J. Falret se serait compromis le 
premier, puisque, rejetant la folie raisonnante, il lui substitue, indé- 
pendamment de l'excitation maniaque et des anomalies hystériques, 
des variétés de nouvelle formation : Vhypochondrie morale et la folie 
du contact et du doute, auxquelles, il n'a point cherché à assigner une 
origine particulière : viscérale, nerveuse ou encéphalique. 

Étant fondées ces remarques, la critique de M. Morel s'évanouit. Il 
ne reste plus qu'à se demander si, quelle qu'en soit la paihogénie et 
par quelque vocable qu'on la désigne, il existe une vésanie qui réponde 
à l'idéal conçu par les auteurs. Or, nous croyons avoir démontré que, 
si les qualtûcalions folie raisonnante, manie raisonnante^ monomanie 
raisonnante, folie morale, pèchent par le vague ou l'inexactitude, cet 
idéal lui-même n'en est pas mmns une réalité, quotidiennement vérifiée 
par l'observation et de plus sanctionnée par la théorie. Dans diverses 
cù'constances, nous l'avons décrite avec de nombreux exemples à l'ap- 
pui. Tranchée dans ses symptômes, fluctuante dans sa marche, peu 
modifiable par la durée, de cause somatique souvent appréciable, elle 
a sa place dans le cadre de nos folies partielles pseudo-monomaniaques 
ou diffuses. Nous en avons écarté l'excitation maniaque, où, si légère 
soit-etle, la divagation porte une empreinte de généralité, tandis que, 
dans ta pseudo-monomanie, la lucidité n'a chance d'être obscurcie que 
sous l'action fortuite des incitations sensoriales et coiiceptives. 

Quant aux subdivisions, que M. Semeiaigne surtout a bien mises en 
évidence, elles embrassent en partie cet ensemble de faits excentriques, 
étranges, qui, la voilant, se trouvent mal à l'aise dans la nomenclature 
ordinaire. 

£n une première catégorie, se présentent ces types de perversion 
sentimentale, affective, instinctive, en qui, sous le couvert du raisonne- 



ment possible, semble s'être incarné le génie de Tinstabilité, de Texa- 
gération, de la maifaisance. Les tendances varient comme les individus, 
et, chez ceux-ci, comme les dispositions accidentelles. Les uns sont 
agités par une sorte de besoin de locomotion et de changement. Ils 
désertent leur domicile, rendent des visites, font des excursions, dont 
ils se seraient abstenus dans leur état d'équilibre. Les autres s'associent 
flévreusement à des entreprises scabreuses, à des œuvres de charité, de 
bienfaisance. Plusieurs affectent une piété outrée. Un grand nombre, par 
leur esprit tracassîer, leurs accusations perfides, leurs calomnies, devien- 
nent les fléaux du foyer domestique ou des asiles où on les place. L'éro- 
tisme prélève sur ce genre de malades un large tribut. Il en est qui ne 
l'ecttlentpas devant des méfaits directs, les voies de fait, le vol, l'incendie. 

On peut, au moral, comparer leurs aberrations aux troubles capri- 
cieux des névrosiques. Aussi n'est-il pas rare de les voir, en un seul 
jour, osciller vingt fois entre la raison et l'extravagance', faire succéder 
à des lettres inconvenantes, des lettres parfaitement sensées. Dans ces 
cas, où parfois s'opèrent de longues rémissions, tout dépend du sen- 
timent qui domine. Quelques-uns se retiennent sur la pente glissante 
dont ils ont l'intuition. La plupart, exempts de soilffrances, ne jugent 
leurs égarements qu'après coup ; mais leurs regrets ne survivent guère 
à la période de calme. 

Une seconde variété, très-commune, à teinte généralement dépres- 
sive, s'accompagne^ à peu d'exceptions près, de symptômes cérébraux : 
tête lourde, embarrassée, tempes et front serrés, sommet douloureux, etc. 
Sur la scène intellectuelle éclosent des sensations, des idées bizarres, 
dont le malade s'étonne et s'alarme. Il voudrait en vain les chasser, 
elles viennent sans être appelées, montant parfois comme un flot ou se 
croisant, luttant d'une manière confuse. Ces phénomènes, dans le prin- 
cipe, ou s'ils ont une intensité tuodérée, ne sont pas incompatibles 
avec la vie régulière. Rêveries anormales, soumises, pour leur dispari- 
tion ou leur retour, aux vicissitudes nerveuses, la solitude les favorise. 
Il suffit souvent d'une distraction^ d'une occupation sérieuse, sinon 
pour les dissiper, au moins pour les tenir en échec, car elles souffrent 
la concurrence des idées saines. Des infortunés, en proie à de secrets 
tourments, peuvent cependant, pendant douze, quinze et vingt années, 
dissimuler un état qui les humilie et remplir courageusement leurs obli- 
gations. Plus profondément atteints ou moins résistants, d'autres cèdent 
plus vite au découragement. Sans goût pour le travail, froids aux amu- 
^ments, sentant faiblir leurs affections, ils tombent dans une morne 
apathie et ne manifestent d'ardeur que pour peindre le lamentable 
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Ubleau de9 appréhendions qui les assiègent, et parmi lesqiidles domine 
fiéquemoient la crainte du crime, du suicide ou de la folie. L'épitbète 
rammiante n'eftt pas été, sans foudemeut, inventée pour ces paeudo- 
monomanes* Eux surtout ont conscience de leur infirmité, dont aucune 
particularité n*écbappe à leurs commentaires, 

Gç3 délires partiels diffus^ entraînant souvent im conséquences 
fâcheuses, isont, nous le répétons, nets et déterminés. On les retrouve, 
après de longs intervalles, semblaUes d'allures, c'est«k-dire le raisonne- 
ment et la volonté aux prises avec les excitations maladives. Les névroses 
convuisives engendrent l'une et Tautre espèce. Cbes les femmes, les 
perversions affectives ont surtout, dans beaucoup de cas, une origine 
hystérique. Mais il s'en faut que ce soient les seules causes. Des exem- 
ples par nous signalés,sept ou huit procèdent d'inOuences exclusivement 
morales, et, quatre fuis au moins, la stase sanguine nous a paru 
dépendre d'un vice rhumatismal fixé sur les membranes méaingiennes» 
Avant tout, il importe donc de s'entendre sur la forme, afin de recber*- 
cher ensuite la nature que chacun envisage à sa manière, et que ne donne 
pas toujours l'examen clinique le plus scrupuleux. 

Dans certains délires partiels diffus, il est, nous l'avons vu, des séries 
de bymptômes qui, par la fréquence de leur répétition, tendent à usurper 
la prépondérance. Toutefois, si quelques-uns, par la croyance qui s'y 
ajoute, tombent dans le domaine de la systématisation monomaniaque, 
d'autres, où les illusions ne cessent pas d'être appréciées, restent dans 
le domaine de la pseudo-monomanie. Cette circonscription peut même, 
s'éiablissant d'emblée^ former un genre intermédiaire, touchant au dé- 
lire systématisé par l'isolement des phénomènes, et au délire partiel 
diffus par l'absence de conviction ou le doute. Il est enfin permis d'en 
rapprocher encore ces manies iom délire sur là pureté desquelles, 
homicide, suicide, pyromanie, kleptomanie, la controverse s*est, è bon 
droit, soulevée, et qui, instables et rarement sans mélange, ainsi que, 
depuis Ësquiro], l'ont entrevu beaucoup d'auteurs, ne trompent point 
les malheureux qu'elles obsèdent et n'ont d'effet qu'en triomphant 
de leur résistance ou occasionnant une éclipse momentanée du libre 
arbitre. 

Tous ces faits ont entre eux une étroite afiinitév reliés qu'ils sont 
par un concours de signes communs : Taperception plus ou moins 
complète du caractère morbide des accidents, l'évolution des phéno- 
mènes subordonnée au hasard des mouvements nerveux, les effi>rt8 du 
patient, plus ou moins victorieusement opposés aux propensions mal* 
faisantes. 
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Ca serait ici le ca» de dévoiler le profit que de telles distinctions 
prouiûUent à h ibérapeulique. Mais noui» n'eu dirons qu'un mot, ayant 
bâte d'aborder sommairement les points médico-légaux, dont les esprits 
sont surtout préoccupés. Sauf les circonstances individuelles, des indi- 
catiou^ différentes ressortant, à première vue, du parallèle entre les 
espèces pseudo-monomaniaques. L'activité qui préside aux perversions 
sentimentales ci instinctives appelle une combinaison de moyens maté- 
riels et moraux, propres à modérer une vague surexcitation nerveuse : 
une vie paisible et Isolée, de douces distractions par des travaux, des 
lectures, des promenades, des jeux et des exercices appropriés, des 
bains tièdes ou calmants, des boissons tea)pérontes ou sédatives, etc. 
Pans le second cas, l'élément congestif local commande un système de 
déplétion directe, révulsive et dérivative. Moralement, on ne doit pas 
permettre à la pensée de se concentrer sur les impressions sinistres ; de 
là, au dedans ou au dehors, des stimulatioiis entraînantes. Comme 
Iraitement physique, on aura recours à des émissions sanguines locales 
ou à l'anus. Dos purgatifs seront fréquemment administrés et, dans l'in- 
tervalle, les fonctions intestinales soigneusement entretenues. Un exu*- 
toire h demeure, des pédiluvcs sinapisés, des lotions réfrigérantes sur' 
le front et les tempes, des irrigations en pluie fine et fraîche sur la tête, 
en vue de faciliter la circulation cérébrale, des tisanes légèrement élec- 
trisantes viendront, avec le sulfate de quinine, ou au besoin les arsé- 
niféros, compléter les éléments de la cure. Quant aux diversités du 
troisième groupe, se rattachant tantôt à l'un, tantôt à l'autre des groupes 
précédents, elles exigeront, dans leur médication, des modifications 
correspondantes. La systématisation pourra être prévenue ou enrayée 
par de fortes diversions morales. 

Arrivons aux applications légales, et d'abord aux plus importantes, 
celles concernant la responsabilité. Une considération majeure en do- 
mino l'ensemble. Les experts, surtout les juges, comptent beaucoup 
9ur les interrogatoires. Cette ressource, dans les cas équivoques, ne 
vaut ici que suivant la perspective où l'on se place. C'est dans la con* 
fession des mobiles anormaux, dans l'explication des accidents, qu'il 
faut chercher les preuves de la réalité morbide, et non dans une incor* 
rection de langage, que le délire partiel diffus ne comporte pas. Les 
tribnnaux qui, pour rejeter Tinsaliité, se fondent sur la justesse des 
réponses des inculpés, sacrifient doncà une illusion dangereuse, ceux-ci 
ne pouvant qu'agir et raisonner justement sous l'empire de sentiments 
réguliers et d*idée8 saines. L'appareil d'une enquête médicale, la so- 
lennité d'une audience publique n'en permettent pas d'autres» 
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Posant la mâiladie pour critérium de l'irresponsabilité, Hi peti intetise 
que fût rimpulsion, pourvu que l'acte en procédât, nous en avons con^ 
clu que le méfait n'était point imputable. En cela, nous sommes d'ac- 
cord avec la règle généralement admise. Mais, chez certains pseudo^ 
monomanes, en dehors des aberrations, la liberté morale conserve une 
large part Un crime ordinaire est possible. Bénéficierait-il, au même 
titre, de l'immunité acquise aux déterminations empreintes du sceau 
pathologique? Question délicate! qui, contrairement à l'avis absolu 
de plusieurs éminents collègues, nous a paru motiver de sages tem- 
péraments. 

Certes, il est difficile de jaliger l'influence morbide. Nous savons 
trop combien les moindres inquiétudes sont capables d'affaiblir le res- 
sort volontaire. Les perversions affectives sont surtout peu saisissables. 
Cependant, la théorie a ses exigences et nous impose la nécessité de 
compter avec les situations particulières. Or, on ne saurait mécon- 
naître, qu'en divers cas, la fascination mentale est assez faible, assez 
limitée, assez fugace, pour ne pas dépouiller de leur caractère délic- 
tueux tous les actes répréhensibles commis hors de sa sphère. Absous 
pour violence envers un individu qu'il eût soupçonné de souiller ses 
mains de vert-de^ris, le colonel, dont nous a parlé M. de Boismont, 
l'eût-il été également pour un larcin, un viol ou une infraction à la dis- 
cipline ? Nul ne le soutiendrait £t que d'exemples analogues ! Quatre 
à cinq mois dorant, nous avons soigné deux négociants, un artiste et 
un riche propriétaire, dont les tourments indécis et passagers n'ont 
point interrompu la participation sociale. Obéissant à de sinistres pro- 
pensions, l'un eût pu immoler son enfant, les autres se tuer eux- 
mêmes. Le clergé n'eût pas été mieux fondé à refuser à ceux-ci la sé- 
pulture^ chrétienne que la justice à condamner celui-là. Mais l'aspect 
n'eût-il pas changé avec des délits d'une autre nature? L'abus, du 
reste, n'est point à craindre. I/exception serait un hommage au prin* 
cipe. On n'invoque guère la maladie qu'à bon escient Le vrai coupable 
n'imagine jamais de s'abriter sous son égide. 

Pour les fous raisonnants, la séquestration, souvent opportune, n'est 
pas toujours indispensable. Ceux à sentlmenls pervertis, à déprava- 
tions instinctives, sont, pour la plupart, contenus dans de certaines 
bornes par le respect social. Quel médecin, notamment, n'a dans sa 
clientèle de ces personnes épileptiques, hystériques, cataleptiques ou 
nervosiques, dont l'humeur acariâtre, ombrageuse et les appétits bi- 
zarres ne dépassent point le cercle de la famille ! Leur trouble, compa* 
rable à celui qu'éprouvent beaucoup de feoimes pendant leur grossesse» 
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OU aux époqaé^ menstruelles, doit leur vaioir les mêmes ménagemeats. 
D'autres, au contraire, sans frein pour leurs écarts, ne sachant mo- 
dérer ni leurs emportements, ni leurs aversions, ni leur jalousie, jetant 
dans leur intérieur une perturbation intolérable, désertant le foyer do~ 
mestique, se livrant au dehors à toutes les prodigalités et à tous les 
désordres, veulent être à la fois et réprimés et traités. 

Llsolement, dont on a trop généralisé le précepte, est moins impé- 
rieusement réclamé dans la pseudo-monomanie dépressive. Conscient 
de ses aberrations, le malade y résiste, accepte les soins à domicile, 
ne repousse point les consolations et, exempt d'ailleurs de ces désirs 
ardents qui poussent à nuire, il n'est point volontairement agressif. Par 
malheur, les impulsions maladives, les fausses sensations, portées par* 
fois au d^ré de l'hallucination, sont souvent les plus fortes, et, pous 
éviter les suites d'une lutte impossible ou inégale, la prudence oblige 
de recourir à l'asile. Cette mesure peut également devenir utile dans 
les folies instinctives, manies sans délire. A l'égard de ces excentri- 
cités phénoménales, oà le travers l'emporte sur le danger, la conduite 
se basera sur les chances de la guérison et les plus grandes conve- 
nances du malade. 

Une première condition de l'interdiction est la persistance de l'affec- 
tion mentale. Ce moyen de garantie est dès lors contre-indiqué dans 
les cas peu graves et passagers. D'autre part, il n'est que rarement 
applicable aux infortunés qui ont le sentiment amer des tourments 
qu'ils endurent. Repliés sur eux-mêmes, ils ne songent ni à mésuser de 
leur bien ni à en disposer sans motif valable. La captatiou n'agit que 
sur un entraînement dont ils sont peu susceptibles. Par l'interdiction 
on tout autre mode conservateur, la loi, au contraire, ne saurait trop 
entraver ces fous lucides dont les débordements menacent la sécurité, 
l'honneur et la fortune des familles. 

Sur les testaments et les contrats, nous nous sommes déjà expliqué. 
Réflètent-ils l'empreinte des aberrations psychiques? L'annulation doit 
s'ensuivre. Toutefois, la négative n'implique pas, ipso factOy une déci- 
sion opposée. Il y a encore à résoudre la double question et du degré 
de libre arbitre, et de la légitimité de l'acte. Le procès Daire a subi ces 
phases et^ scientifiquement, il n'y a point à s'étonner du résultat. Dans 
les folies raisonnantes congestives, le malade, dès que s'efface ou s'éloi- 
gne le paroxysme fascinant, peut recouvrer son discernement et sa 
puissance, tandis qu'envers les individus atteints de perversions senti- 
mentales, les plus grandes défiances sont justifiées. 

Semblable remarque convient aux témoignages. Si» sans avoir une 
T. VI. _ Novembre 1866. 24 
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jéeorilé piMiite, il «8lralioiiiidlein»iit (lermto d'iûouter foi tue déclara^ 
tioDs dm preoiierB malades, la suspicion ne s'attache pBB moins légiti- 
mement k celles des seconds. De ce dernier ces» M. Morel nous e pro- 
duit un bien curieux exemple, celui de cette dame hystérique qui 
flOttitrayait, k dessein, des sommes dans la eaisse de son mari pour se 
donner le plaisir^ en leur attribuant ces larcins, d'ac^^iser et de perdre 
tes dooiestîques. La calomnie, noins le savons, et les observations de 
M. Brierre de Boismont en révèlent de nombreuses preuves, est une 
-amie familière è ee genre de névropathiqoes. 

Le mariage des psendo^nonomanes ne peut etf^mlrer que des 
périls. Consulté, nous inclinerions tonjou» pour iê négative, mêoie 
après guérison, tant les récidives sont faciles I Deux cas judiciaires 
peuvent se présenter : on une oppofntioH à une nntog conjugale 
projetée, ou une poursuite en annulatiofi de mariage consommé. Ce 
que déciderait la jurisprudenœ, nous n'avons point k le dire, ayant en 
vue surtout le point scientifique. S'agiraitHl d'un pseudo-monommie 
avec conscience? Une oppssiison ne seraît recnvaUe qu'autant que la 
résolution se lierait aux sympctoes d'aliénation, à moins peut-être 
qu'elle ne fût formée par les parents du conjoint opfmaé. La question 
prendrait un tout antre aspect si l'individu en cause était un de ces 
écervelés aoumis tt tous les égarements d'une fougue maladive. Car il 
y aurait cent dbanees pour une que l'engagement se fût noué sous 
les auspices de la folie, ifous estimons qu'il y auradt égalemmit lieu, 
dans les mêmes droonstances, de rompre les liens 4'nnn union scafi- 
daleuse. 

Tout citoyen a des droits à exei«er, des devoirs à nempiir» Nous 
pourrions étendre ft d'autres points le cercle de nos apprédatinna né- 
dico-légaies. Mais lis eeraiient secondairas, et nous n'avons voulu, po«r 
appuyer nos démonstrations, qu'arrêter l'attention sur les principaur. 
Ceux^fi, du reste, i»<M<^s seulement, mériteraknt d'être sépanément 
envisagés, fin réunissant tous les faits de l'observation scientifique, en 
analysant toutes les causes criminelles et civiles, on arrisreinit asanré- 
ment à faire jaillir sur des problèmes encore obacnri d^importantes hi- 
mîères. Les travailleurs abondent dans notre carrière spéciale. Celte 
tâcbe,qni s'impose è leurs méditations, ne serait pas pour ceux qui e^y 
adonneraient une des moins IrucluAuses. 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. nELIkMAM}^^ (suite). 

m l'idiotie. 

Idiotie proprement dite, — On a donné pour caractère à l'idiotie 
Tabsence du langage. Beaucoup d'imbéciles, outre les apbasiqoes, ont 
une prononciation confuse et embarrassée. Il est, d'autre part, un cer- 
tain nombre de sujets qui, eu dépit de leur conception rudimentaire, 
possèdent une articulation plus ou moins nette. Le don de la parole est 
un sens qui peut survi?re au naufrage des principales facultés. Dans 
rétendue du vocabulaire, dans la somme des idées, dans le degré d'ap- 
tiiude générale, gît surtout, pour nous, la différence. Rares sont les 
idiots qui s'élèvent notablement au<^dessus de leur sphère. M. Seguin, 
dans son bel ouvrage (p. 541), mentionne uu enfant dont il commença 
l'éducation vers Fâgedesix ans, et qui, àneuf, putentrer au collège. Mais, 
lui-même le reconnaît, Paul de Y. .. n'était qu'un de ces malades arrié- 
rés chez lesquels, en remédiant à l'altération pathologique, le traite- 
ment physique vient seconder la cure intellectuelle et morale. Il ne 
faudrait point, sur de pareils cas, bâtir de folies espérances, qui ne 
doivent naître que d'un diagnostic exact. Nous distinguerons trois va- 
riétés, selon que les notions et les actes révèlent quelque virtualité, que 
toute combinaison avorte ou que l'idiot est réduit ài une existence en 
quelque sorte végétative et automatique. Aux imperfections crâ- 
niennes, si fréquentes, se joignent souvent des complications patholo- 
giques graves. Rien de plus ordinaire que la coexistence de la paralysie, 
de l'épilepsie, de la cborée, de l'hydrencéphalie, avec la dégradation 
mentale dont nous nous occupons* Ou constate aussi la surdi-mutilé 
et la cécité. Nous indiquerons i la fin plusieurs spécimens de ces cas 
complexes. 

A. -— Daas ce premier groupe, outre les conséquences communes 
du degt^é d'infirmité, qui sont le peu de mémoire, l'inattention, la fai- 
blease du discernement, la diflBculté d'apprendre, la prompte fatigue 
dans les exercices et la soudaineté machinale des déterminations réac- 
tionneUf s, les manifestations artistiques et morales, les affections et les 
pendiants varient seUm les individus. Sous ce rapport, l'idiot ne diffère 
de rimbéeile, vu i'étroitesse de son horizon, que par un défaut absolu 
d'înitNtive, et on pouvoir moindre encore de féconder ses aptitudes 
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naturelles ou de réprimer ses impulsions malfaisantes. Incapable de , 
penser, il vit sans épanouissement, et ne frayerait point avec les autres 
si Ton ne cherchait à éveiller ses désirs et ses sympathies. Quelques- 
uns sont turbulents, colères, hargneux, rebelles, capricieux, méchants, 
destructeurs; d'autres ont des propensions solitaires, ou se font remar- 
quer par leur apathie et leur indifférence. Plusieurs, doux, affectueux, 
propres, coquets, se montrent sensibles aux marques d'intérêt qu'on 
leur prodigue et y répondent par leur docilité ou leur empressement à 
participer aux exercices, aux jeux ou aux occupations auxquels on les 
convie ; ce qui ne les empêche point, à l'occasion, de bouder ou de 
s'irriter pour la contrariété la plus légère. Tout à la sensation du mo- 
ment, les meilleurs sont asservis à Tégoîsme, prêts à frapper qui les 
offusque, à retenir ou à disputer une friandise. Parmi eux, la salacité, 
les dépravations du goût ne sont pas rares. L'abstraction ne Ggure guère 
au rang de leurs petits talents, plus mécaniques qu'intellectuels. Peu 
ont rintuition des nombres ou de la lecture. Il en est, par compensa- 
tion, chez qui le sens musical est assez développé, et qui répètent des 
chansons avec un entrain et une précision que ne possèdent pas cer- 
taines personnes raisonnables. Si, d'un autre côté, la maladresse est 
fréquente, souvent aussi on voit des sujets qui réussissent plus ou 
moins au gymnase ou aux travaux manuels, et qu'on parviendrait à 
utiliser, n'était-ce que, par malheur, la grande majorité de ces pauvres 
déshérités ne sont pas mieux doués au physique qu'au moral. Leur 
constitution, en effet, est, en général, chétive et débile. Ils ont des 
tics, des balancements, une marche peu assurée. Heureux quand seu- 
lement on peut les façonner à manger, à se vêtir, à se tenir propres I 
Réfractaires aux idées de relation et d'induction, leur vocabulaire de- 
meure nécessairement restreint aux notions les plus immédiates. Quant 
au petit nombre de mots à leur portée, s'ils les comprennent dans la 
bouche des autres^ ils ne les prononcent pas toujours distinctement ; 
car^ chez eux, l'articulation orale, exceptionnellement nette^ est, dans 
la plupart des cas, quoiqu'on fasse, confuse, bredouillante, incomplète, 
traînante, sinon nulle. Ajoutons, comme dernier trait, que l'éducation 
rencontre, dans la fragilité de l'attention, un sérieux obstacle. Parti- 
culière, elle est assujettissante et fort pénible. Collective, le maître ne 
s'occupe pas d'un élève que les autres ne lui échappent. On ne saurait, 
d'ailleurs, prolonger l'application sans qu'une torpeur visible n'accuse 
en eux la défaillance intellectuelle. Aussi, importe-t-il de diversifier les 
séances, de les abréger et de les entrecouper par de fréquents inter- 
valles de repos. Cela exigerait; il est vrai, un personnel enseignant saf- 
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fisant, condition qui^ n'ayant point encore été remplie dans nos écoles 
pour cette catégorie de défectueux, ne nous a pas permis d'apprécier 
jusqu'à quel point auraient pu être améliorés ceux dont nous allons 
ci-après mentionner les types. 

— Jum..., vers 9 ans, entre à Bicêtre, le 11 septembre 1857; sa 
tête, peu volumineuse, est assez régulièrement conformée. Physio- 
nomie morne. £ntre autres réponses précises, énoncées obscurément, il 
indique sa rue et le numéro de sa maison. Sa douceur apparente semble 
un heureux présage pour son perfectionnement. Il se prête d'abord 
aux divers exercices. Mais on ne tarde pas à s'apercevoir de sa versa- 
tilité et de son impuissance. Un rien le contrarie et le fôche. Il fuit, se 
cache, injurie, et n'est souvent retenu à son rang que par la répression 
et la contrainte. Transféré à Rhodez, en 186&, il n'avait pu, dans l'es- 
pace de sept années, qu'apprendre à épeler confusément et à distin- 
guer les couleurs. Aucun travail; mouvements rudimentaires au gym- 
nase. Le vocabulaire s'était enrichi ; idées sociales nulles. Trois accès 
d'épiiepsie en décembre 1857 et cinq en janvier et avril 1861. Se se- 
raient-ils déclarés dans la maison? L'idiotie seule se trouve consignée 
dans le bulletin de la police. 

— Admis en 1860, Ans..., âgé de 7 ans, est un pauvre être rabou- 
gri à qui on en donnerait à peine quatre. Tête médiocre, front bas, 
étroit, sans relief; rides précoces. Air timide, attitude gauche et 
lourde. Pour toute réponse, quelques paroles lentement articulées. 
Malgré cette inertie. Ans .., dont le développement physique s*est 
accru dans des proportions inespérées, a, par sa docilité, réalisé de 
réels progrès. £n 186&, il commençait à lire, à assembler les nombres, 
à tracer des caractères. Notions usuelles, aperceptions sociales, cercle 
du langage agrandi, prononciation meilleure ; chant et débuts g«m- 
nastiques satisfaisants, sentiments affectueux, propreté. Colère^ vio- 
lence, paresse et résistance momentanées. 

— Plus éveillé, en apparence, que le précédent, Legard..., qui nous 
est arrivé, à 9 ans, en juillet 1862, est resté stationnaire. Sa poitrine 
déformée, son ventre empâté, décèlent les effets du rachitisme. Sur ses 
traits^ l'idiotie est empreinte. Yeux saillants, arcades sourciliières effa- 
cées, front étroit^ aplati, fuyant. Connaissance des choses vulgaires; peu 
de paroles, articulation incorrecte, intonation caractéristique de l'infir- 
mité. Legard... serait doux et attentif, mais il n'a ni discernement ni 
mémoire. Ce qu'on lui serine la veille, il l'oublie le lendemain. Sans 
propension pour le mouvement, il n'a pas plus profilé au gymnase 
qu'à la classe. 
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*- Graud el fort, Ki^cb^ doiil> à son entrée, U 10 jsln iS6i, os 
espérait quelque cboss, n'a dooiié que vers la fin de \Mky les signes 
d'une évolution tardive. Né âi 8 noois, il n*avait que cinq ans lorsque la 
misère aurait conduit son père à se détruire. Dos TenfaBce, il aurait 
paru étale, irritable. Slrabiseo* Ir gauehe. Télé voluminense avec 
proéminence des régions temporales. Réponses lentes, rares, mal artl-* 
culées; désigne les sons* nue obaise, dit son nom. Poiai de néehao^ 
ceté, à moins qu'on ne le taquine ; il frappe alors, rininobilité Fîrop»* 
tiente et le fait pleurer. £n classe, il n*a pu franchir la dernière seelieo 
de la dernière division. Ses progrès an gymnaae ont été ^aletnenl 
médiocres. Seulement, une lueur subite a illuminé sa physionomie; il 
a plus d'idées générales, et ce changement laisse entrevoir la possibilité 
de l'appliquer un jour à des occupations utiles. 

•^ Deh... est un de nos plus curieux spécimens. Sa tête est forte, 
son front élevé, proéminent, un peu déprimé au bas et latéralement ; 
sa physionomie vive et égarée. Ce qui le distingue, c'est, avec une 
exaltation mobile et incohérente^ sa faciHté ^ reproduire les air» qu'il 
entend, et même les paroles des chassons qu'il a apprises, bien que wm 
conceptions soient très-étroiies et que son langage soit court et enK 
brouillé. Hors des concerts» eè 11 brille, son attenliofi se fixe difficile- 
ment. Cependant on a pu, dansr les derniers temps, loi foire caner dit 
grès et frotter les salles. Point de méchanceté; affectueux par éclairs* 
Entré le 25 juillet 1846, il est pasâé, en janvier 18(^5, dans une see^ 
tion d'adultes. 

-^ Rien ne surpasse la pétulance de Duv. «. , entré à 5 ans, le 35 ]ai»« 
vier 1862. Figure m^nonne, animée, front vaste, un peo ftoyant^ 
Duv««. aurait eu des accès convtllsifs dont on n'a point en d'cxemplei 
dansi l'asile Instincts crneb. Son plaisir est de surprendre ses cama-^ 
rades, de lea frapper et de les foire tomber. Yeut-on le punir, il de^ 
mande grâce et recommence à l'heure même. Ses connaissances sont 
très*limilées^ et il n'a li son service qu'un petit nombre de mots, qu*il 
prononce mal Gomme Deh..., doué du sens musical, Il chante ai^ee 
énergie et volubilité plusieurs ebansons qu'il a retenues. Parfois il y 
met une eonditiott> celle d'obtenir do sucre on du bisooit, ou bieri, 
sensible à la jalousie, si l'inviiaiion s'adresse à on autre, tantôt il s'é^ 
carte irrité, tantôt il prend les devants. 

•*- Bav.. ., admis à 7 ans, le 23 juin 1863, possède un don analogue 
et chante en chœur. Tête volumineuse, élevée, pi'oloàgée en arrière; 
front saillant plus que large, avec dépression à la partie inférieure. 
Extérieur posé que dément, dès qu'il n'est pas surveillé, une turbu- 
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lenëe n(m ioojôvtb inoflcMishe^ Il léiiclie k tooi« âMure el briae. Pa* 
roie embrouillée. Pris isolément, on peut captivct soib alléRtîOD peiNbal 
quelque» nlDiitM. Nèânmohié, ài grsMd*peiiie, A Aéngne &es lettre» et 
nomôTi I jnsqft'k a. il bootcmiie s«i M>iet, marche en cadeâce, lire 
de Kirc. Notio9srii8u«tti9; réHexicni DoUe. 

-^ Chéi Qoâ.é., a $m, V^pmhw n'a è'épàn qu'une trailrifle 
CYOelto. Soiffent II r#<lsie aree colère, tombe dans la éiatracUon, ou» 
sitôt qu'il y voit jour, court s'asseoir sur un banc oo tttfé chaise. Set 
eamiarades sont parfois yiciinies de ses foreur» elandeslines. Il est, 
d'nileors, sojel à des attaqoea épitepiîqoes. 

-- Aémk ett t9ô2 H tnmîM h Orléans en «863, GosA.^. , 13 âne* 
art rincsrîlatiaii de h paresse. PhyaionMirie dmice, non dénuée d'iolel* 
Kgenee ; quelques nof roiis muélies, etiaception DoUe. il ne se baiaat" 
r»H pds paur raaBaaser tfn objet. Qu'on loi commande de lever le pîed^ 
il regarde d'une maniera niaise. Il lai arrhe fréN|uemmtot« debout el 
en présence de téttioina, de ne paa ee déranger pour sAtisfairo ë aes be« 
aohis natarela. Cesse-t-on de l'observer, a^l est asaitf, il a hâto de 
gagner un bano oo ane chaise. Parfoia, Il bat aea camoraNtok Imi, aliasî, 
apprend aieémeot les ali'fll 

— Deux Idiote aphasique», Bas. .. et iaaa... ^ fM dé lingidière» àptî^ 
tod^s. Le premier, eoord étk partie, vil I» l'êéart et no a^apprivolie 
qu'avec crainte. Il exprime sa joie par de» cri», floil» nourf aanuaioa» 
avec lui à lancer et à recevoir une balte, ce qu'il exécutait élégamment. 
Il s'habillait, faisait son lit, essuyait les parquets ated un mofceatf de 
laine, te second, plus démonstratif et comprenant ceqn*cm hiî disait, 
est devenu fort aux exerctees gymnastiques. iMsifs, réffsictaire If la ffl** 
cipline, il ne va qoe coMme et où il ftri plaî^, imiUni, bM\i et lié ftfotii 
abordant jamais, avec force gesticulations, sans nous exhiber les tracée 
dé ses rixes continuelles. Ad demeurant boft diable ; B rit el pleure, 
rafénace et s'apaise avec une protiliptifnde lyrcotein'araMe. Parfds il aide 
à porter des fardeaux. 

— Ram. . avait 15 ans lors de sort admission, en 185(y. C'est Oïl 
garçon grand et pâle, dont les traits offrerit un Mélangé d'anxiété el de 
bonhomie. Idées presque nulles, parole très<embroaliIée. Tottt con- 
tact inusité le fait reculer d'effroi. M sriffit de simuler une opération 
pour lui faire jeter des crîs affreufx. L'école lui a pefu profité; il n'a 
point mordn aux exercices. Après qtielque résistance, il s'est complu I 
rendre aux infirmiers de petits offices. 

— M. Ferrus a consigné dans ses notes le cas do nommé Minel, âgé 
de 20 ans, qui, presque incapable de comprendre et de s'exprimer, 
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avait soin de sa personne, jouait à la toupie et fabriquait des trébnchets 
pour prendre les oiseaux. 

— Chez un second du même auteur, Aring, la tendance dominante 
était d*aimer les caresses. S*il voyait les autres recevoir un bon accueil, 
son dépit montait jusqu'à la haine et la vengeance. Un jour, il cacbe le 
chausson d'un camarade, et, un autre jour, jette son sabot dans les 
lieux d'aisances. Il savait les lettres, et eût sans doute été plus loin 
avec moins d'inattention. 

—- La prévoyance n'est point la vertu des idiots. On voir, néan- 
moins, par un exemple de M. Belhomme, que certains d'entre eux ont 
l'esprit d'ordre et de calcul. Le malade, dont M. Seguin relate égale- 
ment l'observation (p. 126), sans avoir une idée exacte de l'année, en 
désignait tous les quantièmes. On eût dit qu'il avait, innée, la bosse de 
la symétrie. Ranger les objets deux par deux était pour lui un besoin 
impérieux; voyait-il une fenêtre ouverte, il ouvrait celle d'à côté. Lui 
touchait-on un bras, il se faisait toucher le bras opposé. Un coup à 
l'une des jambes l'engageait à se frapper l'autre. Par mégarde, une 
bûche lui étant tombée sur le pied droit, il la saisit et la laisse tomber 
sur le pied gauche. — Nous signalerons bientôt un idiot choréique qui 
combinait les chiffres les plus élevés. Enfin, lors de ma nomination à 
Bicêtre, un de nos enfants, profondément dégradé, étonnait les visi* 
leurs par la sûreté de son arithmétique. 

B. — Nous n'insisterons point sur les caractères spéciaux de cette 
seconde catégorie. Intellectuellement, l'éclosion est trop rudimentaire 
pour fournir les éléments d'un tableau significatif et exercer sur les 
tendances et les penchants une influence notable. Communément» 
néanmoins, on voit poindre encore, comme pour témoigner de l'indé- 
pendance des facultés, certaines expressions artistiques et sentimentales 
qui, bien que demeurant sans^ssor par suite de l'absence du pouvoir 
qui féconde, méritent d'être signalées. Dans les exemples suivants, nous 
nous bornerons à relever ces traits individuels: — Jug..., entré à 
huit ans, en août 1852, est resté petit et chétif. Tête moyenne, front 
.assez bien développé, ne prononce que quelques mots inintelligibles; 
aucun ressort, aucune initiative. On a voulu en vain former son lan- 
gage ; il répète comme un écho les paroles qu'on lui adresse ; inerte 
dans les exercices. Il aurait eu, cependant, de l'habileté manuelle. Il se 
boutonne, attache ses bas, fais des nœuds avec dextérité^ mais il faut 
qu'on le presse, sans cela il s'arrête à l'instant même. Caractère doux, 
gâteux. —Lors de son admission, le 26 octobre 1851^ Mor..., 12 ans. 
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représente une masse ioforme qui bientôt lai vaut le surnom de 
Morue. Crâne écrasé en tout sens, surtout dans la région frontale, face 
boufiBe, lèvres épaisses, langue volumineuse, pendante entre les arcades 
dentaires. Sa taille dépasse à peine 1 mètre 20 ; rachitisme. Immobilité 
habituelle. Une lueur d'aperception se reflète dans ses gestes plus que 
dans son langage^ réduit à quelques monosyllabes mal articulés : oui, 
non. Marques d'affection et de reconnaissance ; il aime à embrasser les 
enfants et prend un air satisfait vis à vis de ceux qui lui rendent des 
soins. Tenu d'abord à Técart, on découvre de faibles aptitudes qu'on 
n'eût pas soupçonnées, il lave ses mains et s'empare de celles d'autres 
enfants qu'il aide en disant, comme ça. Tente-l-on un essai, il s'y prête, 
s'y acharne, joyeux s'il réussit, colère et refusant de recommencer s'il 
échoue. On a pu lui apprendre à tirer un pistolet-canonnière, à faire 
tourner un moulinet, à diriger sûrement une boule sur des quilles. La 
toupie (pi-pie) fait ses délices; il l'enroule et lui imprime le mouve- 
ment. Un autre de ses talents consiste, quand on le r^arde, à multi- 
plier les culbutes. Fier de sa toilette, il se mire dans les vêtements 
propres, montre avec chagrin ceux qui sont sales ou en lambeaux et, 
à moins qu'on ne les change promplement, les déchire et les rejette. 
Point de sens rhythmique ni partant d'aIBnité pour les manœuvres en 
commun. Contrarié, il s'irrite, frappe et ne revient pas aisément de 
ses fâcheries. £n trois années consécutives, 1856, 4857 et 1858, un 
accès d'épilepsie, chaque fois dans le mois de mai. — Lévêq..., 
9 ans, n'est resté que deuiç mois. Front déprimé en bas, tête proémi- 
nente sur les côtés, et en arrière. Point de parole. Extrême turbulence. 
Il ne répond pas toujours aux appels. La balle est un des rares objets 
qui ûxent sou attention. Il la reçoit et essaye de la relancer. — Pour 
la vivacité, Fouq. .. , 11 ans, a peu d'égaux, il touche à tout et résiste à 
toutes les sollicitations. Pour le contraindre à laver ses mains, la vio- 
lence est nécessaire. Parfois il consent à lancer une balle ou une petite 
boule, il lofait avec élégance ; ce n'est qu'un éclair. Belle conforma- 
tion crânienne» ne profère quedes monosyllabes inintelligibles : non^ noriy 
non. — Admis à quatre ans, le 22 février 185^, Caz..., avec une tête 
bien développée et de la physionomie, a toujours fait preuve d'une in- 
vincible indolence. Timide et craintif. Mamans à boire^ bonjour^ son 
vocabulaire ne s'est guère étendu au delà de ces mots mal articulés. 
Participation automatique et infructueuse aux exercices les plus élé- 
mentaires. — Tab..., 9 ans, \k septembre 18/|9, tête forte, répète 
sans comprendre le dernier mot des phrases, prononciation obscure. 
Peureux, il jette des cris à la vue des animaux. Son plaisir est de voir 
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la flamne et dl'aiimeiiler le feu avec ce qui m trov? a sooa sa main. 1) a 
po se mtier am autres pour cattar 4it grès et frotter le earfeas des 
salles. ^ Réia.., 9 am, i(^ afrii 1860« kmï aplad, pfaysioiioinle 
eoDceaftrée, chagrine et s'tttuniîlianc iBotoentanéoMat par des rires cod- 
foWfs. Mouvements d'impatience et de colère. Gris marticdlés. Il ftnil 
par recef oir et lancer ds» biUea« à arrêter avee le pied one balle qoi 
roule, à fure des Msuds, k articnkr qne^nea ns«ils, mais qo*il ne pro* 
nonce jamais sans qu'on ne les lui dicte. Goormand, gàteni, oiianisu. 
Le défaut de sponiaoéité a mis obstacle à tout perftciionnement. Deni 
on trois accès d'épilepsie après trois ans de séjour dans Tasile, — Lem. . . , 
7 ans, 26 décembre 1861, a une pbysionomk donce et sgréaUe^ 
CoovuWons dans i'enfince; incontinence d'orine. Parties btéralcB de 
b tête saillante». Parole obscure, connaissance de quelques objets^ en 
pariiculier de sea vêtements et de ses principau^C organes. Son vocabo- 
laîre s'étend peu li peu ; il dit le nom de la plupart de ses camarades. 
Il oonrt et accompagne les cbanteura, boulonne ses habile «^ Font . . , 
6 ans, 16 atril 1858, légère dépreaaon frontale, aurait en dés con- 
volmn» dès la naissance. Son exaltation est incoercible, pasnnt tour ïk 
tour de la rage frénétique à Texpansion la plus ineobérente. Il rit aux 
éclats, prend les objets et les lance à droite, ^ gauche, au hasard. 
Parole nulle, mange quelquefois des excréments. —^Delg..., 9 ansy 
2 mars 1861, front écrasé, tête étroite, pyramidale, yeni saHlants, 
ctonn^ Douceur, politesse, aOèction, retient et prononce le xom de 
presque tous ses camarades. On loi apprend le rai^ des cinq doigts. 
Impeasible d'avancer au delà. Il oublie aussitôt les notions qu'on se 
iatte de lui avoir inculquées. Mécbancelés fréquentes, compassion pour 
les souffrances des autres, onanisnie. — Salom..., 8 ans, organisa^ 
tion magnifique ; paroxysmes épileptiques à intervalles lointains, apha^ 
siè; turbulence excessive, grimpe partout, se préd[Ntesur le médecin, 
les élèves, hrs serviteurs, conmie une avalanche. Parfois sombre, le 
plus souvent d'une gaieté exubérante. -^ Can.. . est un athlète de vingt* 
cinq à vingl-six ans, se balançant sans cesse, proférant des cris ioanl- 
culés, se heurtant souvent aux personnes, un peu timide, ))ar moments 
démonstratif. Il lient toujours un morceau de chanvre qu'il effile ma* 
chinalement, seul moyen de modérer ses écarts. A côté des autres il a 
pilé du grès. — Adulte de pins de quarante ans, Jostin a loos les de- 
hors de la brute. Strabisme, physionomie concentrée, mutisme à peu 
près complet. Gonnaii les choses de son entonrage. Un mois durant, 
chaque matin, je me suis appliqué à lui faire redire un, denx, trois, 
sans obtenir d'autre réponse que celle-ci : /rats^ donc, exprimée brns^ 
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queonnt. Tost empêiré qu'il p«nit, sa marche était agile, il coorait 
sa»a tfébudier aveo des aaboia dépassant de 3 à /k centimètres la Ion** 
gneur de ion pied, k la brouette, à la pompe, an manège, il «alait le 
meiUenr homme de peîoe« Sa colère, si on Teût provoqoée, aurait été 
redowtahlfiL «* Agée de dooie ans, Glot .«, admise il y a on an à la Sal^ 
pôlrière, offre une physionomîe douce et souriante. Front irès-aplati, 
manque d*easor absolu. EUe semble saisir ce qu'on kii commande et 
u'etéf «te que rarement et oonme d'elle-même, longiempa après Tin- 
vîtation. EUe répète a? ee lenteur, et syllabe par syllabe, les mots qn'on 
lui demande, bfm,*.jmir*., nws... sieur,,. Inoffensive. -^ M. Seguin 
(pw ^7) mentionne A... H..« qui, réduit au moi papa , appliqué au 
hasard, répétait, à la première audition, des airs trèsnliffieiles. 

C — Dans la troisième catégorie, rantomatisme règne, pour ainsi 
dure, sans contre- poids. Plus de notions perceptives, d'attention pos* 
siUc, d'actes voulus, de manifesutions senties. C'est k peine sr les sujets 
distîogoent par habitude les personnes qui les entoiireut de soins, si 
par la mimique la pitis eipressive ou entraîne chei eus une veiléilé 
d'imiiaiion* Des grognements, de petits cris remplacent la parole. Ticu 
iîréquenis. Signes eitérleors de lésions cérébrales profondesi Sens oblus^ 
salacité parfois. — Philippe, 9 ans, 20 juillet 1860, aurait, vers den 
o* troie ans, par suite de frayeur, éprouvé une congestion paralytique, 
causé de l'infirmité consécutif e< U9^ effacement du front laténilo<« 
ment L'enfant a les yeux atones, égarés; on ne saurait toer son anen-» 
tion. Compréhension nulle, ron«roo perpétuel sons forme de chant. Il 
va, vmt, tourne sur lui-même en vraie machine. Il m'a fiiliu vingt 
séances pour le contraindre li se frotter les mains dans de l'eau et i les 
essuyer ensuite avec une serviette, qu'il laissait tomber ou toriiQalt eu 
riant aui écbts. Encore le socoès n'était-il qn'an prix d'une aetfon pré* 
cipitée, en saisissant Timpulsiott fomentée dans l'instinct Poor loi faire 
plier ei replacer la serviette, noos osions de la même prompiltnde. Il 
en avait le sens à un degré rare. Mais plus de six mois furent néces- 
saires pour qu'il arrivât quelque foù ft terminer cette double opération. 
Il ne mangeait pas seul; gâteux. Pour le déshabituer d'nne déplorable 
coutume, nous loi avions lait ajuster une sorte de cotte en toile tfès- 
forte et trèS'^rrée. — Bezière, 5 ans, 15 janvier 1859, front étroit. 
Convulsion à la première dentition, se reproduisant par intervalles 
éloignés. Papa^ mamany sont les uniques mots qu'il prononce. Cares- 
sant, il ne s'irrite que si on le contrarie; il aime le bruit et s'a- 
muse avec des morceaux de bois. -^ Fritz, A ans, 20 juillet 1860, a 
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une tête élevée et volumineuse^ une figure animée et gracieuse. Com- 
préhension nulle. Toute son activité se dépense en mouvements inces- 
sants et rapides. Il n'a d*attrait vers les personnes que pour la nourri- 
ture, les courses écheveiées et le saut ûévreux. Jamais nous ne sommes 
parvenus à lui faire tenir ses mains dans Teau, ou porter un objet d'un 
endroit à Tautre. — Paraplégique à cause de convulsions après la nais- 
sance, Aum..., 6 ans, 5 octobre 1863, présente une figure régulière 
et pâle des plus agréables. Il s'agite quelquefois et bouleverse son lit. 
Conception et parole absentes. Pour loute.démonstration, il sourit et 
se prêle aux caresses. — Omb..., 11 ans, 17 novembre 1861. Con- 
vulsions réitérées jusqu'à quatre ans. Tête arrondie, volumineuse; 
regard vague, strabisme. D'ordinaire inoffensif, il entre en frénésie et 
se déchire si on le contrarie. Cris et gestes manifestant ses besoins. Il 
donne la main, apporte quelques objets et fredonne les airs. — Coraz. .. , 
U ans, 6 novembre 1862, chétif, alité, est surtout sensible è la don- 
leur. Parfois seulement il répond par un sourire aux agaceries ou 
cherche à saisir les objets qu'on lui montre et qu'il laisse retomber. 
— On a amené, il y a quatre ans, à ma consultation un enfant de 
treize ans, d'une taille démesurée. Une nourrice le tenait sur ses ge- 
noux. Il ne distinguait qu'elle. Nulle autre manifestation que celle d'un 
sens musical développé. Il rendait les airs par la voix et sur l'harmo- 
nium. — Bind..., 9 ans, 3 avril 1858, tête latéralement volumi- 
neuse. Point de parole, sauf, papa^ maman^ pain. Ses yeux se fixent 
volontiers sans qu'on puisse le distraire. Il vient embrasser, la musi- 
que, le tambour, l'excitent, il sourit au tic-tac d'une montre approchée 
de son oreille;- répète incorrectement quelques airs, monte sur les 
chaises, les croisées, les tables. — Jouy, 7 ans, 26 mars 1862. On 
s'aperçut de bonne heure qu'il ne pleurait ni ne riait comme les au- 
tres enfants. A neuf mois convulsions. Il est turbulent, rageur, a besoin 
de déchirer, d'égratigner. Aucune parole ; point de notion des objets. 
Cris fréquents, on est obligé de lui attacher les mains pour qu'il ne se 
blesse pas lui-même. Mort, en juillet 1862, d'étisie abdominale. 

— Trois cas d'Ësquirol méritent de figurer dans la catégorie des 
derniers infirmes : 1° Q..., tête déprimée, face proéminente, lèvres 
épaisses, cri rauque, grognements, gloutonnerie. Semble reconnaître 
les soins qu'on prend d'elle; saute et chante eu mesure. — 2° 6..., 
19 ans, front large, élevé, proéminent, physionomie convulsive, marche 
saccadée, dit seulement : pa-pa, rna-ma; face grimaçante; va seule 

aux lieux et chercher sa nourriture. — 3° V , 26 ans, papa 

une seule fois ; à sept ans fièvre cérébrale. Dès lors irritation , cris 
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plaintiË; ^ déchire, répète cochon. Sa taille, à dix-sept ans, ne dépasse 
pas 70 centimètres. Sommet de la tête aplati, lèvres épaisses, figure 
convulsive. Doux, craintif, et pourtant turbulent, Y... bouscule, pince, 
rit et parfois se cache comme pour jouer, prononçant : hi-hi-hL Son 
langage se borne aux monosyllabes suivantes : pa-pa-paa^ ma-ma- 
moûf pour-me-me. — Marchai, dont M. Ferrus a consigné l'observa- 
tion dans ses notes, a la tête médiocre et le front déprimé. Son regard 
est fixe et stupide, cris, grognements. Balancement continuel en avant 
et en bas, les bras collés au tronc. 
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GALILÉE, SA VIE, SES DÉCOUVERTES ET SES TRAVAUX, 

Par JH. Has. PARCHAPPE. 

1 vol, in-i8 de 404 pages. Paris, 1866, chez L. Hachette. 

Deux motifs nous engagent à dire quelques mots de ce livre, dont 
le sujet semble étranger à notre sphère mentale. D*abord, il a été com- 
posé par un éminent aliéniste, à la mémoire duquel nous saisissons 
Koccasicn de rendre un nouvel hommage; puis les incroyables persé- 
cutions subies par le savant illustre, que la postérité allait venger d'une 
manière si éclatante de ses infimes adversaires, offrent à considérer un 
phénomène psychologique qui n'est pas sans intérêt. Par quelle singu- 
larité étrange, les préjugés et les basses passions conduisent-ils les 
hommies, même intelligents et supérieurs, à opprimer le génie, à fer- 
mer les yeux et les oreilles aux vérités les plus évidentes? 

M. Parchappe avait pour les sciences positives une véritable voca- 
tion. Pour la féconder dans Tordre spécial auquel il s'était voué, son 
instinct devait le porter à étudier ceux dont les écrits icnmortels en 
avaient jeté les fondements et déterminé les voies. Galilée eut sa pré- 
férence. La gloire si haute et si légitime, les malheurs si grands et si 
peu mérités de l'incomparable astronome, provoquèrent eu même 
temps son enthousiasme et son indignation. C'est sous l'influence de 
ce double sentiment, fortifié par une méditation assidue, qu'il conçut le 
dessein de reprendre à nouveau l'exposé d'un procès célèbre, moins 
pour réhabiliter l'innocence en flétrissant le fanatisme prévaricateur 
des bourreaux, que pour témoigner, par un frappant exemple, des con- 
ditions auxquelles s'accotnplissent les fructueuses recherches. 



S«i ws, du rattef aoriieot amhraMé un pluBiftrge horium. M. Mr- 
cbtppe* d'après l'éditeîir* M. i. Baudry, a'était proposé^ dans ane 
deriiièra parti» covpléiueQiaire àa l'ouvrage, da comparer GaUiée à 
Bacou et k DescarifiB» et de fixer sa part dans i'œowre commane à ces 
iroia granda hommes, NaibeiireiMement, aeotaot les iostaota lui échap- 
per, U ae réaigoa à supf^rimer cet appendice, E&core a'ayaac pu cor- 
riger que le$ dem premières {eoiitea, lifréesfiévneuaemeot à l*imppes- 
aion, dut4l» au aupréme momeol, confier aux soioa de l'amilié la 
révision des parties non achevées, legs doot M. Baiidry a*est acquitté 
avec une piété. scrupuleuse, a Eu face de Uni d'œuvres posthumes re- 
touchées et altérées, j'affirme, dit l'éditeur, que celle-ci est authen- 
tique et qu'elle contient |9oi ee qua aon auteur y a mis et rien de plus. » 
a Prenant, au surplus, son unité dans la vie de Galilée, elle en offre le 
tableau le plus complet et le plus lumineux qui ait encore été écrit. » 

Une notice sur M. Parchappe, rédigée par M. Rousselfii, son élève, 
son ami et son succeeaeur dana rinapectioa géetele, figure en tête du 
volume avec rénuinéraiiou des travaux de notre regretté collègue. 
Après celte dette de la reconnaissance, vient une introduction où 
l'auteur, dévoilant les niobiiea qui Tont dirigé, indique les limites et la 
marche de son travail. Eu Galilée, le martyr a effacé le savant. i>ea- 
cartes et Baeon ont été heaucoup plus étudiés. i\l. Parchappe a voulu 
lui restituer k côté d'eux sa vériuble place, en débarrassant sou his- 
toire « de tout ee que la passion ou la négligence y ont introduit d'ap- 
préciatioiia injustes et inexadiae •» Autour du procès et de la coudam- 
nation, se concentre le principal intérêt Les circonstanees qui les ont 
précédés» accompagnés, suivis, marquent trois périodes qui naturelle- 
ment planent sur l'appréciation. Désireux, d'ailleurs, de inetire le lec- 
teur à portée d'estimer par lui-même la valeur scientifique et littéraire 
de Galilée, AJ. Parchappe, non content de formuler son jugement dans 
un aperçu historique, a consacré de nombreuses pages finales à une 
analyse substantielle ou à des extraits des plus importants écrits du pro- 
fesseur italien : Dialogue sur Us systèmes du monde; Dialogue sur Us 
sciences nouvelles, et le A$a(/^ea/or£ x|ue distinguent, en particulier, Tart 
de la comparaison et la perfection du style. 

Nous ne suivrons point M. Parchappe en ses développemeiKs. La 
vérification du ayatème de Copernic fut le crime de Galilée. En don- 
nant à cette découverte du mouvement diurne de la terre une certaine 
solennité, il se heurtait à des préventions trop aveugles, à des intérêts 
trop directs, k des amours-propres trop puissants pour pouvoir se sous- 
traire à la coalition d'implacables Inimitiés. On ressent un pénible 



genr«4Wi»iitid«iCflMirà b lecture des pkripétmémmv9atii$d*umtnsie 
ptoeédare. Il fftnl êe reporter k ces époques af^'tées où la civilisation 
tendait, daa3 son jetine essor, à se dégager des langes de la barbarie, 
pour concevoir, en présence de si palpables démonstrations, Topfniâ- 
treté et la lérocjté de Taveugleipent h plus inepte. Que dis*je? La iM- 
ture bumainç n'i (>oinC changé, si l«s diodes se fioot modi&^es. Soqs 
d'Antres formes, les appétences brutales, les rivalités malfaisantes ne 
sont nf moins ardentes ni moitis injustes, et, trop souvent encore, mal- 
gré le niveau moral qui s*élève, les âmes honnêtes, en ce siècle de 
lumières et de progrès, sont scandalisées des trames odieuses qui, im- 
punément, s*ourdis$ent, el de Timmolation de Téquité par Taudace et 
ia perfidie. 

Béagl8S4iat contre Tinjuslice, U Parcbapp« eût été porté à rimpar- 
lialké, ttors même que la sévérité de ses recherches ne lut en eût pas 
imposé le devoir. Ses jugements sont empreints de la plus scrupuleuse 
modération. On plaint le persécuteur en s'attendrissant sur la victime, 
et Ton apprend, soit dans Téloge ou la critique, à ne jamais si^ pro- 
noncer qu« mir des éténiftfits certains. A ces qualités fondamentales 
s'ajoute un autre mérite, celni d'un style élégant et clair qui ne peut 
qu'attirer des lecteurs à Touvrage, surtout parmi les savants et les alié- 
nisles, qui s'empresseront de le méditer et d'en enrichir leur biblio- 
thèque. D. 
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«odététt (MftvatttM. -^ ÀMdémie des seienee8,--f (4 5 octobre) . Lecture 
d'un mémoire de M. Brierra de Boismont intitulé : De l'importance du 
délire dee acteê, pour le diagnœlie médico'^légal de la folie raisonnante, 

-r— Académie de médecine. — (25 septembre). Lettre de M,, le doctour 
Gorlier (de Rosuy-sur-Seine) relative à Vinduslrie des nourricee. Lecture 
par M. Blot d un rapport supplémentaire sur le mémoire de M. Monot — 
(9 octobre). Nouveau travail de M. Monot sur Vindmlrie des nourrices et 
la mortalité des petite enfants. — Lecture par M. Odier, en son nom et en 
celui de M. René Biacfae, d'un mémoire sur les Causes de la moHalité des 
nouveau-néê et sur les moyens d'y remédier. '^(\^ octobre). Note de M. le 
docteur Dereins sur V allai lement des enfants par des femelles animales 
dans des étabiffuenmntê spéciaux ^ sous la direction d'un médecin, comme 
remède à la mortalité des nouveau-nés. — (46 et 23 octobre). Discussion 
sur la Mortalité des nouveau-nés et sur V industrie nourricière; discours de 
MM. Boudet, Husapn e( Robinet. 
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Thèses récoaipeiisées dans la séance de rentrée du 3 novembre, 
à la Facullé de médecine. — Parmi celles concernant le système nerveux, 
nous signalerons les suivantes : — (Médaille d*argent). Des tumeurs ané- 
vrysmales des artères du cerveau, par M. Gougenheim. — Etude ophthal- 
moscopique sur les altérations du nerf optique et sur les maladies céré- 
brales dont elles dépendent, par M. X. Galezowski. — Localisation de la 
faculté spéciale du langage articulé^ par M. de Poot-Réaux. — Du rôle de 
l'inflammation dans le ramollissement cérébral, par Yvan Poumeau. — (Mé- 
daille de bronze). Hérédité de Vépilepsie, par M. 0. Dussart. — De la 
douleur provoquée chez les choréiques, par M. Â. L. Rousse. — (Mention 
honorable). Considérations sur la chorée, par M. H. Goudet. 

Nécrologie. — La science médicale vient de faire une nouvelle 
perte que le Journal de médecine mentale ne saurait passer sous silence. 
M. L. Rostan, professeur à la Faculté de médecine, après de longues souf- 
frances, s'est éteint le 5 du mois dernier, dans sa soixante -dix-septième 
année. Aucune existence ne fut mieux remplie. Notre vénéré maître eut 
toutes les gloires, car il eut tous les mérites, empreints dans sa belle et 
riche organisation, dans sa noble et sereine physionomie. Auteur de tra- 
vaux remarquables sur Tbygiène et la médecine clinique, cultivant Tobser- 
vation sans se laisser détourner des hautes sphères de la doctrine, il dut 
à son incessant labeur non moins qu'à ses éminentes facultés, de briller, 
d*un éclat peu commun, dans son double enseignement, libre et officiel. 
On sait, avant d'être promu à la Faculté, quelle afQuence se pressait à ses 
leçons si renommées de la Salpétrière. Il est douteux, toutefois, que le 
talent seul eût justifié cet empressement. Mais au savoir et à l'éloquence 
précise s'unissaient, chez M. Rostan, une dignité si naturelle, un entraîne- 
ment si sincère, une bonté si vraie, une affabilité si sympathique, que son 
émulation gagnait électriquement ses disciples enthousiasmés. Son sou- 
venir restera cher à tous ceux qui ont eu le bonheur de l'entendre et de 
le connaître. Les aliénistes n'oublieront pas qu'associé pour une part à 
leur œuvre, on lui doit, entre autres mémoires spéciaux, une excellente 
étude sur le ramollissement du cerveau. Sur sa tombe environnée d'une 
foule compacte de professeurs, de médecins, d'élèves et de personnages 
appartenant aux hautes régions officielles, plusieurs discours ont été pro- 
noncés : par MM. Monneret, au nom de la Faculté de médecine; Bou- 
cha rdat, au nom de l'Académie de médecine; Vigla, au nom de la Société 
médicale des hôpitaux; Lucien Boyer, au nom des élèves et des compa- 
triotes de l'illustre défunt. L. Rostan éait ami intime de Ferrus. 

— M. le docteur Damerow (de Halle] est mort du choléra dans la nuit 
du 22 au 23 septembre. Rédacteur en chef et fondateur d'un des plus im- 
portants recueils consacrés à l'étude des maladies nerveuses, Allgemeine 
Zeitschrift fUr Psychiatrie, la spécialité fait en lui une perte considé- 
rable. 

BOURNEVILLE. 
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PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. DELASlAlJVE(st«f/e). 
DE l'idiotie. 

Idioties compliquées. — Parmi les cas précédents, beaucoup» 
envisagés en détail, eussent offert des lésions, ou seulement concomi- 
tantes à ridiotie, ou dépendant d'une commune origine. Les exemples 
suivants se feront surtout remarquer par l'exagération de certaines al- 
térations ou des complications formelles. 

A. •— Rien de plus fréquent que l'union de l'idiotie et de l'épilepsie, 
soit que celle-ci, éclatant dans le bas âge, engendre la première ou 
vieune s'y ajouter à une période plus ou moins avancée de l'enfance. 
Chez l'adulte, les accès répétés du mal caduc s'accompagnent générale- 
ment d'obtusion mentale; mais l'homme s'entrevoit au milieu de sa 
dégradation, à la fois psychique et physique. Dans les jeunes années, 
l'ébranlement que les crises occasionnent peut enrayer du même coup 
le développement des facultés et des organes. La conformation vicieuse 
du crâne laisse, toutefois, présumer une infirmité pluiôt congénitale. — 
Entré en juin 1851, Bouge a été transféré, en juillet 1 S6U, à Armentières. 
Ses accès, variant de sept à huit par m'ois, ont presque disparu pendant 
trois ans pour reprendre et persévérer en mai 1861. Ni la cause, ni 
l'époque de leur apparition ne nous ont été connus. Si l'on en juge à 
la beauté de ses traits, à sa tête forte et régulière, ils ont dû être pos- 
térieurs à la naissance. Malgré son air doux et ses propensions affec- 
tueuses, Bouge n'arrête point eu place et ne saurait être contraint à 
aucun exercice. Il ne prononce que quelques mots: gentil, surnom 
T. yi. — Décembre 1866. 25 
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qu'on lui a donné, papa,., non pas mai... peux pas parler... Parfois 
il fait des malices; le plus souvent, en vrai sauvage, il fuit et résiste, si 
Ton veut l'attirer. On a eu toutes les peines du monde à lui faire laver 
les mains. Il saute d*un banc à terre. Nous avons pu obtenir anssi 
quMl indiquât du doigt plusieurs parties de son corps et apportât divers 
objets demandés. Barboter dans la fange, se rouler i terre, sont ses 
principales délices. Yorace, il n'a été qu'incomplètement déshabituédes 
souillures. — Trop..., 7 ans, 26 février 1861, n'a cessé d'avoir, par 
séries, de vingt à trente attaques mensuelles. Elles seraient survenues k • 
deux ans, sans cause appréciable. Auparavant, il était gai et intelligent. 
Dans les intervalles, se relevant de sa prostration, il montre de la dou- 
ceur et de l'aptitude. Il apprend ses lettres, accompagne les chanteurs, 
concourt tax exercices élémentaires, éooiM^e les premiers nombres. 
Son jugement, néanmoins, reste sans portée. Tête médiocrement volu- 
mineuse, front étroit et sans saiilie. — Quillet, 8 ans, 15 juillet 1851, 
six à huit accès mensuels. En 1861, il en avait de neuf à dix en 
moyenne. Antécédents inconnus. Tête assez volumineuse et régulière. 
Point de parole. Tic particulier : il avance, recule, toorae sur lui-même, 
porte la main dans ses cheveux comme un homme embarrassé. Inap- 
privoisable; si on le recherche, il s'écarte. Ce n'est qu'en voyant le 
tourbillon de ses camarades qu'il se rapproche comme par attraction, 
et qu'on parvient à lui faire garder dans la main et jeter une boule sur 
les quilles, lancer an cerceau et rouler une brouette. — God..., mort à 
50 ans, fut idiot et épileptiqne dès ses jennes années. Dans son pays, 
H ainail à sonner les cloches et à suivre les cérémonies de l'église. Il 
entonnait quelques mots des psaumes chantés aux vêpres: « Dùcit 
ûmnimui^ Âhifuificût ». Notions œmmoncsw II s'interrompait presque 
à chaqne pknse ponr rire aux édats, tonmer snr Ini-mème en s'écriant 
kir^ueite. Ineffensif d'ordinaire, il dirigeait sa foreor contre les gamins 
qni vociféraient au foui au feul — Ramel, 5 ans, 8 juin 1857, tête 
ferle, aooès rares et par séries, vers l'âge de six ohms. Maman^papa.^ â 
boire, cofxacnl son vocaknliire. Il donne la OMÛn si l'on y invite, pose 
Si ealoitn sot* sa tête ou retire ses sabots de ses pieds. Extrême noobi- 
Kléw Est-il contrarié, il se dépite et se frappe. — Fiank, 7 ans, 23 avril 
1861 ; aooès par petites séries sons forme oonialense. Confématioa 
belle^ parle, mais ne saurait ceeréonner ses iéées ; apathie ; gâte fine- 
^piemment; eneniste effréné. Il se rae à l'improviste snr sas petits ca- 
mamdesw fin 1865, n'avait snbi auonn diangement, enUiant â la daase 
à iMente qn'il apprend. — Hurb. .., 9 ans, 1 8 juillet 1865, ac€ès épilep- 
liqnes à partir de fnatre ans, décroissance pr(^<ressive des bcoNs ; à 
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peine 8*il fixe les personnes; on le fail manger, gâteux. — Beltot,.10aa&, 
20 juin 1655» têie Tolamineuse. Accès à 7 mois, presque quotidiens. 
Intelligence rudimentaîre; dit en bredouillant le nom de son père. Il 
se perdait dans la rue. — Avec de la mobilité, Balag... a'afait point la 
conception des eniantsde son âge. Accès à 7 ans; admisen 1653, iraos- 
féré en 1863, dans l'espace de dix ans, il a en, en moyenne, de fingl- 
dnq à trente crises mensoelles. Certaines facilités, mais caprices et 
frénésies périodiques. Indocilité, front sans saillie et rétréci. N*t pu 
apprendre ses lettres, ni s*adooner régulièrement aux exwcices. 

B. — Outre son innocuité rriacife, l'bysiérie, étant nue aSectioa de 
radoleseenee on de l'âge mAr, et suscitée soofent par des causes omh 
rales, se joint rarement ^ Tîdiotie. Il n'en est pas de mèmedeiacborée 
qui^ lorsqu'elle naft dans Tenfiince et passe à Télat chronique, 
coindde quelquefois avec celte infirmité. Nos services nous en 
ont fourni diverses observations : — Noos avons déjà cité Oernoédea, 
doué de la mémoire des nombres, et chet qui le trouble cboréique 
était porté au point de rendra b stalico impossible. Il ae HMurchait que 
dans on chariot ou en s'accrocbant aux meiibies^ L'exercice avait pro- 
curé un amendement, qui ne s'est pas soutenu. Cet enfant n'est pas sans 
conception, il juge et cause, mais il n*a pu apprendre à lire, il pleure 
pour la moindre chose^ et a de bizarres frénésies ; onaniaui. — Idiot de 
naissance, Bid..., 13 ans» 5 mars 1856, aurait, à longs intervalles, des 
accès épiieptiques : cinq seulemeDl, en février 1860, ont été constatés. 
Physionomie obtuse; vocabulaire restreint aux wmds des objets vul- 
gaires ; pleurs et rires sans motifs ; il s'irrite et se frappe» Debout, assisi 
il ne peut être en équilibre. Ses yeux vacillent, sa bouche est entre- 
ouverte et grimace. — Deapér».., 8 ans, 1" aoàt 1853, nnouvemeats 
choréiqofs prononcés. Dès l'entrée, il reste alité, conceptioa iacartaine, 
mots iiiiRteilîgiUes» Son front est bas et étroit; mort le troisième mois. 
Induration squirrheose des couches optiques et dis corps s.trîè., C^velet 
moa^ protobérance ferme. — Par suite d'une affectioit grave du cer- 
veau dans les premiers mois, Merveille, 6 ans, 2^ mars 18^, est resté 
sans déYeioppement physique et moraL Figure aniinée, mais vague et 
inattenlive. Point de parole. Jactiiation cboréiqoe qui l'empêche de ae 
et foUige de chercher partout des points d'appui; grhnace- 
— Lesieur, 6 ans, 13 avril 1861; à deux ans, fièvre cérébrale. 
Dès lors obscurciaseaienL intellectuely mutisme, station de plus en plus 
chancelante, tremUement des mains et de la léte ; figure assea expres- 
sive, écorche quelques mots, désigne les objets d'une main vadUanta 
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— X..., 7 ans, 19 janvier 1856, têle moyenne, point de parole, mou- 
vements choréiques généraux et prononcés, Ineur perceptive. . Point 
de renseignements. — Un des élèves de M. Seguin, Léopold N... , 9 ans, 
prouve ce que peut la volonté persévérante. Né d'un père ivrogne, il 
eut à un an des convulsions, et, à trois, la chorée dans de graves propor- 
tions, surtout à droite. Sens obscurs ou nuls ; intellect rudimentaire, 
reconnaissance des personnes, sentiment musical, irritabilité, jalousie, 
réserve des provisions. Trois ans sont consacrés par M. Seguin à 
développer, au moyen d'ingénieux procédés, l'appareil moteur, qu'il 
finit par régulariser d'une manière satisfaisante. Léopold put, en outre, 
parler, lire et écrire, dessiner passablement — Gas..., 9 ans, k juin 
1863, tête de volume médiocre, front rétréci, clignotement des pau- 
pières, marche peu assurée. Il porte, néanmoins, sans broncher une 
cuiller à sa bouche. Notions vulgaires, parole embarrassée, trayon 
(crayon), ande (viande], torsin (Corsin), ne connaît pas la monnaie. — 
Prunot, 6 ans, U avril 1853 ; un an auparavant accès épilepliques, pre- 
mier séjour à Bicétre. Plus tard, mouvements choréiques généraux, 
parle un peu ; nomme les lettres sans les connaître. Ces accidents se 
dissipent. Prunot est rendu à sa famille, ayant accompli des progrès, 
le 26 août 1857. 

C. — Chez la majeure partie des idiols, la tête, outre ses irrégula- 
rités, pèche, nous l'avons vu^ par excès de volume ou de petitesse. Ces 
disproportions sont telles, quelquefois, qu'on les a désignées sous les 
dénominations spéciales de microcéphalie et macrocéphalie. Le micro- 
céphale le plus remarquable que nous ayons eu à Bicétre est un idiot 
épileptique, Ed..., mort à 25 ans, suffoqué par un morceau de chair, 
avec deux fragments d'os, arrêté dans Tœsophage au niveau du larynx. 
Sa tête, conique, n'avait que 36 centimètres de circonférence. L'en- 
céphale pesait 600 grammes, sans plis nombreux à sa surface. Grand 
et fort, £d. .. se faisait également remarquer par des expansions et des 
violences frénétiques. Dans l'origine, on Tavait délaie, tant il semblait 
peu probable qu'on pût l'arracher à son complet automatisme. Comme 
on s'aperçut que le bruit l'excitait, on songea à se servir de ce moyen. 
Au cliquetis du cuivre,- au roulement du tambour, son attention s'éveil- 
lait. Il écoutait, puis tout à coup éclatait par des rires et des trépigne- 
ments interminables, en s'écriant : Beau cal Beau ça/,.. Le tic-lac 
d'une montre provoquait le même enthousiasme. Peu à peu on parvint, 
par chut et un geste, à modérer ses transports. On fait partir devant 
lui une canonnière. La détonation le séduit; on lui apprend à repro- 
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duire lui-même l'opéralion en poussant le piston, ce qui mit le comble 
à son enchantement. Quinze jours après, il disposait Tiustrument et 
variait spontanément ses tirs. Rien ne le réjouissait comme lorsque 
quelqu'un, se posant en cible, feignait d'avoir été atteint par le coup 
qu'il dirigeait sur lui. Il se familiarisa avec d'autres exercices : le mou- 
linet, les quilles, la brouette, le saut, la balançoire, le passe-rivière. 
Ses mœurs aussi s'étaient adoucies. Ayant découvert le secret de la vo- 
lupté, il s'extasiait en la sollicitant par ses attouchements. Réprimé, il 
échappait à la surveillance et se retirait à l'écart pour assouvir son pen- 
chant. Plusieurs mots s'étaient ajoutés à ceux que nous avons signalés : 
encore^ M. Dezairs, Coutarel, etc. — M. Baillarger montre à ses 
cours une pauvre enfant dont le crâne, bien fait d'ailleurs, est peut- 
être moins volumineux encore que celui d'Ëdern. Elle a quelque con- 
ception, parie et accomplit de légers travaux. — L'an passé, nous avons 
vu à l'asile de Blois un idiot âgé, dont le cerveau assurément ne pèse- 
rait pas kOO grarameSc Sa physionomie est douce, intelligente ; il 
articule nettement et a du sens. Seulement, ses facultés sont sans 
portée. 

Plus fréquente, la macrocéphalte est, en général, due à l'accumu- 
lation d'une abondante sérosité dans les ventricules cérébraux et h la 
base du crâne (hydrocéphalie chrçnique). Les adultes en fournissent 
peu d'exemples, car les parois crâniennes ossifiées se prêtent peu à cette 
formation des grandes collections séreuses, tandis que, d'autre part, les 
enfants hydrocéphales meurent presque tous à une période peu avan- 
cée de la vie. Les facultés, du reste, sont inégalement compromises, 
moins en raison de la masse liquide que du degré de désorganisation 
cérébrale. — Teissier, 7 ans, 10 mars 1855, était, à sa naissance, bel 
enfant comme ses trois frères et sœur. Des convulsions, vers quatre 
mois, furent suivies d'un développement crânien, qui acquit progressi- 
vement des proportions extraordinaires. Teissier ne commença qu'à 
trois ans à se soutenir sur ses jambes. A peine, vers quatre ans, profé- 
rait-il quelques mots. Néanmoins, son langage s'enrichit, sa marche 
devint plus ferme, et cette amélioration eût sans contredit été plus pro- 
noncée si, de temps en temps, elle n'eût été retardée par des crises 
épileptiques. Agréable, même intelligente, la figure est comme coiffée 
par le crâne élargi dans toutes ses dimensions. La proéminence du front, 
vaste et élevé, est surtout remarquable. Teissier trébuche souvent, car 
la tête entraîne le corps. Il nomme les objets usuels, numère jusqu'à 
10, se montre gai et interrogateur. Son articulation orale est facile, 
sauf à l'égard de certains mots, qui ont peine à sortir. Depuis six ans, 
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l^épilépsâe a dispara. Son corps a pris de ia force ; mais le profit intel- 
lectaei D*a pas suivi la même progression, son jugement, saisi par les 
faits immédiats, étant rebelle aax combinaisons do raisonnement. Des 
exercices gymnastiqoes, il n*a pn suivre non plus que les plus élémeii^ 
tàires. Doux, affectueux, il aide aux petits travaux domestiques, — «- 
Malch..., ih ans, 19 mai 1862, vice héréditaire. Figure farouche* 
lèvres pincées. Front très-proéminent. Articulation orale; notions vol* 
gaires; répète ce qu'il a entendu. Son frère Etienne est un lâche bon à 
mettre en serre. Violent, il déchire et frappe. Transféré peu après soa 
admission dans son département. — Darche, 9 ans, 9 juillet 1853, se 
complaît à Técart dans sa turbulence, fuyant, si on l'appelle, ne répon- 
dant pas si on Tinterroge. Il porte une toupie qu*il sait faire aller. Pea 
à peu, on l'apprivoise. Progrès incertains à la classe, plus considérables 
an gymnase. En 1861 , il aide aux travaux extérieurs. — Bazelot, 16 ans» 
7 juillet 186^. Sa tète, s'élargissant du front à la région postérieure, 
mesure 61 centimètres à la circonférence. Il aprait eu des convulsions 
dans Penfance. Fort, bien conformé. Figure douce oà se reflète une 
lueur intellectuelle. On remarque qu'avec l'âge il a des veines d'irri- 
tabilité et des opiniâtretés automatiques. Apathie, inaptitude à la classe 
et au gymnase; ne prononce que quelques mots, celui de clef, par 
exemple. I^ vue de ses parents ne rément guère. Point de mémoire* 
Il ne distingue les objets que si on les lui place sous les yeux. Quand 
on lui en demande on, il n'a pas l'air de comprendre. Le bruit l'éveille 
et l'attire. Il aime à frapper et à ouvrir les portes. Pousser vaguement 
une boule sur les quilles est tout ce que nous avons pu obtenir de lui 
— Enfant assisté, on n'a sur les antécédents de Rogelin aucun ren- 
seignement Admis à 11 ans, le 9 décembre 1839, il a été transféré à 
Troyes en avril suivant. Son buste paraît bien développé; ses jambes 
sont contournées par le rachitisme, toutes les dimensions de sa tête 
énormes. Une des pupilles est plus dilatée que l'autre. Très^limité en 
intelligence, il répond avec lenteur, en articulant nettement, aux de* 
mandes vulgaires et sur les objets usuels qu'il désigne par leurs noms. 
Aucune idée de la lecture, de l'écriture, des nombres, de sa famille» 
de sa rue. Il présente au hasard sa main droite pour sa main gauche, et 
vice versa. — Il y a huit ou dix mois, on a conduit à ma consultation 
un enfant de New-York, âgé de 8 ans, et qui, pris deux ans aupara- 
vant de convulsions épileptiques violentes et réitérées, a vu depuis dé- 
croître ses forces physiques et intellectuelles. La tête a notablement 
grossi sur les côtés et en arrière, ce qui fait paraître le front déprimé. 
Regard atone, pupilles dilatées. Le malade prononce encore quelques 
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mots d*«iie façon embarrassée. Il 8*aniuse en bébé avec lesjonets les 
pins futiles, et trépigne si on le contrarie. 

Dans beaucoup de cas, rafTaissement est plus radical encore! — €hez 
6..., 4 ans et demi, Thydrocéphalie date de la naissance. Peu de con- 
ception, point de parole, d'actes réguliers. Sourire assez expressif. — 
Her..., 12 ans, doit son infirmité, qui est considérable, à des convul- 
sions survenues à st)( semaines. Ce n'est qu'à sept ans qu'il soutînt sa 
tête, jusque-là inclinée en arrière. Salivation, strabisme, légère hémi- 
plégie à droite. Non et maman, bibi, ce dernier indiquant un besoin, 
sont les seuls mots qu'il profère. Fredonne des airs. — De deux à cinq 
ans, j'ai soigné l'enfant D... Aucun signe dénotant l'intelligence. Tête 
volumineuse, en raison du relief latéral, qui fait paraître court le dia- 
mètre fronto-occipital. Elle chancelle sur les épaules, fléchit convulsive- 
ment en avant. Membres inférieurs grêles, impuissants à soutenir le 
corps. Séries convnlsives, menaçant chaque fois d'une issue funeste. 
Sous l'influence d'une médication résolutive et tonique, les crises se 
sont éloignées, les membres se sont affermis, la tête s'est sensiblement 
réduite. D... souriait, embrassait, se dirigeait vers un but, écoutait 
avec plaisir la musique. — Sang..., 12 ans, 28 janvier 186). Hydro- 
céphalie congénitale; malgré le développement corporel, ne se lient 
point debout, sans un appui. Point de parole ; on le fait manger. Cer- 
tains signes dénotent ses besoins, et il ne gâte pas. Caresses et actes au- 
tomatiques. — Léry, 6 ans, 11 novembre 1862. Cause ignorée. Point 
de parole. Air d'accablement. Parfois s'anime et devient caressant \ 
alors il rit, grimpe et veut jouer. Tout cela est macl^fnal; on le trouve 
presque toujours assis par terre. En grandissant, Il est devenu onanlste. 
— Marjor..., 9 ans, 20 février 1821, est la stupidité incarnée. Sons 
inarticulés, bouche béante, alternatives de jubilation et de fureurs in- 
stinctives. Glouton, boit de l'urine, mange des ordures; gâteux. — 
— « Cous..., 12 ans, 1'' mars 182^9. Apathie profonde; regard vague; 
balancement de droite à gauche, jambes traînantes. Il dit d'un ton 
ranquepa/Mi, maman, cochon. Violent parfois; la nourriture l'excite. 
Point de détails sur les causes de l'épanchement. 

D. — Conjointes ou non aux altérations précédentes, la cécité et la 
surdité accompagnent quelquefois l'idiotie. Il est rare alors que la pri- 
vation de l'intelligence ne soit pas profonde. — Lelièvre fait, sous ce 
rapport, exception à la règle. Aveugle dès l'enfance par la fonte puru- 
lente des yeux, il est devenu idiot sous l'influence des cou disions. Ba- 
lancement continuel. Il parie un peu et a assez de discernement pour 
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faire des méchancetés à ses camarades. Il se ré? olte même contre les 
serviteurs. Facilité à retenir les airs. — Auvray» à 12 ans, jouissait de 
son intelligence ; il savait un peu lire et écrire. Une modification céré- 
brale consistant sans doute en un épanchement séreux a occasionné 
une amaurose et une débilité mentale marquée, sans lui ôter pourtant 
la conscience de son état. — Chez Montassier, 9 ans, la double infir- 
mité est congénitale, k U ans, il n'avait pas plus de sentiment qu'une 
statue. L*écIosion s'est traduite alors par de la mobilité, un éclair de per- 
ception et de la mémoire. M... récite incohéremment des lambeaux de 
prière, de fables^ énumère les premiers nombres et répète les questions 
au lieu d'y répondre. Contrarié, il crie, se déchire la poitrine et jette 
avec violence les objets à sa portée. La cécité a mis obstacle à son per- 
fectionnement. — Sar..., 6 ans, 30 mai 1864, serait tombé aveugle à 
six mois, pendant un paroxysme convulsif. Des accès d'épilepsie ayant 
succédé, la tête, vers trois ans, aurait démesurément grossi, et il aurait 
perdu la parole. Dès lors aussi, la conception serait restée nulle. U ne 
regarde ni ne saisit les objets. On le fait manger. 

Mariv... et Sirv... sont à la fois aveugles et sourds. Le premier, 
7 ans, 2 février 1857, court de taille, à front élevé, resserré et assy- 
, métrique, devrait sa double infirmité à une fièvre cérébrale, à l'âge de 
huit mois. U boit et mange. Point d'autre manifestation. Quant au se- 
cond, des convulsions, à trois ans^ auraient également déterminé la 
surdité, la cécité, l'idiotie. Aucune sensibilité. On lui donne sa nourri- 
ture. Sa perpétuelle occupation est de se rouler à terre, de se frotter 
les mains et de les porter au front et à la face. Ayant succombé à une 
pyoémie, on a trouvé le cerveau fœtal et nageant dans une sérosité abon- 
dante. Il pesait 1380 grammes, poids énorme pour un enfant de 11 ans. 
Poisson, 8 ans^ est entré, le 9 septembre 1848, avec une gibbosité 
datant de quinze mois, et qui a occasionné sa mort en mai 1850. Son 
intelligence avait toujours été faible. Il riait et pleurait sans motif, lors- 
que, vers quatre ans, la surdité s'est jointe à l'inertie des facultés. Un 
de ses frères est déjà sourd-muet. Ses signes indiquent une légère 
compréhension. En quittant son père, qui l'a amené, il fondait en 
larmes. On lui crie très-haut s'il voudrait retourner chez lui ; il ré- 
pond : Oui, — Poupart, 64 ans, pensionnaire de Larochefoucault, 
paraît n'avoir été qu'un sourd-muet, faiblement doué de discernement 
Grognements et gestes incompréhensibles. Une plume lui étant donnée, 
il trace des caractères confus, qui ont de l'analogie avec son nom. Em- 
portements et violences. — Chaud, 17 ans, le 18 juin 1852, devrait 
sa surdi-mutilé à une fîèvrç cérébrale vers l'âge de six ans. Il aurait 
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conservé, dans la limite de ses facaUés, une partie de son vocabulaire. 
» Madame, dit-il un jour à Tinfirmière, on ne veut pas que je prenne 
mon pain dans l'armoire. » Nous n'avons pu vériûer s'il sait écrire. Il 
saisit les signes. Air de bonté; se rend utile. — Impotent, Desbr..., 
6 ans, ne voit ni n'entend, et ne fixe le regard sur rien. Cause incon* 
nue. — Pesuel, 4 ans, 18 mars 1 860, aurait été sujet, entre quatre 
mois et deux ans, à des congestions cérébrales prolongées. Devenu 
sourd, il cessa de dire, comme auparavant, papa^ maman, Physiono* 
mie mobile, mais incohérente. Il se précipite en riant sur les objets 
qu'on lui présente. Il mangeait seul ; il ne le peut plus. Léger stra- 
bisme; point d'hérédité. Aucune application à la classe. — Chistel, 
22 ans, est né sourd et idiot. Un des côtés semble relativement faible. 
Les parents n ont pu éveiller en lui aucune faculté. Il suffit néan- 
moins de lui mettre du pain dans la main pour qu'il le mange. Rachi- 
tisme. — Potel est un grenadier de 26 ans, qui, bien que né aux envi- 
rons de Paris d'une famille robuste, accuse les traits les plus accentués 
du crétinisme. Taille^ 76 centimètres; tête forte, aplatie au sommet, 
teint blafard, figure imberbe, etc. Il est par surcroît sourd-muet. Intel- 
ligence rudimentaire. Petits signes pour exprimer ses désirs et son mé- 
contentement. On lui a appris à faire le pied de nez,, ce qui provoque 
son hilarité. Facile à irriter, il est alors méchant, pousse des grogne- 
ments, déchire, et ne serait pas inoffensif, si sa faiblesse ne l'avait con- 
damné à être cul-de-jatte. 

E. — On conçoit que les lésions qui préviennent l'essor des fonc* 
tions mentales portent également atteinte aux forces motrices. Beau- 
coup d'idiots, nous l'avons vu , présentent, à des degrés divers, des traces 
de paralysie partielle, d'hémiplégie, de paraplégie, de contractures. £a 
consacrant à cette complication un paragraphe spécial, nous ne vou- 
lons, par ce groupement de quelques faits saillants, que la signaler à 
l'attention d'une manière plus particulière. D'ailleurs, soit que le mal 
n'ait nui qu'incomplètement au germe intellectuel ou n'ait agi qu'à une 
période où celui-ci avait déjà reçu un certain développement, il n'est 
pas rare que, chez les idiots paralytiques, des lueurii de bon sens se 
trahissent au milieu de leur impuissance mentale. — Dans le service 
de la deuxième section à Bicêtre^ lorsque nous le primes, était parmi 
les enfants un pauvre infirme, Lagneaux, âgé de 28 ans. Relégué dans 
son coin, on eût dit une masse inerte. Paralysé de tous les membres, 
les genoux, les pieds et les mains contractures, il ne pouvait ni mar- 
cher, ni s'exprinaen Sa tête, néanmoins, était bien conformée. Sa 
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figure respirait la douceor, et, dans son regard languissant, brillait one 
étincelle rassurante. On lui donna on chariot, on exerça sa parole, on 
diercha à le distraire par de petits jeux, ce qui réussit au delà de ioute 
espérance. Ses membres se redressèrent ; saisissant les barres atec ses 
mains, il pot lui-même conduii^ son chariot et marcher bieniôt, ap- 
puyé sur les bras d*un garriien. Plus riche, chaque joor« de notions et 
de mots, il prononçait avec moins de gêne. I! apprit à épeler, à chif- 
frer, à jouer aut dominos et aux caries, même à tracer les lettres. Sa 
reconnaissance surtout se traduisait, en notre présence, par les démons* 
trations de la joie la plus vive. — Chez Courtois, 14 ans, 27 novembre 
1M6, les pieds et tes mains sont fortement contractures dans le sens 
de la flexion. L'agitation convutsive de tous les muscles met obstacle k 
tout exercice. Il reste sur son fauteuil, quand on ne te promène pas dans 
on chaciot L'infirmité est congénitale. Sa mère fut, dans sa grossesse, 
effrayée par Témcute de la rue Transnonain. Tête normale. Quelque 
physionomie. Il donne de brefs renseignements sur son âge et sa fa- 
mille. Le moral est plus faible que Tintelligence. Distractions puériles; 
ayant peur qu'on toachftc ses jambes, il s'est pris è pleurer et ne s'est 
rassuré qu'en se convainquant que son appréhension n'était pas fondée. 
On a pu lui apprendre è lire et à assembler des nombres assez étendus. 
^ Morizot, 15 ans, 9 août 1860, est, par suite de convulsions réité* 
rées dans l'enfance jusqu'à six ans, demeuré profondément hémiplé- 
gique à gauche. Figure un peu grimaçante à droite, oeil à demi fermé, 
rétréci, pupilles dilatées. Amaigrissement des membres paralysés ; poi- 
gnet gauche eontracturéi empâté, bleuâtre; urines involontaires. Pres- 
que toujours assis, Moricot peut se tenir debout, immobile. Un rien 
lui fait perdre Téquilibre. Il s'est fracturé le bras, on suppose, en tom* 
bant de eon iiuteuil ou de son lit ; sens moral, perceptions et mémoire 
obtuses. Notions vulgaires, parole embarrassée, répète les mots qu'il 
entend. Il esi flatté si on le complimente, s'il met une chemise blanche 
ou un habit propre; périodes d'impatience et de violence, où il crie, 
fnppe, se déchire. État cachectique. *— Deux frères Bugnon ( Gb. 
Fréd.), 16 ans, et BuJKnon (Emile Alph.), 8 ans, sont entrés à Bicêtre 
le 29 janvier 1866. Us devraient à des causes identiques, convulsions 
de l'enfance, des symptômes absolument semblables. Père, mère, sœur 
de 12 ans, sains. L'un et l'autre sont paraplégiques, maigres, rachiti- 
ques; tête médiocre, front étroit et sans relief, parole bredouillante. Ils 
indiquent leur âge, le nom de la rue que leurs parents habitent à Bel- 
leville. Le premier ne sait ni lire ni écrire. Aucune méchanceté. — Les 
Riott : Vincent, 15 ans; Joseph René, 11 ans', Michel, 8 ans, présen- 
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tent an pendant remarquable des frères Bugnon. Admis aussi le même 
jour, 6 mars 1860, ils ont, pour double infirmité, Fidiotie et une para- 
plégie incomplète. Une sœur, morte à cinq ans, 'jouissait des facultés 
de son âge. La mère, au contraire, est sujette à des crises morales dont 
on ne la tire qu*en lui parlant avec véhémence. Vincent a le front bas 
et étroit, le regard incertain. Il marche péniblement en se traînant. 
Prononciation restreinte aux mots papa^ maman, pain, mal articulés. 
Il désigne du doigt les objets usuels. La difficulté de la station s*oppose 
à son éducation. Chez Joseph René, mêmes lésions, moins profondes 
peut-être; strabisme à droite. Il ignore son âge, dit aimer les dragées^ 
son papa. Remue sans but, zézaye. Doux de caractère, gâteux, Michel 
semble plus défectueux que ses frères; son vocabulaire, \ part papa^ 
maman, se compose de cris inarticulés. Sans cesse, il se frotte les 
cuisses les unes contre les autres, ce qui explique le développement 
anormal de l'organe viril. Doux et caressant. — Chez Grimoin, 7 ans, 
19 septembre 1862, tous les mouvements sont saccadés, affaiblis. Hémi- 
pl^ie à droite. Mains et pieds contractés. L'enfant répond aux questions 
simples et pleure sans motif. Les accidents ont succédé à des convul- 
sions survenues \ deux ans. Par moments, rire sardonique, secousses 
musculaires, injection faciale. — Busset, 7 ans, 12 juin, a été frappé 
d'hémiplégie à droite dans ses premières années. Microcéphalie, front 
déprimé; figure irrégulière, yeux ronds, petit, turbulent sans méchan- 
ceté, cris inarticulés, sautillements à la moindre émotion. Le théâtre le 
réjouit. A force de soins, on a pu obtenir qu'il prononçât qu'elques mots 
et comptât jusqu'à 10. Salivation. — Â 27 mois, Bidault fait une 
chute; perte des facultés et de plusieurs sens. Hémiplégie, contractures, 
impossibilité de monter. Admis le 19 décembre 1850, à 7 ans, il ne 
parle pas, et comprend à peine ce qa'on lui dit. Mort d*une diarrhée 
colliquative; on a trouvé le ventricule droit rempli de sérosité, une indu- 
ration du lobe moyen du même côté, et une dégénérescence squirrheuse 
du lobe postérieur. — Courioux, 7 ans, 31 mars 1858. Idiot de nais- 
sance, il serait devenu parapl^ique à la suite de convulsions. Extrémi- 
tés inférieures atrophiées ; tête de médiocre volume, régulière. Figure 
pâle, intéressante. Courioux est aphasique, mais non sans compréhen- 
sion. Il sourit d'un air intelligent, recherche les caresses, s'amuse k re^ 
garder des images ou à rouler des billes. On évite de le chagriner, car 
le plus petit ébranlement dérange son équilibre, le fait pleurer à chaudes 
larmes et le laisse inconsolable. — Wiard, par suite d'une fièvre céré- 
brale, à 8 mois, est resté paraplégique ; courbure vertébi*ale ; station 
impossible; mobilité instinctive; ni idées, ni parole. — Simon, 11 ans, 
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27 mai 1861, serait né idiot et paralytique. Tête médiocre, front légè- 
rement écrasé. Hémiplégie à gauche ; pied bot équin; strabisme. Point 
de parole, marche impossible, lenteur; comprend divers signes, et 
semble reconnaître quelques objets. 

Tant d'observations donnent une idée des degrés et des formes de 
ridiotie. Pour compléter l'histoire de cette affection, il y aurait à insister 
encore sur son pronostic et son traitement. La mensuration des têtes 
et l'analyse des lésions organiques offriraient également un^vif attrait 
d'intérêt et de curiosité. Déjà le Journal de médecine mentale a abordé 
incidemment quelques-uns de ces points. D'autres viendront opportu- 
nément, en leur rang, dans le cours de cette publication. L'essentiel 
élait, préalablement, de fixer les limites de l'infirmité dans le vaste cercle 
de la nomenclature mentale, que nous terminerons bientôt par un court 
appendice sur les crétins, les cagots et les albinos, qui apportent un si 
fort appoint aux défectuosités intellectuelles. Plaçons seulement ici une 
dernière remarque, à la fois singulière et ingénieuse, de Pinel. Ce cé- 
lèbre aliéniste aurait cru reconnaître chez certains idiots un rapport 
entre la physionomie, le langage et les instincts. Une idiote, entre 
autres, qui ne prononçait que les mots bé^ ma tante, ressemblait à une 
brebis. Son corps était recouvert d'un long poil laineux et noirâtre. 
Pour dormir, elle s'enroulait sur elle-même, à terre. Elle heurtait de la 
tête, qu'elle balançait d'avant en arrière. Enfin, comme trait final, ré- 
pugnant à la viande, elle ne vivait que de fruits, de galette, de poires 
et de salade. 

THERAPEUTIQUE. 



LYPEMANIE DE NATURE RHUMATISMALE, 

GUÉRISON PAR l'hYDROTHÉRAPIE, 

Par M. Emile Dl}¥AL, 

Directeur de rétablissement hydrothérapique de Cbaillot. 

L'hydrothérapie, bien administrée, rend à la médecine mentale 
de précieux services. Nous lisons , dans la Médecine contemporaine 
(sept. 1866), une cure rapide obtenue par M. Emile Du val daus un 
cas de lypémanie consécutive à un rhumatisme intestinal. Les premiers 
symptômes s'étaient déclarés, en mai 1865, à la suite de l'ingestion 
d'une grande quantité d'eau froide. Deux rechutes eurent lieu, l'une 
causée par un orage qui surprit le malade à cheval et en moiteur. 
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Taulre après un excès. Cette fois, les accidents se portèrent sur le cer- 
veau. Langue sale, soif ardente, ventre météorisé. M. X..., apathique 
et sombre, se plaint de n'avoir plus d'idées..., il va devenir fou,., 
mourir.,. 

C'est au 18 mars de celte année que fut commencé le traitement, 
consistant en douches générales ou locales, soit en jet, soit en arrosoir 
et en bains froids. Jusqu'au 28, l'amélioration fut peu sensible. Le ma- 
lade, ce jour-là, exprimait encore les craintes les plus vives. Mais, dès 
le 30, le ventre devenait libre et la convalescence morale était décisive. 
Sortie le 16 avril. Point de nouvelle récidive. 

« Dans cette médication, dit M. Emile Duval, nous nous étions pro- 
posé un double but : obvier à l'atonie nerveuse et à l'état cachectique 
par des ablutions générales et des douches de courte durée devant ac- 
tiver la circulation périphérique ; combattre à la fois et l'irritation in- 
testinale et la constipation, au moyen de bains de siège et des douches 
en cercle. Les bains de siège froids et prolongés sont un puissant séda- 
tif. Il nous a paru utile, par les douches en cercle, d'opérer, sur les 
membres inférieurs, une diversion efficace au profit du cerveau. Notre 
attente n'a point été trompée. » Bourneville. 
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JEAN WIER ET LA SORCELLERIE, 

Par M. le docteur AXENFELD. 

De 1864 à 1865, treize agrégés, sur la proposition d'un des leurs, 
M. Yerneuil, et de l'aveu du ministre de l'instruction publique, ouvri- 
rent à la Faculté des conférences historiques sur la médecine et la chi- 
rurgie. Chacun, pour remplir son cadre, fit choix d'un auteur qui, 
s'il n'obtint pas la notoriété dans nos annales, parût digne d'être mis en 
lumière par ses travaux ou son action réelle. Dans l'auditoire, se pres- 
sèrent élèves et médecins, vivement intéressés. Cependant, approuvées 
généralement, ces réunions soulevèrent, de la part de quelques-uns, 
de graves objections qui, cette année, ont empêché leur reprise. 

Nous ne sommes pas aussi rigoristes, et ce n'est point sans regret 
que nous avons vu déserter une innovation qui, indépendamment de 
son succès incontesté, avait sa raison d'être. Que toutes Tes apprécia- 
tions aient été des modèles d'exactitude, et que, dépaysés dans un 
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domaine insolite, tous les conférenciers aient épnisé les resMHirces de h 
dialeaique oratoire, nous D*oserioiis le prétendre. Mais apprenti n'est 
pas maître. La critique même est un Téhicole qui décuple bientôt tes 
aptitudes. On ne doit, d'ailleurs, demander à une institution qne ce 
qu'elle comporte. Entre autres lacunes, l'eBseitoeneat de l'École en 
offre une essentielle. A?ec beaucoup d'écrivains, noua avons, dans nos 
ouvrages sur l'organisation médicale, soUkité la créalion d'une chaire 
d'histoire de la médecine. 

Reste k savoir si, à côté des cours officieb et réguliers, des leçons 
accidentelles et variées seraient une snperfliiité nu un péril Nous pen- 
sons le contraire. 1^ les agrégés, si les médecins de bonnn voloité s'em- 
paraient des points ressortissant à leurs études spéciales, il en snrgtrttt 
naturellement» sur VeosemUe des sujets, des explications Ibodées, qui 
favoriseraient singulièrement la tâclie du professeur en titre, chargé, 
avant tout, de suivre le mouvement et de dégager l'esprit des doeirines 
générales. De cette pléiade de talents rivaux, figurant h tour de rôle 
sur la scène, et dont chacun voudrait jauger la valeur, naîtrait une 
émulation qui, des bancs de l'amphithéâtre, se propagerait, par U p»- 
bliciié orale et écrite, jusque parmi nos confrères des provinces lenpias 
reculées. Qui niera que le savoir -commun n'en fût affermi, qu'il n'en 
résultât notamment une augmentation des propensions morales? 

Au surplus^ les essais, k noire avis, promettaient mieux qu*on a 
voulu le dire. M. Béclard a conquis tous les hommages. Noos avons lu 
le discours de M. Broca sur Gelse, et, sans nous porter garant d'inter- 
prétations rendues chanceuses par l'obscurité des textes, nous y avons 
reconnu le maître qui, dès ses débutSj^ s'est placé parmi les plus émi- 
nents. L'étude de M. Axenfeld sur la sorcellerie et Jean ^ier nous 
semble, enfin, une œuvre très-méritoire. En ce qui coucerM les sor- 
ciers, l'auteur a établi une disiiaction lumineuse entre la diablwe 
active et passive. La possession et l'obsession qui constituent cette der- 
nière, soustraites k la volonté^ n'auraient dû motiver que les pèlerinages 
et les exorcismes. Très-peu, grâce à la multiplicité des tnatières délie- 
tueuses et aux ao^ges des interrogatoires, échappaient au supplice 
du bûcher, encouru par ceux qui avouaient s'être livrés aux orgies dia- 
boliques, et avoir fait pacte avec Satan. 

On pouvait offenser Dieu de dix maniières : l"" En le reniant; T en 
le blasphémant; S"" en adorant le diable ; k^ en faisant un pacte aivec 
lui; 5"* en lui vouant ses enfants; G*" pai: TiubntiGide avant le baptêmn^ 
à l'aide de grosses épingles enfoncées dans le crâne des noovenurués; 
T en prévenant les effets du baptâme par ToOroi au démon de l'en- 
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fant nou eocore sorti du sein de sa mère ; S"" en faisaot de la propa* 
gande au profil de Tenfer; 9° en invoquant s»n$ cesse le nom dii dUbte ; 
10'' par rincesle. 

Les crimes contre les hommes étaient au nombre de cinq : 1^ Meurtre 
de jeunes enfants ou d'adultes que Ton mangeait après les avoir réduiis 
en bouillie, on dont ou employait la graisse pour fabriquer des oi^aents 
magiques; 2"^ empoisonnements ou maléfices au moyeo de poqcbres 
magiques; dans cette catégorie, figurait le fameui nœud de Ym^uil^ 
lette; a<> et ti"" faire périr le bétail, causer des pertes qq des fnDiAen, 
susciter des orages ; 5° assister au sabbat et participer 9nx aeèiie» de 
débauches qui s*y passaient^ 

Le chatup, ou le voit, était large. Uo seul de ces méliit$ antraîiiait 
la peine capitale. £t, si Ton songe à la procédure suivie pour conaUter 
le crime, ou, ce qui suffisait, en obtenir Taveu, uo ne s'étonuera pais 
de» milliers de victimes dévolues chaque jour au monstre d'ouo &llpe^ 
stitiou abominable* Il y avait d'abord les iudiees ei les téoiQÎguageab 
Sous le coup d'une terreur stupide, h uue époque où les imagiiMitioivs 
étaient remplies de fantômes^ une déuarche insignifiante, une par^ 
sans portée, éveillaient la suspicion, et» dès lors, dans la conduite des 
persouues sur lesquelles se dir^eait une attention inquisttonele» les 
moindres singularités se transformaient eu preuves conKaincantea 
Avaient-elles caressé un enfant, regardé un voisin de travers, pénétré 
le soir dans une étahle, erré seules dans les champs, si cet eninn( vepaii 
k succomber, ce voisin k tomber malade» uue lache de Tétafaie Ik perdre 
sou lait» les blés k être ravagés par la grêle, tues ce» accidents étaient 
invariablement imputés h leurs maléfices. C'était la naatière des dépo- 
sitions^ et rainpUfication ne manquait pas aux comuteotaires^ 

Divers indices se tiraieot de la personne. Sou nom, sa pâileur, sa 
laideur, sa malpropreté, son sexe« sa pauvveté, son costumf » sen tge, 
jusqu'à rbérédité, pouvaient a^uter aux éléfuents du ri^uisUoire. A 
ce point, la cause était jugée avant d'avoir été instrnjite. Que devail-ee 
être après l'interrogatoire, les épreuves et ke avenx ? Les questions 
étaient du genre de celles-ci : Croyez-vous aux sorciers? Sinon, pour- 
quoi en a-t*on brûlé un si grand nombre? Ête&^veus coupable des 
maléfices qu'on vous attribue? Ave%*vous eu des accointances avec les 
diables? Quel est le nom, quels sont les auribnts de celui qui vous 
accordait ses fiveurs? 

Si la lumière ne ressortait pas des réponses, on passait auat épreuves. 
D'abord, celles par la balance et par l'eau^ La lég^tmté était une qua- 
lité des démoniaques. £a Allemagne, toutefois» on voulait qu'au lieu de 
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surnager, ils allassent an fond de l'eau. On connaît le phénomène de 
l'aneslbésie, si commun chez les hystériques. L'épreu?e du stylet, tige 
d*acier pointue enfoncée dans les chairs, avait pour but de découvrir 
les régions insensibles empreintes des stigmates du démon. Ce fait 
acquis levait tout doute, et permettait aux juges de recourir sans scru- 
pule à tous les degrés de tortures morales et physiques, intimidation, 
promesses fallacieuses, question ordinaire et extraordinaire, privation 
de sommeil, pendaison par les bras, martellement de la crête du tibia, 
mammelles arrachées, jambes carbonisées, articulations disjointes, os 
brisés jusqu'à en faire « yssir la moueile ». 

Dans de telles conditions, avec de pareils moyens, comment n^arra- 
, cherait-on tous les aveux possibles à de pauvres créatures affolées, alié- 
nées souvent, qu'on laisse languir au fond d'ignobles cachots, nuit 
et jour, en proie aux cauchemars de leur situation? L'aveuglement, 
néanmoins, était si général alors, que les gens les plus éclairés, les mé- 
decins eux- mêmes, n'osaient guère élever la voix qu'en faveur des 
infortunés qu'on supposait tourmentés par l'esprit malin. Est-ce couar- 
dise? Le courage, certes, n'eût pas impunément affronté le préjugé. 
Mais, quand on voit des écrivains du mérite de Jean Bodin se ruer avec 
le fanatisme de la passion contre les incrédules à la diablerie, il est dif- 
ficile de croire à des convictions assez vigoureuses en sens contraire, 
sans qu'elles se soient trahies par des imprudences. 

Jean Wier fut cette exception. Encore, ainsi que l'observe M. Axen- 
feld, en plaidant avec chaleur la cause de Tinnocence et de la maladie, 
laissait-il une large part aux stratagèmes-des démons. Quoi de surprenant, 
puisque, dans les siècles suivants, Fernel et Fréd. Hoffmann sacrifiaient 
aux mêmes erreurs! Né à Grave-sur-Meuse, en 454 5, Jean Wier eut 
pour maître, jusqu'à vingt ans, lecélèbre Agrippa, ce magicien immor- 
talisé par Rabelais, sous le nom de Her Trippa. Étant allé à Paris, puis à 
Orléans étudier la médecine, il revint dans la première ville pour se 
faire recevoir docteur. Muni de ce titre^ il entreprit plusieurs voyages, 
visita l'Afrique, diverses contrées de l'Orient, l'île de Candie, et se fixa 
à son retour dans son pays natal, oà il vécut et mourut à soixante- 
treize ans, archiatrc prot^é du duc Guillaume, seigneur de Glèves, 
Julières et Berg, l'un des hommes les plus éclairés de son temps. 

En médecine, Jean Wier a publié plusieurs travaux, qui ne sont 
pas sans valeur : 4 ° deux volumes d'observations; 2» un traité De morbo 
gallico; 3» un volume sur la colère; De irœ morbo. Mais son principal 
ouvrage, celui qui fonde sa gloire et qui lui valut de si violentes attaques, 
fut le livre : De prœstigiis dœmonum et inccmtationibus ac veneficiis. 
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Du diable, de son origine, de sa puissance ; des magiciennes infâmes ; ies 
sorcières ; des maladies de possession ou de ceux qu^on croit atteints des 
maléfices des sorciers; des moyens mis en usage pouf la guérison 
des possédés ; des peines à édicter en matière de sorcellerie, soit contre 
les magiciennes, soii contre les stryges impuissantes; telles sont, a?ec 
un appendice : De lamiis, les six parties dont se compose ce travail, 
mélange à la fois théologique, juridique, philosophique et médical, où 
l'auteur a mis tout son cœur et toute son âme. 

Non que ce soit un libre penseur, tant s*en faut, dit M. Axenfeld. 
Jean Wier croit au diable et aux arts magiques. Mais il sépare des ma- 
léficieuses coupables une foule de personnes, de femmes surtout, qui, 
loin d*être les complices du démon, en sont les victimes, pauvres ma- 
lades assaillies d'hallucinations et s'accusant de crimes fantastiques, 
dont elles sont absolument innocentes. Son indignation éclale en sor* 
lies véhémentes contre la cruauté aveugle. des juges. « Craignez- vous 
donc, s'écrie-t-il, que ces pauvres femmes ne souffrent pas assez, que 
vous vous ingéniez à les faire souffrir encore ? Pensez-vous qu'il y ait 
an monde une misère pire que la leur? Âh! si elles vous paraissent 
mériter un châtiment, leur maladie suffit. .. » 

Ce cri d'humanité porta coup, si l'on s'en rapporte à la réaction 
qd'il souleva. Réfutant une à une avec énergie les arguments de Jean 
Wier, Jean Bodin conclut, par une dénonciation formelle, contre ce 
petit médecin, cet athée, ce libertin. Ce n'est pas qu'au point de vue 
pathologique, Jean Wier, selon M. Axenfeld, n'eût pu aller beaucodp 
plus loin. L'avocat a primé le médecin. S'il eût étudié ta maladie, s'il 
l'eût dévoilée dans ses causes, dans ses symptômes, dans ses phases, 
dans ses conséquences, les gens sensés eussent été frappés de ses ta- 
bleaux. Mais, en dehors des formes furieuses, qui connaissait la folie? 
Il n'y avait point alors d'asiles pour les insensés. Ou ne pouvait les voir 
qu'en prison ou au pied des tribunaux. L'aveu, par suite, avait toute 
puissance. Comme de nos jours dans le monde il l'aurait encore, si 
l'on pouvait déposer contre soi-même. Dans un délire puerpéral, une 
dame déclare que l^nfant dont elle est accouchée n'est pas de son mari. 
Celui-ci s'émeut, et, après la guérison^ intente un procès en séparation 
à l'infidèle. Cette séparation fut, en effet, prononcée en dépit des ré- 
tractations de la femme, et il a fallu toute la sagesse de la Cour d'appel 
pour montrer que les aveux, dans l'égarement d'esprit, n^élaient que le 
fruit de conceptions imaginaires. 

La science moderne a d'autres ressources. Toutes les particularitég, 
subtilement mises, autrefois, à la charge des prévenus, eUe sait les 
T. VI. — Décembre 1866. 26 
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apprécier, et les rapporter à leur véritable origine. Il n*en est point, 
hérédité, bizarreries, anesthésies, illusions, hallucinations, intermit- 
tences, que n'expliquent l'hystérie, la chorée, la catalepsie, Tépilepsie, 
les né?ropaihies, l'aliénation sous toutes ses formes. Selon les temps, 
la folie varie d'expression, sans changer de nature. On était en butte au 
diable, on l'est aujourd'hui aux physiciens et aux magnétiseurs. Voilà 
la seule diSTérence. Envisagés dans leur intime signîGcation^ les bûchers 
étaient l'expression d'une grande épidémie superstitieuse. 

Grâce aux progrès scientifiques, on ne brûle plus ni sorcières, 
ni démoniaques, ni magnétisés. Mais, s'il applaudit à ce résultat, 
M. Axenfeld touche, en finissant^ à une question brûlante. On a conti- 
nué à tuer le criminel sans délire; est-ce équitable? Ne conservons- 
nous pas un reliquat de la barbarie du moyen âge? L'humanité, parla 
suppression au moins de la peine capitale, n'a-t-elle pas une dernière 
étape à franchir ? En d'autres termes, l'homme est-il libre et respon- 
sable ? M. Axenfeld semble incliner vers la négative. Pour nous, le 
problème du libre arbitre s'élève à une hauteur capable de donner 
le vertige. Philosophiquement indémontrable, serait-ce une illusion de la 
conscience? Bien des fois, nous avons agité ce poinL Garantie néces- 
saire des lois et des mœurs, le libre arbitre n'a de vertu que comme 
axiome social. A ce titre, il a pour lui la sanction du sentiment commun 
et de la pratique universelle, ce qui n'empêche pas qu'à l'ég&rd de cer- 
taines natures et pour certaines conditions, le doute où nous sommes 
sur sa réalité ne motive, dans l'excuse on l'atténuation, un système 
de sages tempéraments, de généreuses concessions. Delasiadye. 
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DU SUICIDE ET DE LA FOLIE SUICIDE, 

Par M. BRDBRRE DK BOI8HONT. 

2^ éditioQ, chei Germer Battlière. 

Présomption favorable, le succès d'un livre n'est point un signe ab- 
solu de sa valeur. Il peut tenir au choix du sujet, à une lacune com- 
blée, à un besoin satisfait. Que ces conditions n'aient pas été étrangères 
au prompt écoulement de celui dont nous annonçons la seconde édi- 
tion, elles ne seraient ni les seules ni les plus considérables. Depuis 
quarante ans sur la brèche, l'auteur n'est point un nouveau venu dans 
la science. Il doit le rang élevé qu'il occupe dans la sphère mentale à 
des travaux incessants, à de remarquables publications, qui sont an- 
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tant de garanties. Il suffit, d'ailleurs, de jeter les yeux sur la préfice 
pour s'assurer qu'indépendamment de ces causes accessoires, le Traité 
du suicide et de la folie suicide, renferme les éléments les plus pro- 
pres à justifier l'accueil qu'il a reçu. M. Brierre de Boismont, bjen 
convaincu qu'il faut le temps à toute œuvre sérieuse, a consacré vingt 
années à méditer la sienne, à en assembler, en coordonner et élaborer 
les matériaux. Les archives Judiciaires et administratives lui ayant été 
libéralement ouvertes, plus de 15 000 dossiers, dans l'espace de trois ans, 
sont passés sous ses yeux. Il en a scruté et commenté les moindres par- 
ticularités. Que de précieux documents, que de révélations lumineuses 
n'ont pas dû jaillir d'une enquête aussi consciencieuse et persévérante? 

Sans insister sur les caractères d'un ouvrage connu de tous, bor- 
nons-nous à mentionner les perfectionnements qui,, laissant intact le 
fond des doctrines, ont mis en relief quelques faces nouvelles. Diverses 
critiques lui avaient été adressées. En auteur judicieux, M. Brierre de 
Boismont a su donner satisfaction à celles qui lui ont paru légitimes. 

Nul ne doutait autrefois que le suicide ne provînt, dans la majorité des 
cas, d'une détermination volontaire. La science a démontré Terreur de 
cette prévention. Mais la prétention contraire est-elle plus fondée? 
Parce que le meurtre de soi-même semble un acte contre nature, au- 
rait-il toujoura une origine morbide ? On a tiré, à tort, cette conséquence 
des écrits d'Ësqnirol et de M. Falret. M. Bourdin, surtout, dans de 
savants articles, a soutenu avec éclat qu'un fou seul pouvait rompre le 
lien si puissant qui nous attache à la vie. Par le titre de son livre : Du 
suicide et de la folie suicide ^ M. Brierre de Boismont a protesté contre 
l'exagération évidente d'une pareille thèse. Non qu'il n'accorde une 
large part à la maladie : l'essentiel était qu'un domaine n'usurpât point 
sur l'autre. La démonstration qui en fixait les limites respectives s'est 
fortifiée de nouveaux arguments et de nouveaux faits. 

Parmi les causes, l'influence de la civilisation avait suscité la contro- 
verse. M. Brierre de Boismont, tout en reconnaissant hautement les 
bienfaits du progrès social, avait peut-être trop cru au danger de l'ac- 
tivité intellectuelle qui en est inséparable. Salutaire en elle-même, 
celle-ci n'est nuisible qu'aux prises avec les antagonismes. Notre collé- 
gue, cette fois, a su pleinement le comprendre. 

Un chapitre des plus intéressants et qui a reçu une heureuse exten- 
sion est celui où sont consignées les dernières pensées des suicidés. Ce 
qui étonne, au premier abord, c'est la rareté relative des malheureux 
qui, au moment d'accomplir une Résolution funeste, dévoilent les 
motib qui les guident. Gela tient à ce que, la plupart du temps, l'im- 
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pulfion est fatale, automatique. Aussi est-ce généralement dans des cir-^ 
constances déterminées qu*ont lieu les suprêmes confidences, spéciales 
ou aux monomanes, qui endurent des persécutions imaginaires, ou aux 
infortunés pbysiologiquement en proie à Tennui, au désespoir, aux 
déceptions, aux revers. On doit d'autant plus féliciter M. Brierre de 
Boismont du soin qu'il a mis à recueillir ces sortes de documents que, 
par leur analyse, on peut remonter aux espèces suicides et asseoir les 
bases d'une prophylaxie rationnelle. 

De notables additions ont encore été faites au cbapitre YI, oà sont 
résumées diverses matières pleines d'attrait pour la curiosité et sur les- 
quelles se sont exercées les médecins et Iqs philosophes : la répartition 
du suicide selon les contrées, les modes de sa perpétration, ses earac- 
tèrei aux différentes époques. 

Le traitement et la médecine légale, qui terminent TouTrage^ ont 
enfin, par les longues considérations dont ils s^sont enrichis, acquis une 
importance toute spéciale. Sans négliger, suivant les cas, les agents 
physiques et pharmaceutiques, M. Brierre de Boismont s'est principale- 
ment attaché à faire ressortir les avantages préventifs d'une éducation 
sagement et libéralement ordonnée. Mais, ainsi qu'il l'indique judi- 
cieusement, il importe de l'envisager sous ses deux aspects, intellec- 
tuelle et morale, et de ne pas confondrez, avec l'instruction proprement 
dite, la partie k laquelle est aujourd'hui réservée le nom d'éducation. 
Gultivor le discernement est indispensable ; cela ne su£Brail pas si l'on 
ne s'appliquait <ui même temps à développer chez les élèves les senti- 
ments généreux et les tendances affectives. C'est en ce sens que doi- 
vent être dirigées les institutions publiques et principalement la vie de 
famille, dent l'auteur nous a tracé le plus séduisant tableau. 

Juridiquement, le suicide soulève des questions dont plusieurs sont 
entrevues pour la première fois. Par des motifs divera on peut simuler 
le suicide. Tantôt il a suivi rhomicide au celui-ci eu â été le chemin. 
En cas d'assurance sur la vie, il y a lieu de se demander s1J est on non 
volontaire et, dans la première liypothèse, à qui, des compognifîs ou 
de la famille, en incombe la responsaliiiilé. Toutes ces solutitins con* 
duisent évidemment k des distiiic lions capitales, suseeplibiet il^' jr^iar f ' 
plus grand jour sur les origines psyctiologiques et somaltr^ur^ du 
tre de aoi«-méme. 

Il est un point, à notre avi8, sur lequel AI. Um 
aurait pu être plus explicite, celui nÀ^it mi refii 
tienne, nettement précitié par M. Deta5iaiivf^ dâtj 
vation (t. let II) en réponse à M. Uuurdiii. 
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ques laoanes dai» la catégorisatioa pathologique qae les rayants articles 
de MM. Delasiâove et Semelaigne, dans le Journal de médecine men" 
taie (t. y, p. 335, t VI, p. 8, 9, 40, 60), auraient d'autant plu^ aisé- 
ment permis de combler, que les faits correspondant aux variétés figu- 
rent virtuellement dans le livre et ne demandaient qu*à être dégagés pour 
former des groupes naturels. Le suicide, en eSèt, doit présenter au 
diagnostic des traits différentiels, suivant qu*il se rencontre dans les 
délires stupides, épileptiques, alcooliques, lypémaniaques, pseudo- 
monomaniaques ou monomaniaques. 

Trois éléments, d'ailleurs» existent cbes l'homme : inteHigencef mo- 
ral, instinct. Chacun, Me à part, peut devenir le principe du sui«id8« 
Dans te premier cas, agiront la déception, le fanatisme, la jalousie, la 
colère; dans le second, le dégoût de la vie, l'ambition trompée, les 
événements politiques^ les extrêmes dangers. Le troisième, dont le 
ipleen on le heimweh sont un des types saillants et auquel l'imitation 
paye un large tribut, relève de causes surtout matérielles. I^eut^^tre trdu^ 
verait-on dans cette triple distinction les bases d'une division générale. 

Malgré les desiderata^ légers du reste, que nous avons signalés, le 
Traité du suicide et de la folie suicide n'en demeure pas nioins un# 
oeuvre considérable, et par les documents qu'il renferma, et par les 
perspectives qu'il ouvre, non-seulemenl aux tnédecins et aux juristes, 
mais aux théologiens, aux philosophes et aux lettrés. Relèverons-nous 
les qualités du style; ce qui ne saurait être indifférent ^ cette variété de 
lecteurs. Expert en ce genre, M. Brierre de Boisnaoïit a été et ae pouvait 
pas ne pas être fidèle à ses antécédents en un sujet qui, par ses si(ua« 
tiens dramatiques, prête tant à l'émotion et aux réfleKions sérieuses. 
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de MM. Lanier et Fournet, l'un demandant qa^àToccasioii de rEzposition 
de 4867, on organise on congrès de médecins aliénisles; Tautre, que, 
multipliant les séances el fiiant d'avance les questions à trailer, on fasse 
appel aux spécialistes. La Société charge MM. Fournet, Ach. Foville, 
Moreau, Morel, Lunier, Brierre de Boismont, Legrand du Saulie, d'exa- 
miner ce qu'il y aurait de mieux à faire. 

floeiété proteètriee de rentenee. — Toutes les institutions qui 
tendent à améliorer la santé physique de Tindividu et à perfectionner sa 
situation morale et intellectuelle, sont autant d*agents puissants, capa- 
bles de diminuer les causes de la folie et d*atténuer, sinon de détruire, la 
dégénérescence des races. C'est à ce titre que nous mentionnons la dis- 
cussion académique sur la mortalité des nouveau-nés et que nous repro- 
duisons, d'après la Gazette hebdomadaire (4 2 oct], l'annonce suivante : 

< La Société protectrice de V enfance^ en conformité de l'article 4*', § 2, 
de ses statuts, décernera, dans sa séance annuelle du mois de janvier 
prochain, des prix aux nourrices qui auront le mieux rempli leur tâche. 
MM. les médecins sont priés de faire connaître, avant le 30 novembre, à 
la Société, rue des Saints-Pères, 4 3, et par lettre affranchie, les nourrices 
dont ils auront été à même d'apprécier le dévouement exceptionnel et 
qu'ils croiront dignes d'encouragement. 

» La Société exerce en ce moment une surveillance active sur ses pu- 
pilles dans plus de trois cents communes, à l'aide de médecins-inspec- 
teurs, et elle étend chaque jour son action protectrice sur une plus grande 
surface du pays. Chacun est appelé à mettre son enfant sous la tutueile 
de la Société, dont tous les services sont gratuits. En même temps qu'elle 
récompense le dévouement, la Société recherche, pour les déférer à la 
justice, les méfaits dont certaines nourrices se rendent coupables à l'égard 
des enfants conûés à leurs soins » (4). 

Balletla MbUographiqae. — Etude médico-légale sur la paralysie 
générale, par le docteur Legrand du Saulle, médecin -expert près le 
tribunal civil de la Seine. Paris, 4 866, in-8 de 32 pages. Prix : 4 fr. 25. 

— Bulletin de la Société médicale de VAube (4 866). Ce recueil contient 
entre autres : 4® Deux observations d'amblyopie due à l'abus du tabac, 
par le docteur Ewiardin; 2° un cas d* hémiplégie y par M. Michau-Laperrière. 

Coars. — M. Legrand du Saulle a ouvert, le 27 novembre, son cours 
de médecine légale des aliénés, à trois heures, dans Tamphithéftlre n® 2 de 
l'École pratique. Il le continue tous les mardis et samedis à la même heure. 

— M. le docteur Jules Falret a commencé son cours des maladies 
mentales, le 3 décembre, à quatre heures, dans l'amphithéâtre n® I de 
l'École pratique, et le continue les vendredis et lundis à la même heure. 

BOURNEVILLE. 

(1) Note du Rédacteur en chef, — Personne plus que nous n*apprécie l'iniliative des 
hommes généreux dont se compose la Société prolectrice de l'enfance. Que sa mission devienne 
de plus en plus efficace, nous n'en douions point et le souhaitons vivement. Cependant nous ne 
pouvons oublier qu'il y a vingt-trois ans, nous avons, dans un livre sur l'organisation médicale, 
proposé un système de maisons hoepitalières par circonscriptions communales et que, si cette 
création si simple était réalisée, la question des enfonts assistés serait elle-même résobie. Une 
ou deux de ces pauvres créatures réparties dans ces établissements au nombre de dix mille, 
il y aurait pour toutes protection, bien-être, éducation, conditions qui manquent aujourd'hui. 
Dans la division des enfants à Bicêtre, nous avons reçu beaucoup d'aliénés ou d'épileptiques 
assistés renvoyés de chez les paysans. Presque aucun ne savait lire et écrire. 
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